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POMPÉE, 

TRAGÉDIE. 

Jouée  en  1644  ^  tirée  de  Tédition  que  Pierre 
Corneille  donna  alors  lui-même^  avec 
les  imitations  de  Lucain  au  bas  des  pages. 


:3 


P.  Comeïlk.    Tome  II L 


'mmmm 


A     MONSEIGNEUR 
L'ÉMINEN^ISSIME    CARDINAL 

M  A  Z  A  R   IN. 


Mon 


SEIGNEUR 


Je  préfente  le  grand  Pompée  à  votre  iminence ,  c'eJl-^-dire  ,  U 
plus  grand  perfonnage  de  P ancienne  Rome ,  au  plus  illujlre  de  la  nou- 
velle. Je  mets  fous  la  proteSion  du  premier  mhiijhre  de  notre  jeune  roi , 
un  héros  qui  dans  fa  bonne  fortune  fut  le  prote&eur  de  beaucoup  de 
rois  ,  ^  qui  dans  fa  mauvaife  eut  encor  des  rois  pour  fes  mhtijhres. 
U  efpère  de  la  généroftté  de  V.  E.  qu'elle  ne  dédaignera  pas  de  lui  con- 
ferver  cette  féconde  vie  que  fai  tâché  de  lui  redonner ,  ^  que  lui 
rendant  cette  juftice  qu'elle  fait  rendre  par  tout  le  royaume ,  elle  le 
vengera  pleinement  de  la  mauvaife  politique  de  la  cour  d'Egypte.  Il 
r  efpère ,  ^  avec  raifon  ,  puifque  dans  le  peu  de  féjour  qu'il  a  fait 
en  France ,  il  a  déjà  fi  de  la  voix  publique ,  que  les  maximes  dont 
vous  vous  fervez  pour  la  conduite  de  cet  état ,  ne  font  point  fondées 
fur  d'autres  principes  que  fur  ceux  de  la  vertu.  Il  a  fi  d'elle  les  obli- 
gations que  vous  a  la  France  de  l'avoir  choijie  pour  votre  féconde 
mère ,  qui  vous  eft  d'autant  plus  redevable  ,  que  les  grands  fervices 
que  vous  lui  rendez  font  de  pars  effets  de  votre  inclination  &  de 
voti'e  zèle ,  ^  îton  pas  des  devoirs  de  vot)'e  naijfance.  Il  a  fâ  que 
Rome  s'eft  acquittée  envers  notre  jeune  monarque  de  ce  qu'elle  devait 
à  fes  prédéceffeurs  ,  par  le  préfent  qu'elle  lui  a  fait  de  votre  pnfonne. 
Il  a  fit  d'elle  enfin  que  la  folioté  de  votre  prudence ,  ^  la  netteté  de 
vos  lumièi'es  enfantent  des  confeils  fi  avantageux  pour  le  gouvernement , 
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E    P    I    T    R    E. 


qii'il  fenible  que  ce  foU  votis  à  qui  par  un  efpris  de  prophùie  notre 
Vh'gile  ait  adrejfé  ce  vers  il  y  a  plus  de  feize  fiicles  , 

Tu  rcgcre  imperîo  populos ,  Romane ,  mémento. 

Voilà ,  MO  NSEI G  NE  UR ,  ce  qtte  ce  grajtd  homme  a  apris  en 
apreftant  à  parler  français  y 

Pauca  ,  fed  à  plcno  venîcntia  pcftore  veri. 

Et  comme  la  gloire  de  V.  E.^  eft  ajfez  ajfurée  fitr  la  fidélité  de  cette 
voix  publique  ,  je  yiy  mêlerai  point  la  faiblejfe  de  mes  penfées  ,  ni  la 
rudejfe  de  mes  exprejjlons ,  qui  poitrraiejtt  diminuer  quelque  chofe  de 
fin  éclat  i  &  je  n  ajouterai  rien  aux  célèbres  témoignages  qu^elle 
vous  rend ,  qiCune  profinde  vénération  pour  les  hautes  qualités  qui 
vous  les  ont  acquis  ,  avec  une  protejlation  très-ftncère  ^  très4nviola^ 
ble  d^itre  toute  ma  vie , 


MONSEIGNEUR > 


DE     V.    E. 


te  très  -  humble ,  très  -  obéifTant , 
^  très  -  fidèle  ferviteur  , 

Corneille. 


UW^ 
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O  N  ,  tu  n'es  point  ingrate ,  ô   maitrefle  du  monde , 
Qui  de  ce  grand  pouvoir  a)  fur  la  terre  &  fur  Tonde > 
Malgré  TefFort  des  tcms ,  retiens  fur  nos  autels 
Le  fouverain  empire ,  &  des  droits  immortels. 
Si  de  tes  vieux  héros  j'aime  encor  la  mcmoixe , 
Tu  relèves  mon  nom  b)  fur  l'aile  de  leur  gloire; 
Et  ton  noble  génie  en  mes  vers  mal  tracé , 
Par  ton  nouveau  héros  m'en  a  récompenfé. 
Ceft  toi ,  grand  cardinal ,  c  )  homme  au-deiTus  de  l'homme , 
Rare  don  qu'à  la  France  ont  fait  le  ciel  &  Rome  : 
Ceft  toi ,  dis-je ,  ô  héros ,  ô  cœur  vraiment  romain  , 
Dont  Rome ,   en  ma  faveur ,   vient  d'emprunter  la  main. 
Mon  honneur  n'a  point  eu  de  douteufe  aparencc  s 
Tes  dons  ont  devancé  même  mon  efpérance  j 
Et  ton  cœur  généreux  m'a  furpris  d'un  bienfait 
Qui  ne  m'a  pas  coûté  feulement  un  fouhait. 
La  grâce  s'affaiblit  quand  il  faut  qu'on  l'attende  j 


fl)  i$i<r  ta  terre  ^  fur  Ponde']  cft  dc- 
venn ,  comme  on  l'a  déjà  remarqué ,  nn 
lien  commun  qn'il  n'cft  plus  permis  d*em- 
ployer. 

i>)  Sur  Vatlc  de  leur  gloire.  ]  On  dirait 
bien  ^  JUr  raiU  de  la  gloire ,  parce  qne  la 


gloire  eft  pcrfonîfiée  ;  mais  leur  gloire  ne 
peut  rétre. 

c  )  Homme  au  dejfus  de  V homme  ]  eft 
bien  fort  pour  le  cardinal  Mazarin,  Que 
dirait-on  de  plus  des  Antonins  ? 
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Tel  penfc  l'acheter  alors  qu'il  la  demande: 

d)  Et  c'eft  je  ne  fais  quoi  d'abaiflement  fecret , 

Où  quiconque  a  du  cœur  ne  confent  qu'à  regret, 

C'eft  un  terme  honteux  que   celui  de  prière  ; 

Tu  me  Tas  épargné,   tu  m'as  fait  grâce  entière. 

Ainfî  l'honneur  fe  mêle  au  bien  que  je  reçois. 

Qui  donne  comme  toi ,  donne  plus  d'une  fois. 

Son  don  marque  une  eftime  &  plus  pure  &  plus  pleine; 

Il  attache  les  cœurs  d'une  plus  forte  chaîne; 

Et  prenant  nouveau  prix  de  la  main  qui  le  fait  ,* 

Sa  façon  de  bien  fiiire  eft  un  fécond  bienfait. 

e  )  Ainfi  le  grand  Augufte  autrefois  dans  ta  ville 

Aimait  à  prévenir  l'attente  de  Virgile  : 

Lui  que  j'ai  fait  revivre ,  &  qui  revit  en  toi , 

En  ufait  envers  lui ,  comme  tu  fais  vers  moi 

Cîertes  dans  la  chaleur  que  le  ciel  nous  infpire  ,' 
Nos  vers  difent  fouvent  plus  qu'ils  ne  penfent  dire  ; 
Et  ce  feu  qui  fans  nous  poufle  les  plus  heureux  , 
Ne  nous  explique  pas  tout  ce  qu'il  fait  par  eux. 
Quand  j^ai  peint  un  Horace ,  un  Augufte  ,  un  Pompée , 
Aflez  heureufement  ma  mufe  ç'eft  trompée  ; 
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d  )  Cefl  je  tte  fais  'qitoi  d'abaijfement  ] 
n'eft  pas  fnnqais. 

e  )  Ainfi  le  grand  Augufte.  ]  H  eft  trifte 
que  ConteiSe  ait  comparé  Mazarin  & 
Montatiron  à  Augufte, 

f)  EUe  tirait  du  tint  un  admirable  trait,"] 
Il  eft  encor  plus  trifte  qu'il  tire  un  ad- 
mirable trait  du  portrait  du  cardinal 
Mazarin  ,  en  peignant  Horace ,  Céfar  & 
Fompée, 


g  )  Les  Sdpions  ]  achèvent  cette  éton- 
nante flaterie.  Boileau  avait  en  vue  ces 
fiaufTes  louanges  prodiguées  à  un  minif- 
tre  ,  quand  il  dit  à  monfieur  de  Seignelai  : 
Si  pour  foire  fa  cour  à  ton  illuftre 

père, 
Seignelai ,  quelque  auteur  d'un  fîïux 

zèle  emporté  , 
Au  -  lieu  de  peindre  en  lui  la  noble 
aâivité  y 
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Puifque ,  fans  le  favoir ,  avecque  leur  portrait , 
/)  Elle  tirait  du  tien  un  admirable  trait. 
Leurs  plus  hautes  vertus  qu'étale  mon  ouvrage. 
N'y  font  que  prendre  un  rang  pour  former  ton  image* 
Quand  j'aurai  peint  encor  tous  ces  vieux  conquérans, 
g  )  Les  Scipions  vainqueurs ,  &  les  Gâtons  mourans , 
Les  Pauls ,  les  Fabiens  s   alors  de  tous  enfemble 
On  en  verra  fortir  un  tout  qui  te  reflemble  j 
Et  Ton  raifemblera  de  leurs  pompeux  débris , 
Ton  ame ,  &  ton  courage ,  épars  dans  mes  écrits. 
Souffre  donc  que  pour  guide  au  travail  qui  me  refte , 
J'ajoute  ton  exemple  à  cette  ardeiu:  cclefte  s 
Et  que  de  tes  vertus  le  portrait  fans  égal 
S'achève  de  ma  main  fur  fon  original. 
Quand  j'étudie  en  toi  ces  fentimens  illuftres  , 
Qu'a  confervé  ton  fang  à  travers  tant  de  luitrcs  , 
Et  que  le  ciel  propice  ,  &  les  deftiiis  amis 
De  tes  fameux  romains  fin  ton  ame  ont  tranfmis  ; 
Alors  de  tes  couleurs  peignant  les  avantures  , 
J'en  porterai  fi  haut  les  brillantes  peintures , 
Que  ta  Rome  elle-même ,  admirant  mes  travaux  ,- 


La  folide  vertu,  la  vafte  intelli- 
gence y 

Le  zèle  pour  fon  roi ,  Tardcur  9  la 
vigilance , 

La  confiante  équité  9  Tamour  pour 
les  beaux  arts  9 

Lui  donnait  des  vertus  d'Alexandre 
ou  de  Mars  \ 

Et  pouvant  jnftement  régaler  à 
Mécène  9, 
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Le   comparait  au  fils  de  Péléc  ou        \  i 

d'Alcmène  : 
Ses  yeux  d'un  tel  difcours  faible- 
ment éblouis  9 
Bientôt  dans  ce  tableau  reconnaî- 
traient Louis. 
Iloract  avait  dit  la  même  chofc  dans  fa 
feiziéme  épitre  4m  premier  livre  ; 

Si  quis  hetta  tibi  terra  puguiUa  wtui^        (C  ? 

û 


^i 


(8) 


N'en  reconnaîtra  plus  les  vieux  originaux  , 
Et  fe  plaindra  de  moi  de  voir  fur  eux  gravées  . 
Les  vertus  qu'à  toi  feul  elle  avait  ré£ervées  ; 
Cependant  qu'à  l'éclat  de  tes  propres  clartés 
Tu  te  reconnaîtras  fous  des  noms  empruntés. 
Mais  ne  te  laffe  point  d'illuminer  mon  ame  , 
h  )  Ni  de  prêter  ta  vie  à  conduire  ma  flamme  ; 
Et  de  ces  grands  foucis  que  tu  prens  pour  mon  roi  » 
Daigne  encor  quelquefois  defcendre  jufqu'à  moi. 
f  )  Délafle  en  mes  écrits  ta  noble  inquiétude  j 
Et  tandis  que  fur  elle  apliquant  mon  étude  , 
J'emploîrai  pour  te  plaire ,  &  pour  te  divertir  , 
Les  talcns  que  le  ciel  m'a  voulu  départir  , 
Reçois  avec  les  vœux  de  mon  obéiflance^ 
Ces  vers  précipités  par  ma  reconnaiflance. 
L'impatient  tranfport  de  mon  reflentiment  » 
N'a  pu ,   pour  les  polir ,  m'accorder  un  moment. 
S'ils  ont  moins  de  douceur,  ils  en  ont  plus  de  zèle; 
Leur  rudefle  eft  le  fceau  'd'une  ardeur  plus  6dçlc  : 
Et  ta  bonté  verra ,   dans  leur  témérité , 
Avec  moins  d'ornement ,   plus  de  fîncérité. 

PRÉFACE 


ib)  ^/  de  prêter  ta  vie  à  conduire  ma 
flamme,  "]  On  ne  prête  point  une  vie  à 
conduire  une  flamme.  l\  veut  dire ,  ne 
cejfe  d'écbaufer  mon  génie  par  tes  iHujlres 
aHions. 

i  )  Délajfe  en  mes  écrits  ta  noble  inquié- 


tude. ]  On  fe  délafle  de  fcs  travaux  par 
des  écrits  agréables.  On  ne  délafle  point 
une  inquiétude. 

Ajoutons  à  ces  remarques ,  qu'on  peut 
trop  flatcr  un  cardinal ,  &  fidre  des 
tragédies  pleines  de  fublime. 


PREFACE 
DE     CORNEILLE, 


AU    LECTEUR. 


i3l  je  voulais  faire  ici  ce  que  j'ai  fait  en  mes  derniers  ou- 
vrages,  &  te  donner  le  texte  ou  Tabrégé  à^^  auteurs  dont 
cette  hiftoire  eft  tirée ,  afin  que  tu  pufles  remarquer  en  quoi 
je  m'en  ferais  écarté  pour  l'accommoder  au  théâtre,  je  ferais 
un  avant-propos  dix  fois  plus  long  que  mon  poëme,  &  j'au- 
rais à  raporter  des  livres  entiers  de  prefque  tous  ceux  qui 
ont  écrit  l'hiftoire  romaine.  Je  me  contenterai  de  t'avertir  que 
celui  dont  je  me  fuis  le  plus  fervi ,  a  été  le  poète  Lucain  , 
dont  la  ledure  m'a  rendu  fi  amoureux  de  la  force  de  fes 
penfées  &  de  la  majefté  de  fon  raifonnement^  ^ju'afin  d'en  en- 
richir notre  langue  ,  j'ai  fait  cet  effort  pour  réduire  en  poë- 
me  dramatique ,  ce  qu'il  a  traité  en  épique.  Tu  trouveras  ici 
cent  ou  deux  cent  vers  traduits  ou  imités  de  lui ,  que  tu  re- 
coimaîtras  aux  mêmes  marques  que  tu  as  déjà  reconnu  ce  que 
j'ai  emprunté  de  D.  Guillcn  de  Caflxo  dans  le  Cià.  J'ai  tâché 
de  fuivre  ce  grand  homme  dans  le  refte,  &  de  prendre  fon 
caradlère  quand  fon  exemple  m'a  manqué  \  fi  je  fuis  demeuré 
bien  loin  derrière ,  tu  en  jugeras.  Cependant  j'ai  crû  ne  te 
déplaire  pas  de  te  donner  ici  trois  paflages  qui  ne  viennent 
pas  mal  à  mon  fujet.  Le  premier  cft  un  épitaphc  de  Pom- 
pée, prononcé  par  Caton  dans  Lucain.  Les  deux  autres  font 
deux  peintures  de  Pompée  &  de  Céfar ,  tirées  de  Veûeius  Pa, 

P.  Corneille.    Tome  I  IL  B 
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EPITAPHIUM 

POMPEII       MaGNI. 

Cato  apud  Lucanum  librop. 


w/i;£f  ohit  Cinqilit  )   multo  majoribus  impar 

Nojfe  modtan  juris ,  fed  in  hoc  tamen  utiUs  étV9  ^ 

Ctii  non  utla  fiiit  jujli  reverentia ,  falva 

Ukertette  psunf  &  fblus  flebe  patata 

Privattts  fervire  fibi  s  reBorqtie  Senatus^ 

Sed  regnantis  erat:  nU  belH  ji&e  popofdt  ^ 

Qttœque  dari  vohàf^  vdlnitfibi  pqfji  negark 

Immodicas  pofedit  qpw ,  fed  pktra  retentir 

Inttîlii  :  Invafit  fermm ,  fed  pomre  norat: 

Fratuiit  arma  togA^  fed  pacetn  armatus  amwviti 

Jtmt  fumfta  dmem ,  jnvH  dimiffa  potejlas  , 

Cajla  domtis^  htxuque  carens ,  conruptaque  wmqwnH^ 

Fortiota  Domini^  ciamm  ^  venerabile  nomen 

ijentibtis  j  ^  tmdtttm  nqftr^e  qiiod  proderat  urbi  # 

Olim  vera  jides  ,  Sylla  Marioque  receptis 

lÀbertatis  obit ,  Pompeio  rebiu  adempto , 

Nunc  ^  fi&a  périt  :  non  jam  regnare  pudebit^ 

Nec  color  imperii ,  tiec  frons  erit  ulla  Senatus^ 

0  felix ,  cui  fumma  Mes  fuit  obvia  vi&o , 

Et  cui  qiùer'eudas  Fharijm  foflus  obtuJit  tufes! 

Forfitan  in  foceri  potuiffet  vivere  regno. 

Scire  mort  fors  prima  viris ,  fed  proxima  cogi. 

Et  mihi ,  fi  fatis  aliéna  in  jura  vemmtis. 

Da  taleni ,    Fortuna  ,   Jubam  :   yion  deprecor  hojli 

Servari  i  dum  me  fervet  cervice  recifa. 

B   ij 
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ICON   POMPEII   MAGNL 

Vellejus  Paterculus  lib*  z. 

Vit  hic  genitus  rnatre  Lticilia ,  JHrpis  Senatorid ,  fomta  exceU 
lens  y  non  ea  qtia  fios  commendatttr  atatis  ,  fed  qtut  ex  dignû 
tate  conftmtiaqtie  m  illam  conveniens  amplitudineni ,  fortunam  quo^ 
que  ejus  ad  tdtimuht  vit  a  comtata  eji  dient  :  imiocentia  eximius  », 
fanSlitate  praciptms ,  eloqtmîtia  medhu  i  potentLe  qiùe  honoris  catifa 
ad  eum  deferrettir,  non  ut  ab  eo  occuparetur  ^  cupidijjîntus  :  diix 
bello  phritijjîtnus  :  cruis  in  toga  (nifi  tibi  vereretur  ne  quem  habe^ 
ret  parent  )  modejiijjîmus ,  amicitiartim  tenax ,  m  offenjis  exorabi^ 
lis  ,  m  reconcilianda  gratia  fidelijpmtis ,  ht  accipienda  fatisfaSione  fa-- 
cilHmtis,  potentia  fiia  nunquam  mit  raro  ad  impotentiam  ufiis^  pdtne 
omimm  votortan  eocpers ,  mfi  numeraretur  inter  maodma ,  m  dvitate 
libéra  dominaque  gentium  ,  indignari ,  ctan  ornnes  cives  jure  haberet 
pares  t  quçtnqiiam  Mjualem  dignitate  confpicere. 


\^^ 
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ICON    C    C^SARIS. 

Idem  >  Ibidem. 

[le  nohilijpma  JuUorwn  genitus  famlia ,  ^  qtioi  htter  omnes 
antiquijpmos  cmftabat  ,  ab  Anchife  ac  Venere  dticens  genus  , 
forma  omnium  dvban  eoccellentijjîmus ,  vigore  anwii  acerrimus ,  m». 
fiijicentia  effUfiJpmus ,  ammo  fufer  htonanam  &  naturam  ^  fdem 
eveShis  ,  magmtuJine  cogitatioman  ,  celeritate  bellandi ,  patientia  pe^ 
rictdorym.  Magna  illi  Alexandro ,  fed  fohrio ,  neqtie  hracundo  ,  Jl- 
nullimus:  qui  deniqtie  fimpcr  &  pmm  &  cih  in  vitam^  non  in 
voluftatcm  userctur^ 


ACTEUR    S, 


J  U  L  E  S-C  É  s  A  R. 

M  A  R  C-A  N  T  O  I  N  È. 

CORNÉLIE^  fanon  de  Ptm||it. 

L  É  P  I  D  E. 

PTOLOMÉE,  roi  d'Egrpt«; 

CLÉOPATRE,   fœur   de   Ptolomée. 

P  H  O  T  ï  N  ,   gouverneur  du  roi  d'Egypte. 

ACHILLAS,  Heutenaitt-général  des  armées  du  roi  d*Egjrptc 

S  E  P  T  I  M  E  j  tribun  romain  à  la  folde  du  roi  d'Egypte. 

CHARMION,  dame  d'honneur   de  la  reine* 

A  C  H  O  R  É  E  )  écuyer  de  la  reine. 

Troupe  de  romains. 

Troupe  d'égyptiens. 


La  Jcèm  eft  à  Ahcandricy  dans  le  palais  royal  de  Ftohnée. 
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P    O     M     P    E     Eî 

T  &  A  G  È   D   l  E. 

Il  I  I      I     I  I  mSmmmmmm^  ' 

ACTE      PREMIER- 

s  C  E  21  E     PREMIERE.    ^^ 

PTOLOMÉE.  PHOTIN,  ACJIIJLLAS, 
S  E  P  T  I  M  E. 

p  T  o  JL  O  M  É  £. 

X^£  deftin  fe  déclare ,    Se  noyas  vetnons  d'entendre 
Ce  qu'il  a  réfolu  du  beau-père  &  du  gendre. 
Qiiand  les  dieux  étonnés  femblaient  fc  partager, 
Fharfale  à  décidé  ce  qu'ils  n'ofaient  juger. 


«)Xliie  -devant'Troye  en  ^fiamine  Hé» 
cube  dSblée 

Ke  Tienne  point  poufleç  nne  j^lainte 
ampoulée , 

Ni  (ans  raifon  décrire  en  qveU  a£- 
fm»  paye 

'J:  Par  fept  bonebes  l-Eimia  reçoit  le 

Tanaïs. 

Soihau,  nrf  poëthfMe. 
A^loi  iofte  raifon  y  nuT^i  d'Egypte 


qui  n^l  point  vii  Pharfale,  ^  41  qui 
cette  guerre  eft  étrangère,  ne  ^oit  point 
dire  que  les  dieux  étaient  étonnés  en  fe 
partageant ,  qu'ils  n'ofaient  juger  ,  & 
que  la  bataille  a  jugé  pour  eux.  Dès 
qu'on  reconnaît  des  dieux ,  on  doit  con* 
yemr  qu'ils  ont  jugé  par  la  bataille  mé» 
me.  Cts  chamfs  9mftftésj  ces  montt^nn  ie 
morts  qui  ft  vengent ,  ces  débordewmis  de 
fttrricHesy  ces  troues  pourris,  étaient  no- 
tés par  Boileau ,  c^mme  un  exemple  d'«n« 
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POMPÉE, 


Ses  fleuves  teints  de  fang,   &  rendus  plus  rapides 
Par  le   débordement  de  tant  de  parricides. 
Cet  horrible  débris  d'aigles ,  d'armes  »  de  chars , 
Sur  fcs  champs  empeftés   confufément  épars , 
Ces  montagnes  de  morts  privés  d'honneurs  fupreines  ^ 
Que  la  nature  force  à  fe  venger  eux-mêmes  , 
Et  de  leurs  troncs  pourris  exhale  dans  les  vents 
De   quoi  faire   la  guerre  au  refte  des  vivans. 
Sont  les  titres  affireux   dont  le  droit   de  Tépéc 
h)  Juftifiant  Céfar  &  condamnant  Pompée, 
Ce  déplorable  chef  du  parti  le  meilleur. 
Que  fa  fortune  lafle  abandonne  au  malheur, 
Devient  un  grand  exemple ,  &  laifle  à  la  mémoire 
Des  changemens  du  fort  une  effroyable  hiftoire. 
Il  fuit ,  lui  qui  toujours   triomphant  &  vainqueiu: 
Vit  fes  profpérités  égaler  fon  grand  cœur  5 
Il  fuit ,  &  dans  nos  ports,  dans  nos  murs ,  dans  nos  villes  ; 

.Et 


flnre  jj^  de  déclamation.    U  hhlt  dire 
fimplementy 

Le.deftin  fe  déclare  5  &  le  droit  de 

ripée 
Juftifiant  Céfar  a  condamné  Pompée. 
Cétait  parler  en  roi.  Les  vers  ampou- 
lés ne  conviennent  pas  dans  un  confeil 
d^état.  11  n*y  a  donc  qu*à  retrancher  des 
vers  fonores  &  inutiles,  pour  que  la  pièce 
commence  noblement  >  car  Tampoulé 
n'eft  p;is  plus  noble  que  convenable. 

*  )  Jufiifiaut  Cifor,  ]  Il  y  avait  dans 
la  première  édition,  Juftijk  Céfar ^  fif 


condamne  Pêvtpée.  On  ne  trouve  guères 
dans  toutes  les  pièces  de  CèmeiiUj  que 
cette  feule  faute  contre  les  règles  de  no- 
tre verlification. 

c)  Sa  dérouti  orgueiJkii/i  en  cherche  aux 
mêmes  lieux  9 

Ok  contrelis  Titans  en  trouvèrent  les 
dieux.  ] 

Une  déroute  orgueitteufe  ,  qui  cherche  un 
afyki  ne  préfente  ni  une  idée  vraiç,  ni 
uno  idée  nette.  Où  les  dieux  en  trouvèrent 
contre  les  Titans ,  eft  une  idée  qui  pour- 
rait être    admife  dans  une  ode,  où  le 
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TRAGÉDIE.    Acte    L 

Et  contre  fon  beau^)ère  ayant  befoin  d'afylcs , 

c)  Sa  déroute  orgueilleufe  en  cherche  aux  mêmes  lieus. 
Où  contre  les  Titans  en  trouvèrent  les  dieux: 

Il  croit  que  ce  climat ,  en  dépit  de  la  guerre , 
Ayant  fauve  le  ciel ,  fauvera  bien  la  terre  ; 
Et  dans  ion  defefpoir  à  la  fin  fe  mêlant , 

d)  Poura  prêter  Tépaule  au  monde  chancelant. 
Oui,  Pompée  avec  lui  porte  le  fort  du  monde ^ 
Et  veut  que  notre  Egypte  en  miracles  féconde , 

e)  Serve  à  fa  liberté  de  fépulchre.,    ou  d'apui , 
Et  relève  fa  chute ,  ou  trébuche  fous  lui. 

Ceft  de  quoi ,   mes  amis ,  nous  avons  à  réfoudre. 
Il  aporte  en  ces  lieux  les  palmes ,  ou  la  foudre  : 
S'il  couromie  le  père  4  il  hazarde  le  fils  5 
Et  nous  l'ayant  donnée,  il  expofe  Memphîs. 
Il  faut,  ou  recevoir,  ou  hâter  fon  fuplice. 
Le  fuivre,   ou  le  poufler  dedans  le  précipice. 
L'un]; me  femble  peu  fur,   l'autre  peu  généreux;. 
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poëte  fe  livre  à  rentonliafme  ;  mais  dans 
on  confeil,  on  parle  férieufement.  De 
plus ,  Pompée  ferait  ici  le  Dieu ,  &  Céfar 
k  Titan  5  &  fi  une  comparaifon  poëti- 
que  était  une  raifon ,  c*en  ferait  une  en 
foveur  de  Fompée. 

d  )  Foura  prêter  l^paule  au  monde  cbaft' 
celant  ]  eft  dans  ce  même  genre  de  dé- 
clamation ampoulée.  Lucain  lui-même 
n*eii:  pas  tombé  dans  ce  défont.  Obrcr- 
vez  que  dans  cette  déclamatioa,  prêter 
répaukj  eft  du  {;enre  familier.  Enfin, 
un  climat  qui  prête  Pépaule  y  forme  une 
F.  Corneille.    Tome  1 1 1. 


(image  trop  incohérente.  Comment  Tau- 
teur  de  Cinna^ut  -  il  fe  livrer  à  un  pareil 
Phébus  ?  Ceii:  qu'il  y  eut  de  mauvais 
critiques ,  qui  ne  trouvèrent  pas  les 
beaux  vers  de  dnna  aflcz  relevés  j  c'eft 
que  de  fon  tems  on  n'avait  ni  connaif- 
fance,  ni  goût;  cela  eft  fi  vrai,. que 
Boikau  fut  le  premier  qui  fit  connaî- 
tre combien  ce  commcnbcmcnt  eft  dé- 
f«âueux.  • 

e  )  Serve  à  fa  liberté  de  Jépuîchre  âu . 
d^apui.  1  Aptii  n'eft  pas  l'oppofé  de  /épul- 
cbrei  mais  c*cft  une  très-légère  faute, 

c 
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P    O    M    P    É    E, 

Et  )e  crains  d^ètre  injufte ,  &  d'être  malhexireux. 
Quoi  (pie  je  faâe  enfin,   la  fortune  ennemie 
M'offre  bien  des  périls  ,   ou  beaucoup  d'infamiçj 
Ceft  à  moi  de  choifir  ,  c'eft  à  vous  d'avifer 
A  quel  choix  vos  confeils   me  doivent  difpofen 
Il  s'a^t  de  Pompée  >  &  nous  aurons  la  gloire 
/)  D'achever   de  Céfar ,  ou  troubler  la  vidoire  j 
^)  Et  jamais    potentat  n'a  vii  fous  le  foleil 
Matière   plus  illuftre  agiter  fon  confeil. 

P  H  O  T  I  N. 

b  )  Sire  >  quand  par  le  fer  les  chofes  font  vuidées  > 
La  juftice  &  le  droit  font  de  vaines  idées  s 
Et  qui  veut  être  jufte  i  )  en  de  telles  faifons  ,. 
*  Balance  le  pouvoir ,  ^  non  pas   les  raifons. 
Voyez  donc  votre  force,  &  regardez  Pompée  y 
Sa  fortune  abattue  ,    &  fa  valeur  trompée. 


*  JHeim  fua  regma  dectt ,  vir^qui  fiUeri. 


/)  Daàftoer  de  Cffar  eu  troubler  la 
viâûire.  ]  On  pent  dire  également  ici 
de  trotàkr ,  ou  troubler  ,  parce  que  le  de 
fëpétéeft  dé&gréable.  Mais <r0«à/frn'eft 
pas  le  mot  propre  ^  une  viâcire  troublée 
n*a  pat  un  fens  afles  déterminé ,  afiez 
clair. 

g  )  Dans  les  éditions  fubféquentes  , 
U  y  a:. 

Et  je  puis  dire  enfin  que  jamais  fc- 
tentai 

IPeut  k  déUhérer  i^ufi  fi  grand  coup 
d^état. 


L*nfage  veut  aujourd'hui  que  délibérer 
(bit  fuivi  de  fur  i  mais  It  de  tk  auffî 
permis.  On  délibéra  du  fort  de  Jacques 
IL  dans  le  confeil  du  prince  d*0rasge. 
Mais  je  crois  que  la  règle  eft  de  pou- 
toir  employer  le  de ,  quand  on  fpécifie 
les  intérêts  dont  ou  parle.  On  délibère 
aujourd'hui  de  la  nécefilté ,  ou  fur  la 
néceflité  d'envoyer  des  fecours  en  Alle- 
magne ;  on  déHbèri  fur  de  grands  intérêts» 
fur  des  points  importans. 

h  y  Sire ,  quaud  par  lefir  tes  dwfes  fout 
vuidées,'}  les  Arfes  vmdées^  n'efi  pas  du 


li^r/à 
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TRAGÉDIE.    Acte    I. 
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*  Céfitr  ffeft  pas  k  fetd  qu'il  fiçye  en  Cet  état , 

Il  fiât  &  le  reprotAe  &  les  yeitx  du  fénaty 

k)  Dont  plus  Je  la  moitié  piteiifement  étcde 

Une  indigne  atrée  mx  vautours  de  Pharfale. 

Il  fuît  Rome  perdue  /) ,  il  fuit  tous  les  romains ,' 

A  qui  par  fa  défaite  il  met  les  fers  gux  mains. 

**  //  fiât  le  defefpoir  des  pétales  ^  des  princes , 

Qtà  veut  venger  fur  lui  le  fang  de  leurs  provinces  , 

Leurs  états  &  d'argent  &  d'hommes  épuifés , 

Leurs  trbnes  mis  en  cendre ,   ^  leurs  fceptres  brifés. 

Auteur  des  maux  de  tous ,  il  eft  à  tous  en  bute  , 

»i)  Et  fuit  le  monde  entier  écrafé  fous   fa  chute. 

Le  défendrez-vous  feul  contre  tant  d'ennemis  ? . 

L'cfpoir  de  fon  falut  en  lui  feul  était  mis: 

*  Nec  foceri  tantum  arma  fitgit ,  fi^it  ara  Senatus  » 
Cujus  Tbefalicas  faturat  fars  magna  volucres, 
*  *  S  metuit  gentes  quas  uno  in  fanguine  miftas 
Dtfenàt,  Regefqtu   timet  quorum    omnia  mtrjiu 


ftile  noble.  De  plus  ^n  vulde  un  pro- 
cès,  une  quereUe.  On  ne  vuidé  pas 
une  chofe. 

f  )  fil  if  uUti  fttifins  ]  eft  pour  la  ri- 
me. Balance  le  fouvoir  y  ^  non  f  as  Us 
raifins.  U  vent  dire ,  examine  ce  qu^il 
peut  y  &  non  pas  ce  qu'il  doit  i  mais  il  ne 
Texprime  pas.  On  ne  balance  point  le 
pouvoir  9  cette  exprellion  eft  impropre 
&  obfcure  ;  &  c*eft  préclfément  les  rai- 
fons  politiques  qu*on  balance. 

k)  Dont  fius  de  la  moitié  piteufement 
étale 


Une  indigne  curie-  aux  vautours  de 
Fbarfale,  ] 

Fiteufement ,  curie ,  exprelllons  bafTcs  en 
poëfie. 

/)  Rome  perdue  ]  n'eft  pas  le  mot  pro- 
pre i  on  ne  fuit  pas  ce  qu'on  a  perdu. 

m)  Et  fuit  le  motide  entier  icrafi  fous  fa 
chute,  ]  Comment  peut-on  fuir  l'univers 
écrafé  ?  Comment  &  où  fuir  quand  on 
eft  écrafé  avec  cet  univers?  Cette  mé- 
taphore n'cft  pas  plus  jufte  qu'un  c/i- 
mat  qui  prête  Pfpaule. 

C     ij 
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Lui  feul  pouvait  poux  foi,  cédez  alors  qu^il  tombe. 

f  SmitienâreTr-yotu  un  faix  fous  qui  Rome  Juccombe^ 

Sous  qui  tout  Tunivers  fe  trouve  foudroyé,  n) 

Sous  qui  le  grand  Pompée  a  lui-même  ployé? 

*  Qtîond  on  veut  foiuemr  ceux  que  le  fort  accable  j 

A  force  d'être  jujle  on  eft  fouvent  coupable  p 

**  Et  la  fidélité  qiCon  garde  imprudemment  » 

Apres  un  peu  d  éclat  traine  un  lofi^  châtiment , 

o)  Trouve  un  noble  reverseront  les  coups  invincibles. 

Pour  être  glorieux  ne  font  pas  moins  fenfibles. 

Sire  »  n'attirez  point  le  tonnerre  en  ces  lieux  , 

'^^^  Bjmgezrvous  du  parti   des  dejiins  &  ^^  dieux  $ 

Et  fans  les  accufer  d'injuftice  ,  ou  d'outrage,  p) 

****  Puis  qu'ils  font  les  heureux ^  adorez  leur  ouvrages 

m 

f  Tu  ,  Piobmae^  pjtes  Magiù  fulcire  rtànom 

Sub  qua  Roma  cadit  ?  i 

*  Jus  £îf  fas  muUos  faciuni  Ptoîomœe  nocfntes,  _j 

**  Dut  pœnas  lauAmta  files ^  cum  ftàfimet  ^  {inquit') 
Quos  fbrtima  frémit, 

♦**  Ftttis  accède  t  Deif^.. 

♦***  B  cole  fetices.    Miferos  fiige. 


u  )  Foudroyé.  ]  Un  faix  fous  qui  Fou 
fe  trouve  foudroyé  y  eft  encor  une  de  ces 
figntes  faufles ,  une  de  ces  images  in- 
cohérentes qu'on  ne  peut  admettre.  Un 
faix  ne  foudroyé  pas. 

0  )  Trouve  un  noble  revers ,  dont  Us 
coups  invincibles.  ]  Ces  termes  ne  paraî- 
tront pas  juftes  à  ceux  qui  exigent  la 
pureté  dii  langage  ,  &  la  iuitefljs  des  fi- 
gures. £n  effet,  un  coup  n*eit  pas  invin- 
cible y  parce  qu*un  coup  ne  combat  pas. 


f  )  AccuCe-t-on  les  deftins  d^ootrage  ? 

q)  Prefé  de  toutes  parts  des  colères  ce- 
leftes.']  a/^rf  fnbflantif ,  n'admet  pas  le 
pluriel. 

r  )  Dejfus  vous  ]  eft  une  faute  con- 
tre la  langue ,  &  faire  fondre  en  eft  une  • 
contre  Tharmonie.  Et  qui^llc  expreflion  < 
que  les  reftes  des  colères  ! 

s  y  Sa  retraite  cbex  vous  m  effet  u'eft 
qu*un  crime  y  &c.  3  La  retraite  de  F.oui» 
fée  peutrcUe  être  repréfentée  comme  un 
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Quels  fiue  fiaient  leurs,  décrets ,  dcclarez-vous  pour  eux  , 

]^t  foto'  lettr  obéir  féîrdez  h  malheureux. 

ç,  Pfeffé  de  touteS  parts  des  colères  céleftes. 

Il  eil  vient  r)  deflus  vous  faire  fondre  les  reftes  j 

^  Et  fa  tête  qtCà  peine  il  a  pu  dérober  y 

Toute  frite  de  choir  cherche  avec  qtd  tomber. 

/)  Sa  retraite  chez  vous  en  effet  ri'eft  qu'un  crime; 

/)  Elle  marque  fa  haine  ,  &  non  pas  fon  eftime; 

n  ne  vient  que  vous  perdre  en  venant  prendre  port;  u) 

Et  vous  pouvez    douter  s'il  eft  digne  de  mort? 

^^  //  devait  mieux  rempRr  nos  vuntx  &  7U>tre  attente  ». 

Faire  voir  fur  fes  nefs  la  vidoire  flotantet 

oc)  Il  n'eût  ici  trouvé  que  joye  &  que  feftins  v 

Mais  puifqu'il  eft  vaincu,  qu'il  s'en  prenne  aux  deftins. 

**♦  JPen  veux  à  fa  difgrace ,    Ç^  non  à  fa  perfofine. 

*  Pôfiquam  nuUa  mmut  rtrum  fducia  y  quétrit 

Cum  qua  genU  codât, 
"  *  .  Potis  tua  Jbvimus  arma, 

**  *  Hoc  firrum;  quodfita  jubent  profirre  ,  faraviy 
2/on  tibi ,  fed  viiU,    Feriam  tua  vifcera  ,  Magne  , 
Jîalueram  foceri. 


crime ,  &  comme  an  eflfbt  de  fa  haine 
contre  Ptohmét  ?  Eft  -  ce  dinfi  que  s'ex- 
prime nn  miniftre  d'état  ?  N'eft-cc  point 
aUer  an.delà  du  bnt?  Tout  le  reftede  ce 
morceau  eft*  d'une  beauté  achevée }  8c 
plus  le  fofids  du  difcours  eft  naturel  & 
vrai ,  plus  les  exagérations  emphatiques 
font  déplacées. 

/  )  £3&  marque  fa  haine  gf  non  pas  fon 
eJHme.  ]  Cette  exagération  d*ua  miniftre 
d'état  eft  trop  éHdedùafnl  faufie.  £ft. 


ce  une  preuve  de  haine  que  de  demander 
un  afife  ? 

u)  Bi  venant  prendre  fort  1  expreffion 
trop  triviale  pour  la  tragédie. 

x)  Jl  n'eut  ici  trouvé  que  joye  &  qui 
feftins.  ]  On  pourrait  encor  dire  que 
/V  &  feftins  ne  font  pas  Tcxpreffion  con- 
venable  dans  la  bouche  d'un  miniftrc 
d'état.  C'cft  ainfi  qu'on,  parlerait  de  la 
x^oeption  d'une  bourgeoffCi 

C     i  i  j 
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POMPÉE, 


J*  exécute  à  regret  a  (pie  le  ciel  ordonne  i 

Et  dit  même  poignard  pour  Céfar  dejlbté 

Je  perce  en  foupirant  fon  ccatr  infortuné. 

Vous  ne  pouvez  enfin  qu'aux  dépens  de  fa  tête 

Mettre  à  l'abri  la  vôtre  &   parer  la  tempête,  y  ) 

Laiflez   nommer  fa  mort  un  injufte  attentat  5 

La  juftice  n'eft  pas  une  vertu  d'état. 

*  z)  Le  choix  des  avions  oii  mauvaifes  ou  bonnes 

^  Sctftr&fum  vis  Ma  périt  9    cum  fmiiri  Ji^ê 
Incipit, 


^  )  On  ne  pare  peint  une  tempête. 
z}  Le  choix  âes  avions ,  ou  mauvaifes  y 


Ne  fait  qu'anéantir  le  pouvoir  des  coU' 
ronnes. 

Ces  dcnx  vers  obfcurs  &  entortUlés  af- 
faibliiïent  cette  tirade.  Ceft  d'ailleurs 
trop  retourner ,  trop  repéter  la  même 
chofe. 

a)  £f  droit  des  rois  confie  à  ne  rien 
épargner,  ]  Cette  maxime  horrible  n*eft 
point  du  tout  convenable  ici  »  il  ne  s'a- 
git point  dn  droit  des  rois  contre  d'au- 
tres rois ,  ni  avec  leurs  fujets  9  il  ne 
s'agit  que  de  mériter  la  faveur  de  Céfar, 
Ptoloméc  cft  lui-même  un  efpèce  de  fujet, 
nn  vaiTal  à  qui  on  propofc  de  flater  fon 
maître  par  une  a^on  infâme.  Ainli  la 
dernière  partie  du  difcours  de  Pbotin 
pèche  contre  la  raifon  autant  que  contre 
la  morale. 

h  )  Fuir  çomm  un  déshonneur  la  vertu 
qui  li  perd  9 


Et  voler  fans  fcrupsde  [au  crime  qui 
le  fert. 

C'eft  ce  qu'on  a  dit  quelquefois  des  mi- 
nifhes}  mais  ils  ne 'parlent  jamais  ainfi. 
Un  homme  qui  veut  faire  pafler  fon  avis  9 
ne  lui  donne  point  de  fi  abominables  cou- 
leurs. La  St.  Barthelemi  même  7ne  fut 
point  préfentée  dans  le  confeil  de  Cbar^ 
les  IX.  comme  un  crime  9  mais  comme 
une  févérité  néceflaire.  La  tragédie  eft 
une  imitation  des  mœurs  9  &  non  pas  une 
amplification  de  rhétorique. 

Cette  £Eiute  de  Corneille  a  perdu  pin- 
fieurs  auteurs.  Leurs  perfonnages  dé- 
bitent avec  un  entoufiafme  de  poëte  ,  des 
maximes  atroces  9  &  de  fades  lieux  com- 
muns d'horreurs  infipides  9  qui  féduifent 
quelquefois  le  parterre  dans  im  roman 
barbarement  dialogué.  On  a  récité  fur  le 
théâtre  ces  vers  : 

Chacun  a  fes  vertus  tinfi  qu'il  a  fes 

dieux. 
Le  ibeptre  Mont  toujours  la  nuin  k 

plus  conpabic. 
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Nefaii  qtù anéantir  la  force  des  couronnes. 

a)  Le  droit  des  rois  conûfte   à  ne  rien  épargner. 

La  timide  équité  détruit  l'art  de  régner. 

*  Quand  on  craint  d'être  injufie^  on  a  toujotirs  à  craindre  ; 

Et  qui  veut  tout  pouvoir,  doit  ofcr  tout  enfraindre, 

b  )  Fuir  comftie  un  deshonneur  ki  vertu  qui  le  perd , 

Et  voler  fans  fcrupule  au  crime  qui  le  fert  ; 

Ceft  là   mon  fentiment^  Achillas  &  Septimc 


Sentier  metuet  quem  fseva  fuiehunt^ 


Lt  crine  a*eft  forfiit  que  pour  les 

mallieiiTtux. 
Telle  eft  donc  de  ces  lieux  Tinfluen- 

ce  cruelle 
Que  jnfqu*à  la  vertu  s'y  rendra  cri- 
minelle. 
Oui ,  lorfque  de  fes  foins  la  jnftice 

eft  l'objet , 
EHe  y  doit  emprunter  le  fccours  du 

forfait. 
Vertu  !  c'elè  à  ce  prix  qu'on  te  doit 
dédaigner. 
Voilà  des  fentences  dignes  de  la  Grève, 
dont  plufîeurs  de  nos  pièces  ont  été  rem- 
plies :  voilà  les  vers  barbares  dignes  de 
ces  maximes  qui  ont  retenti  fur  nos  théâ- 
tres. Kous  avons  vu  une  mère  amoureufe 
de  fon  fils  qui  difait  hardiment. 

Dieux  qui  m^bandonnez  à  ces  hon- 
teux tranfports  9 
N'en  attendez  cruels ,  ni  douleurs  ni 

remords. 
Je  ne  tiens  mon  amour  que  de  votre 
colère  j 


Mais  pour  vous  en  pvnir  je  prétends 
m'y  complaire. 
Les  dieux  qui  tC attendent  pas  douleur  de 
cette  vieille ,  &  qui  font  punis  par  la  com^ 
flaifance  de  la  vieille  dans  fon   incefte , 
doivent  être  bien  étonnés  $  &  les  gens  de 
goût  doivent  l'être  bien  davantage ,  de 
la  vogue  qu'ont  eue  pendant  quelque  tems 
ces  infamies  abfurdes  écrites  en  Gaulois. 
Nous  avons  entendu  dans  Catilina  des 
vers  encnr  plus  révoltants  &  plus  ridicules» 
Qii'il  foit  cru  fourbe ,  ingrat  ^  par- 
jure 9  impitoyable , 
Il  fera  toujours  grand  s'il  eft  impé- 
nétrable. 
Tel  on  détcfte  avant  que  l'on  adore 
après. 
Ce  n'eft  que  depuis  quelque  tems  que  le 
parterre  a  fenti  l'horreur  &  le  ridicule  de 
ces  maximes.  Narcijfe  dans  Britannicusnc 
dit  point  à  Néron ,  Commettez  tin  crime , 
c'eft  à  vous  qu'il  apartient  d'en  faire.  li 
ne  débite  aucune  de  ces  maximes  d'un 
vain  déclamateur.    , 
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S'attacheront  peut-être  à  quelque  autre  maxime. 
Chadun  a  fon  avis ,  mais  quel  que  foit  le  leur  » 
Qui  frape  le  vaincu ,  ne  craint  point  le  vainqueur. 

A  C  H  I  L  L  A  S- 
Sire,  Photin  dit  vraij  mais  quoique  de  Pompée 
Je  voye  &  la  fortune  &  la  valeur  trompée , 
Je  regarde  fon  fang  comme  un   fang  précieux , 
Qu'au  milieu  de  Pharfale  ont  refpedlé  les  dieux  : 
Non  qu'en  un  coup  d'état  je  n'aprouve   le  crime  i 
Mais  s'il  n^ft  néceflaire ,  il  n'eft  point  légitime  : 
Et  quel  befoin  ici  d'une  extrême  rigueur? 
^  Qni  tftfi  point  au  vaincu  ne  craint  point  le  vcmqueur. 
Neutre  jufqu'à  préfent ,  vous  pouvez  l'être  encore  9 
c  )  Vous   pouvez  adorer  Céfar ,  fi  l'on  Fadore  : 
4)  Mais  quoique  vos   encens  le  traitent  d'immortel^ 
Cette  grande  vidime  eft  trop  pour  fon   autels  . 
-Et  fa  tète  immolée  au  dieu  de  la  vidpire^pi^ 

Imprime 


*  ,JËHfdquid  non  fuerit  Mi^i  dum  htUa  germitwr 
Ifec  viBoiris  erit* 


c  )  Fous  pouvez  adorer  Céfar ,  ^  Von  ta» 
dore.2  II  hut  éviter  ces  fyUabes  défagréa- 
bles  de  fon  la, 

d  )  Mais  quoique  vos  encens  le  traitent 
d'immortel.  ]  Encens  np  fouf&e  point  le 
plnijel.  On  of&e  de  Te/icens  aux  immor- 
tels ,  mais  Tencens  ne  traite  point  d'im- 
mortel. 

On  peut  çbftrver  ici  qu'en  aucune  bngne 
les  métaux ,  les  minéraux ,  les  aromates, 
n*ont  jamais  de  pluriel.  Ainfi,chçz  toutes 


les  nations  on  ofire  de  Tor ,  de  Teiicens  , 
de  la  mirrhe ,  &  non  des  ors  ,  des  eitcens , 
des  psirrbes. 

e  )  En  li/anf  de  k  forte ,  on  ne  vpufeut 
blâmer']  n'eft  ni  français,  ni  noble.  On 
dit  dans  le  langage  familier ,  en  t^er  de 
la  forte  ^  mais  non  pas  s(/êr  de  la  forte. 

f)  Et  cejfe  de  devoir  quand  la  dette  eft  i'tat 
rang 

A  ne  point  F  acquitter  qu'aux  dépens  de 
letirfat^.J 


'^x\IM>' 
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Imprime  à  .votre  nom  une  tache  trop  noire. 

Ne  le  pas  fecourir  fuffit  fans  l'oprimer. 

f  )  En  nfant  de  la  forte  on  ne  vous  peut  blâmer. 

Vous  lui  devez  beaucoup.     Par  lui  Rome  animée 

A  fait  rendre  le  fceptre  au  feu  roi  Ptolomée; 

Mais  la  recohnaiflance  &  Thofpitalité 

Sur  les    âmes  des  rois  n'ont   qu'un  droit  limité  : 

Quoi  que  doive  un  monarque ,   &  dût-il  fa  couronne , 

Il  doit  à  fes  fujets  encor  plus  qu'à  perfonne  ; 

/)  Et  cefle  de  devoir  quand  la   dette  eft  d*un  rang 

A  ne  point  l'acquitter  qu'aux  dépens  de  leur  fang* 

S*il  eft  jufte  d'ailkurs   que  tout  fe  confîdère , 

Que  bazardait  Pompée  en  fervant  votre  père  ? 

Il  fe  voulut  par  là   faire  voir'  tout-puiflant , 

Et  vît  croître   fa  gloire   en  le  rétabliflant. 

^)  Il  le  fervit  enfin,  mais  ce  fut  de  la  langue; 

La  bourfe  de  Céfar  fit  plus   que  fa  harangue. 

Sans  fes  mille  talens ,  Pompée  &  fes  difcours 

Pour  rentrer  en  Egypte  étaient  un  froid  fecours.  h) 


Une  dette  eft  trop  forte ,  trop  grande ,  el- 
le n*eft  pas  d*un  rang  à  ne  foint  r acquitter 
qu*aux  $  ce  point  eft  de  trop  9  jamais  on 
ne  l'employé  que  dans  le  fens  al)rolu  :  Je 
nuirai  point ,  je  nuirai  qu'à  cette  condition, 
g)  Il  le  fervit  enfin ,  mais  ce  fut  de  la 
langue. 

La  bourfe  de  Céfar  ft  plus  que  fa  ba- 

La  langue^  la  bourfe,  font   des   cxprcf- 
fions  trop  familières.    Voyez  comme  il 

P.  Corneille.     Tome  IIL 


eft  difficile  de  dire  noblement  les  petites 
chofes ,  &  comme  il  eft  aifé  de  traiter 
les  autres  avec  emphafe.  Le  grand  art 
des  vers  confifte  à'n*étre  jamais  ni  am- 
poulé, ni  bas. 

h^  Un  fecours  n'eft  ni  chaud  ni  froid. 
Le  mot  propre  eft  fouvent  difficile  à  ren- 
contrer ,  &  quand  il  eft  trouvé  la  gène 
du  vers  &  de  la  rixne  empêche  qu*on  ne 
remployé. 

D 


n^i 


z6 


POMPÉE, 


.Jif 


Qu'il  ne  vante  donc  plus  fes  mérites  frivoles , 
Les  effets  de  Céfar  valent  bien  fes  paroles  ^ 
Et  fi  c'eft  un  bienfait  qu'il  faut  rendre   aujourd'hui , 
/)  Comme  il  parla  pour  vous,  vous  parlerez  pour  lui, 
Ainfî  vous  le  pouvez  &  devez  reconnaître.       x 
Le  recevoir  chez  vous  ,  c'eft  recevoir  un  maître  , 
Qui  tout  vaincu  qu'il  eft ,  bravant  le  nom  de  roi  » 
Dans  vos  propres  états  vous  donnerait  la  loi. 
Fermez-lui  donc  vos  ports  ,   mais  épargnez  fa  tête  5 
S'il  le  faut  toutefois,  ma  main  eft  toute  prête. 
Je  fais  obéïr ,  fire ,  &  je  ferais  jaloux 
Qp'autre  bras  que  le  mien  portât  les  premiers  coups. 

S  E  P  T  I  M  E.    k) 
Sire  ,  je  fuis  romain ,  je  connais  l'un  &  l'autre. 
Pompée  a  bcfoin  d'aide ,  il  vient  chercher  la  vôtre. 
Vous  pouvez  comme  maître  abfolu  de  fon  fort 
Le  fervir ,  le  chafler ,  le  livrer  vif  ou  mort. 
Des  quatre  le  premier  vous  ferait  trop  fîinefte  5 
Souffrez  donc  qu'en  deux  mots  j'examine  le  refte. 
Le  chafler ,  c'eft  vous  faire  un  puiflant  emiemi , 


8 


i')  Commt  H  parla  four  vous  ,  vous  par" 
km  pour  lui  $ 

Jinfi  %fous  le  pouvez ,  &  iivez  re~ 
soamuitre.  ] 

On  reconnaît  an  bienfait ,  mais  non  pas 
la  perfonae.  Je  vous  reconnais ,  n*eft  pas 
franqais ,  &  ne  forme  point  de  fens ,  à 
moins  qu*il  ne  lignifie  au  propre ,  Je  ne 
vous  remettais  paS  ^  ^  je  vous  reconnais  ,• 
ou  bien ,  je  recoufuiis  là  votre  cara^ère, 

k  )  Scptime.  ]  Le  raifonnement  de  Sep^ 


time  eft  encor  plus  fort  que  celui  d*A' 
cHBas,  Cette  fcènc  eft  au  fond  parfaite- 
ment traitée ,  &  à  quelques  fautes  près , 
(qu'on  eft  toujours  obligé  de  remarquer 
pour  l'utilité  des  jeunes  gen$  &  des 
étrangers  )  elle  efk  très-forte  de  raifon- 
nement. 

/)  Il  faut  éviter  autant  qu*on  peut 
ces  hémiftiches  trop  communs  ,  &  fur 
mer  Êf  fur  terre  qui  ne  font  que  pour  la 
rime  y  &  qui  font  tout  languir ,  Zuifer 


^^i^' 
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Sans  obliger  par-là  le  vainqueur  qu'à  demi , 

Puifque  c'eft  lui  laiâer,  &  fur  mer  &  fur  terre,  /) 

La  fuite  d'une  longue  &  difficile  guerre , 

Dont  peut-être  tous  deux  égalen^iiil:  laflfés 

Se  vengeraient  fur  vous   de  tous  les  maux  pt^n. 

Le  livrer  à  Ce(ar  n'efl;  que  la  même  diofe  :   m) 

Il  lui  pardonnera ,   s'il  faut  qu'il   en  difpofe  ^ 

Et  s'armant  à  regret  de  généroiité. 

D'une  fkuiTe  clémence  il  fera  vanité} 

Heureux  de  Taflervir  en  lui  donnant  la  vie  » 

Et  de  plaire  par  Jà  même  à  Rome  aflfervie  ; 

Cependant  que  forcé  d'épargner  fon  rival  ♦ 

n)  Auilî4>ien  que  Pompée  il  vous  voudra  du  maL 

Il  faut  le  délivrer  du  péril  &  du  crime, 

0  )   Aflurer  fa  puiflance  &  fauver  fon  efHme , 

Et  du  parti  contraire  en  ce  grand  chef  détruit 

Prendre  fur  vous  la  honte,  &  lui  laifler  le  fruit. 

Ceft  là  mon  fentiment ,   ce  doit  être  le  vôtre  : 

Par-là  vous  gagnez  l'un  &  ne  craignez  plus  l'autre. 

Mais  fuivant  d'Achillas  le  confeil  hazardeux. 


fidte  d'une   guetri    n*eft    pas    français. 

m)  I^eft  qui U  mémt  chcfe'\  expref- 
iion  trop  familière  &  trop  triviale. 
JDe  plas  livrer  Fomfét  i  Céfir  n*eft  pas 
la  même  chofe  qae  le  renvoyer.  Il  y  a  nne 
différence  immenfe  entre  kifièr  nn  hom- 
me en  liberté  &  le  mettre  dans  les  maint 
de  fon  ennemL 

n  )  AuJJMtn  qu^à  Pomfét  Uvotavouèta 
du  mal  3  //  voui  vendra  du  nud^  eft  une 
eaprellîon  de  comédie. 


0  )  Afunr  fi  puifoficê  ^  &  fiavtr  fin 
iJUme,2  Sauver  fin  eflime  y  ne  forme  aucun 
fens.  Veut-il  dire  qae  Piohmée  confer« 
^^ra  Teitime  qu*on  a  pour  C(/âr ,  ou  Te^ 
time'que  Céfir  k  pour  FÉoiomée  ^  on  Vct^ 
time  qne  'C(far  hit  de  lui  -même  ?  Dans 
les  trois  cas ,  fiuver  teftime  eft  trop  im- 
propre. XMte  d^hre  hng^  ^  je  itviem 
okfcur» 

D 


ij 
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Vous  n'en  gagnez  pas  un ,  &  les  perdez  tous  deux. 

PTOLOMÉE. 
p)  N'examinons   donc  plus  la  juftice  des  caufes. 
Et  cédons  au  torrent  qui  traîne  toutes  chofes. 
Je  pafle   au  plus  de  voix ,  &  de  mon  fentiment 
Je  veux  bien  avoir  part  à  ce  grand  changement, 
Aflez  &   trop  longtems  Tarrogance  de  Rome 
A  crû  qu'être  romain  c'était  être  plus  qu'homme. 
q)  Abattons  fa  fuperbe,    avec  fa  liberté; 
Dans  le  fang  de  Pompée  éteignons  fa  fierté; 
Tranchons  Tunique  efpoir  où  tant  d'orgueil  fe  fonde; 
Et  donnons  un  tyran  à  ces  tyrans  du  monde. 
Confentons  au  [deftin  qui  les  veut  mettre  aux  fers  5 
Et  prêtons  lui  la  main  pour  venger  l'univers. 
Rome ,  tu  ferviras  ;  &  ces  rois  que  tu  braves , 
Et  que  ton  infolence  ofe  traiter  d'efclaves , 
Adoreront  Céfar  avec  moins  de  douleur , 
Puifqu'il  fera  ton  maître  aufll-bien  que  le  leur. 


p)  ^examinons  donc  plus  la  juftice  des  cat(/ès^ 
Et  cédons  au  torrent  qui  traîne   toutes 
cbqfes,2 

Des  canfes  eft  an  terme  de  barreau.  Tou- 
tes chqfes  y  eft  trop  profaique,  quoique 
dans  les  délibérations  la  poëfie  tragique 
ne  doive  point  s*élever  au  -  delTus  de  la 
profe  fontenue  ;  &  d 'ailleurs  ,  toutes  cho- 
fes^ 6c  la  mime  chqfe ,  dans  une  page  ,  eft 
d*un  IHle  trop  négligé.  On  ne  peut  trop 
répéter  qu'on  eft  dans  l'obligation  de  re- 
marquer ces  fautes ,  de  peur  que  les  jeu- 
nes gens  qui  n'auraient  pas  la  même  ex- 


cufeque  Corneille  ^  n*îmîtentdes  défauts 
qu'on  devait  lui  pardonner ,  mais  qu'on 
ne  pardonne  plus  aujourd'hui. 

q)  Abattons  fa  fuperbe  ^  avec  fa  liberté.^ 
Lz  fuperbe  ne  fe  dit  plus  dans  la  poëfie  no- 
ble 5  il  eft  aifé  d'y  fubftituer  orgueil.  On 
n'abat  point  la  liberté ,  on  la  détruits  rien 
n'eft  beau  fans  le  met  propre. 

Ces  remarques  ne  portent  point  fur  Tcf- . 
fentiel  de  la  pièce  i  mais  il  faut  -avertir 
de  tout  les  leéleurs  qui  veulent  s'inftrni- 
rc,  &  ceux  qui  nous  font  l'honneur  d'a- 
preudre  notre  langue. 


TRAGÉDIE.  Acte  I.  zp 


Allez  donc ,  Achillas ,  allez  avec  Septime 
r)  Nous  immortalifer  par  cet  illuftre  crime. 
Qu'il   plaife  au  ciel  ou  non,  laiflfe  m'en  le  foucî. 
Je  crois  qu'il  veut  fa  mort ,  puifqu'il  l'amène  ici. 

ACHILLAS. 
Sire,  je  crois  tout  jufte  alors  qu'un  roi  l'ordonne. 

PTOLOMiÉE. 

Allez ,  &  hâtez  vous  d'aflurer  ma  couronne  ; 

Et  vous  reflbuvenez  que  je  mets  en  vos  mains  • 

Le  deftin  de  l'Egypte ,  &  celui  des  romains. 


r)  Nous  immortalifer  par  cet  Wuftre  crimeJ} 
Cette  penfée  eft  trop  emphatique.  Ftob" 
mie  peut-il  dire  qu'il  'sUmmortalifera  par 
un  afTaffinat  ?  Cette  illufion  qu'il  Te  fait , 
eft-eUe  bien  dans  la  nature  ?  les  raîfons 
qu'il  en  aporte  font-elles  de  vraies  raifons? 
Les  nations  feront  -  elles  moins  efclaves , 
pour  être  efclaves  du  maître  de  Rome  ? 
S'exprimer  ainû  c'eft  fubftituer  une  am- 
plification de  rhétorique  à  la  folldité  d*un 
confeil  d'état.  Q.uel  eft  le  fouveraf n  qui 
dirait ,  Allons  nous  immortalifer  par  un 
illuftre  crime?  La  tragédie  doit  être  l'imi- 


tation embellie  de  la  nature.  Ces  défauts 
dans  le  détail  n'empêchent  pas  que  le 
fonds  de  cette  première  fcène  ne  foit  une 
des  plus  belles  expoQtions  qu'on  ait  vues 
fur  aucun  théâtre.  Les  anciens  n'ont  rien 
qui  en  aproche  ;  elle  eft  augufte ,  inté- 
reffante,  importante;  cUe  entre  tout 
d'un  coup  en  aâion  ;  les  autres  expofî- 
tions  ne  font  qu'inftrnîre  du  fujet  de  ta 
pièce,  celle-ci  en  eft  le  nœud  :  placez  Di 
dans  quelque  aéte  que  vous  vouliez ,  elle 
fera  toujours  attachante.  Oft  la  feule 
qui  foit  dans  ce  goût. 

D  iij 
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S    C    E    H   S     II 

PT  O  L  OMÉ  E,  PH  OTIN. 

P  PTOIOMÉE. 

Jt  Hôtîn ,  ou  je  me  trompe ,  ou  ma  fœur  eft  déçue. 

j)  De  Tabord  de  Pompée  elle  elpère  autre  iflùe^ 

Sachant  que  de  mon  père  il  a  le  teftament, 

Elle  ne  doute  point  de  fon  couronnement  ; 

Elle  fe  croit  déjà  fouveraine  maitrefle 

/)  D'un  fceptfe  partagé  que  fa  bonté   lui  laiflei 

Et  fe  promettant  tout  de  leur  vieille  amitié, 

tt  )  De  mon  trône  dans  Tame  elle  prend  la  moitié , 

ac)  Où  de  fon  vain  orgueil  les  cendres  rallumées 

y^  Pouffent  déjà  dans  Tair  de  nouvelles  fumées- 

P  H  O  T  I  N. 

Sire ,  c'eft  un  motif  que  je  ne   dilais  pas  i 


s)  De  rabori  de  Pompée  elle  ef^e  mitre 
ifue.  ]  Autre  ijfue  ne  fe  dit  que  dans  le  ftile 
comiqne.  Il  faut  dans  le  ftile  noble ,  une 
autre  sjfiu.  On  ne  fuprime  les  articles  & 
les  pronoms  que  dans  ce  familier  qui 
aproche  du  ftile  marotique.  Sentir  joie  , 
faire  mauTaife  fin ,  &c*  Obfervez  encor 
qu*//fùe  n*eft  pas  le  mot  propre.  Un  abord 
n*a  point  d*ifue.  Il  faut  toujours  ou  le  mot 
propre  ou  une  métaphore  noble. 

/)  D'un  Sceptre  parkigé  que  fa  bonté 
bd  laijfe,  ]  j  On    ne   (ait  par^  la  conf* 


trudion  à  quoi  fe    «porte  ,  fa  hoeté. 

«)  De  mon  trône  dans  rame  eSeprendh, 
moitié*}  Ce  mot»  prends  n'eftpas  afiez 
noble. 

x)  Où  de  fou  vain  orpteil  les  cendres  raBu* 
mées.  ]  Jamais  un  orgueil  d*eut  de  cen- 
dres. 

y  )  Poufent  déjà  dans  Pair  àe  nouveBes 
fumées.  ]  Ces  Famées  poufleetpitr  les  cen- 
dres de  Torgueil ,  ne  font  gnères  plus  ad- 
milfibles.  Tout  ce  qui  n*eft  pas  naturel 
doit  être  banni  de  la  poefie  &  de  la  profe. 


\¥^j 
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Qjii  devait  de  Pompée  avancer  le  trépas. 
Sans  doute  il  jugerait  de  la  fœur  &  du  frère 
Suivant  le  teftament  z)  du  feu  roi  votre  père  , 
Soa  hôte  &  fou  ami^  a}  qui  Pen  voidut  faifu:  ; 

b)  Jugez  après  cela  de  votre  déplaifîr. 

Ce  n'eft  pas  que  je  veuitte,  en  vous  parlant  contre  elle. 
Rompre  les  facrés  nœuds  d'une    amour  fraternelle  i 
Du  trône  ,  &  non  du  cœur  je  la  veux  éloigner  5 

c)  Car  c'eft  ne  régner  pas  qu'être  deux  à  régner. 
Un  roi  qui' s'y  réfout,  eft  mauvais  politique  i 

Il  détruit  fon  pouvoft  quand  il  le   communique; 
Et  les  r-difons  d*état. . . .  mais ,  firc ,  la  voici. 


%),...  Du  fia  r§i  votre  fère  » 
Sou  hôte ,  Ê^  fon  amû  3 
Le  feu  roi  votre  père  eft  trop  prçfiuqve  ^  & 
il  y  a  nn  enjambement  que  les  règUs  de 
notre  poëfie  ne  fouffrent  point  dans  le  fti- 
le  férieux  des  vers  alexandrins. 

«)  £w  l^en  voulut  faifir,  ]  C'eft  un  ter- 
me de  chicane.  Ma  partie  eft  faille  de  ce 
teftament.  On  a{aî£  ma  partie  de  ces  piè- 
ces* 

h  )  Jugez  aprh  eeUi  de  votre  Hplaifir.  ] 
Ce  vers  n^afas  un  fcas  clair.  Eft-  ce  du 


déplaiftr  qu'a  eu  Ftohmée}  Ou  ne  peut 
dir  :  à  un  homme ,  Jugez  de  la  peine  que 
vous  avez  eue  :  eft  -  ce  du  d^laillr 
qu'il  aura  ?  ilfalait  donc  Texprimer ,  8c 
dire ,  Jugez  de  votre  dcplaifir  fi  Pompée 
venait  mettre  Ciéopatre  fur  le  trône.  De 
plus ,  cette  raifon  de  Pbotin  peut  être 
alléguée  contre  Céfar  bien  plus  que  çgn* 
tre   Pompée. 

c)  Dre  deux  à  régner.  ]  C'eft  exprimer 
bafiement  ce  qui  demande  de  l'élevar 
tion. 
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SCENE       II L 

PTOLOMÉE,  CLEO  PATRE, 
P  H  O  T  I  N. 

ç^  CLÉOPATRE. 

i3lre  ,  Pompée  arrive ,   &  vous  êtes  ici  ? 

PTOLOMÉE. 

pattens    dans  mon  palais  ce  guerrier  magnanime  i 
Et  lui  viens  d'envoyer  Achillas  &  Septime. 

CLÉOPATRE. 
d)  Quoi ,  Septime  à  Pompée ,  à  Pompée  Achillas  ! 

PTOLOMÉE. 

Si  ce  n'eft  aflez  d'eux,  allez,  fuivez  leurs  pas. 

CLÉOPATRE. 
Donc  pour  le  recevoir  c'eft  trop  que  de  vous-même  ? 

PTOLOMÉE. 

Ma  fœur ,  je  dois  garder  Phonneur  du  diadème, 

CLÉOPATRE. 
Si  vous  en  portez  un ,  ne  vous  en  fouvenez 
Que   pour  baifer  la  main  de  qui  vous  le  tenez , 

Que 


rf)  Quoi^  &c.  ]  Ce  vers  en  dît  plus 
que  vingt  n*en  pourraient  dire.  La  (im- 
pie expofition  des  chofes  eft  quelquefois 
plus  énergique  que  les  plus  grands  mou- 


vemens  de  Téloquencc.  Voilà  le  vérita- 
ble dialogue  de  la  tragédie  :  il  eft  fimple, 
mais  plein  de  force  5  il  fait  penfer  plus 
qu4l  ne  dit.  CàrneiSe  eft  le  premier  qui 


f/i^^ 


^•?**^/ 
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Que  pour  en  faire  hommi^e  aux  pieds  d'unfî  grand  homme. 

P  T  O  L  O  M  É  E. 
Au  fortir  de  Pharfale  eft-ce  aiiifi  qu'on  le  nomme  ? 

C  L  É  O  P  A  T  R  E. 

Fût-il  dan$  fon  malheur  de  tous  abandonné, 
n  eft  toujours  Pompée  ,  &  vous  a  couronné. 

P  T  O  L  O  M  É  E. 

e)  Il  n'en  eft  plus  que  l'ombre ,  &  couronna  mon  père , 
Dont  Tombre  &  non  pas  moi  lui  doit  ce  qu'il  elpère  -, 
SHl  veut  5  il  peut  aller  deflus  fon  monument 
Recevoir  fes  devoirs  &  fon  remerciment. 

CLÉOPATRE. 

Après  un  tel  bienfait  »  c'eft  ainfî  qu'on  le  traite  ! 

P  T  O  L  O  M  É  E. 

Je  m'en  fouviens ,  ma  fœur ,  &  je  vois  fa  défaite. 

CLÉOPATRE. 

Vous  la  voyez  de  vrai,  mais  d'un  œil  de  mépris. 

P  T  O  L  O  M  É  E. 
Le  tems  de  chaque  chofe  ordonne  &  fait  le  prix. 
Vous  qui  l'eftimez  tant ,  allez  lui  rendre  honunagej 
/)  Mais  fongez  qu'au  port  même  il  peut  faire  naufrage. 

CLÉOPATRE. 
Il  peut  faire  naufrage,  &  même  dans  le  port? 


ait  eu  ridée  dt' cette  vraie  beauté  4  mais 
eUe  eft  très-difificile  à  ùddi,  &  il  ne  l'a 
pas  toujours  employée, 
f  )  n  n'm  eft  fba  que  rmbn.'}  Donc 

P.  Corneille.    Tome  1 1 L 


c'cft  à  Vombre  de  mon  père  à  le  payer. 
Quel  raifonnement  !  &  quel  maurais  jeu 
de  mots  ! 
/)  Mais  /ofigiz  qu'au  fwrt  même  ilftnê 

E 
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Quoi?  row  WM%  ofé  ïm  préparai;  la  mort? 

P  T  O  L,  O  M  É  E." 
JPai  fait  ce  c^iie  le$  dieux  m'pnt  iafpiré   de  &iit  » 
Et  que  pour  mon,  état  j'ai  jugé  néceflaire. 

CLÉOPATRE. 
Je  ne  le  vois  que  trop,  Phptin  &  fe$  pareils 
Vous  ont  empoiromié  de  leurs  lâches  confeils: 
Ces  âmes  que  le  ciel  ne  forma  que  de  boue...« 

P  H  O  T  I  N. 
Ce  font  de  nos  confeils,  oui ,  madame,  &  j^avotte...* 

CI^ÉOPATRE. 

Photin,  je  parle  au  roi,  vous  répondrez  pour  tous 
Quand  je  m'abaiâerai  jufqu'i  parler  à  vous. 

PTOLOMÉE. 
n  faut  un  peu  fbuffrir  de  cette  humeur  hautaine  ; 
Je  fais  votre  innocence,   &  je  connais  fk  haine, 
g)  Après  tout,  o'eft  ma,  famr,  Qye^  fans  repartir^ 

CLÉOPATRE. 
S*il  eft,  fire,  encor  tems  de  vous  en  repentir. 
Affranchies  voua  d'eMx;  &  de  leur  tyi:a(iiûe , 


/nka  mt^^e,  ]  Ptûhntét  oe  eommft-  \k 
pas  ici  une  indifcrétîon ,  ca  fzifant  eor 
tendre  à  fa  fœuc  dont  il  fe  défie  y  qu*il. 
Ta  faire  aflafliner  Pommée  ?  ne  doit-il  pas 
crraindre  ^n*elle  ne  Wn  avertiflc  X  Je  nç 
crois  pas  qa*il  foit  permis  cfe  mettre  fur 
hi  fcèae  tragique ,  un  princeimprudent 
ftfndifcret,  l  moins  d'une  grande  x^t- 
ûon  qui  exenfe  tout.  L'imprudence  & 
IfiiMlifarétion  peuvent  tee  jouées  à  la 


comédie  i  naît  fer  le  théMre  trafique , 
il  ne  fout  peindre  que  des.  défauts  no- 
bles. Britannicus  brave  lîféron  avec  la  hau- 
teur imprudente  d*un  jeune  prince  paf- 
fionnéi,  mais  il  ne  4it  pitf  foo  fecret  à 
Néron  imprudemment. 

$  )  Afrh  tout  y  c^eft  mafintr  ,  ùytz  fam 
rtpartir,  ]  Oytz  ne  fe  dit  plus.  L*nfafe 
fait  tout. 

h)  CettibMaevertm^iontkciel&kfiKgf 
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Rapellez  la  vertu  par  leurs  confeils  bannie , 
h)  Cette  haute  vertu  dont  le  oiel  &  le  fang 
Enâent  toujours  les  cœurs  de  ceux  de  notre  rang. 

PTOLOMÉE. 
Quoi?  d*tin  frivole  efpcnr  déjà  préoccupée. 
Vous  me  parlez  en  reine  en  pariant  de  Pompée  s 
Et  d'un  fiiux  zèle  ainfi  vx>tre  orgueil  revêtu 
Fait  agir  l'intërèt  fous  le  nom  de  vertu  ? 
ConfeiTez-le,  ma  (beur,  vous  fauriet  v^ua  en  taire  > 
i)  N'était  le  teftament  du  feu  toi  notre  père  j 
Vous  favez  qui  le  gardé. 

CLÉOPATRE. 

Et  vous  faurex  aufE 
Que  la  feule  Vertu  me  feit  parler  ainfî , 
Et  que  fî  rintérêt  m'avait  préoccupée , 
J'agirais  pour  Cefat ,  &  non  pas  pour  Pompée. 
Aprenei  un  fecret  qtie  je  VT)ulais  cacher, 
£t  cefles  déformais  de  me  rien  reprocher. 

Quand  ce  peuple  infoleiit  qu'enferme  Alexandrie  ^ 
Fit  quitter  au  feu  roi  fon  trône  &  fa  patrie  i 


Enfient  toujottrs  Us  aeurs  de  ceux  rfriw- 
in  rang,  ] 

Le  tiil  &  le  fioig  qui  eufleut  le  cmur  de 
venuj  n'eft  pas  une  expreffion  conve- 
dabb.  Le  mot  d^eufier  eft  ^t  poar  l'or- 
gueil. On  pourrait  encor  dire ,  aefkrtune 
ixtme  e/^énmâe. 

i  )  N*(tmt  ie  Ufiamettt  au  fin  roi  mtre 
père.  ]  ^Pétait  eft  une  cxpreflion  du  ftile 
le  plut  iamilier,  &  prifc  encor  du  bar- 


rcau.  Le  fiu  rn  mtre  fhe ,  deux  fois  té- 
pété ,  n*eft  pas  d'un  ilile  affez  châtié. 
Ces  fiiqons  de  parler  ne  font  plus  per- 
mifes.  La  poefie  ne  doit  pas  être  enflée , 
mais  eUe  ne  doit  pas  être  trop  familière. 
C'eft  une  obfervatioB  qu*on  eft  obligé  de 
{idre  fouvcnt  C*eftun  défaut  trop  grand 
dans  cette  pièce  que  ce  mélange  continuel 
ll'Miflure  &  de  familiarité. 


v*^. 


3<5 


POMPÉ    E, 


Et   que  par    ces  mutins   chafle  de  Ton  état, 

A)  Il  fut  jufques  à  Rome  implorer  le  fénat; 

Il  nous  mena  tous  deux  pour  toucher   fon  courage,  /) 

Vous  aflez  jeune  encor,  moi  déjà  dans  un  âge 

Où  ce  peu  de  beauté  que  m'ont  donné   les  cieux  , 

D'un  aflez  vif  éclat  faifait  briller  mes  yeux. 

m)  Céfar  en  fat  épris  ,  &  du  moins  j'eus  la  gloire 

De  le  voir  hautement  donner  lieu  de  le  croira  ^ 

Mais  voyant  contre  lui  le  fénat  irrité,; 

Il  fit  agir  Pompée  &  fon  autorité. 

Ce  dernier  nous  fervit  à  fa  .feule  prière. 

Qui  de  leur  amitié  fut  la  preuve   dernière  : 

Vous  en  favez  l'effet,  &  vous  en  jouiifez. 

Mais  pour  un  tel  amant  ce  ne  fat  pas  Giflez. 

Après  avoir  pour  nous  employé  ce  grand  homme  , 

Qui  nous  gagna  foudain  toutes  les  voix  de  Rome» 

Son  amour  en  voulut  féconder  les  efforts  ,  n) 


4  )  Zf  fut  jitfques  à  Rome  implorer  le  Jl- 
ira/.]  Il  fut  implorer;  c'était  une  licence 
qu*on  prenait  autrefois.  Il  y  a  même 
encor  pluûeurs  perfonncs  qui  difcnt ,  Je 
fus  le  voir ,  je  fus  lui  parler  i  mais  c'eft 
une  faute  ,  par  la  raifon  qu*on  va  parler, 
qn*on  va  voir  j  on  n'eft  point  parler ,  on 
n*ejt  point  voir/  U  faut  donc  dire  ,  f  al- 
lai le  voir  ,  faBai  lui  parler ,  il  alla  f  im- 
plorer. Ceux  qui  tombent  dans  cette  faute 
ne  diraient  pas  ,  Je  fus  lui  remontrer  , 
je  fus  lui  faire  apercevoir. 

/)  Quand  on  parle  du  courage  de  Cé- 
far ,  on  entend  toujours  fa  valeur.  Mais 


ici  Cléopatre  entend  fon  ame ,  fon  cœur. 
Le  mot  de  courage  était  entendu  en  ce 
fens  du  tems  de  Corneille,  nous  avons 
vu  que  Félix  dit  à  Pauline,  ton  courage 
était  botî, 

f»)  Céfar  en  fut  épris.  "]  l\  n*eft  guères 
dans  les  bienféances  ,  qu'une  princefle 
parle  ainG  devant  des  miniilres.  La  dé- 
cence eft  une  des  premières  loix  de  no- 
tre théâtre^  on  n'y  peut  manquer  qu'en 
faveur  du  grand  tragique ,  dans  les  oc- 
calions  où  la  pafiion  ne  ménage  plus 
rien. 

n  )  Que  veut  dire  en  féconder  les  tjforts  ? 
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0  )  Et  nous  ouvrant  fon  coeur ,  nous  ouvrit  fes  tréfors. 

f  )  Nous  eûmes  de  fes  feux  encor  en  leur  naiflance , 

Et  les  nerfs  de  la  guerre ,    &  ceux  de  la  puiffance^ 

Et  les  mille  talens  qui  lui  font  encor  dûs  , 

Remirent  en  nos  mains  tous  nos  états  perdus. 

Le  roi  qui  s'en  fouvint  à  fon  heure  fatale. 

Me  laiifa  comme  à  vous  la  dignité  royale  » 

Et  par  fon  teftament  qui  doit  fervir  de  loi , 

Me  rendit  une  part  de  ce  qu'il  tint  de  moi. 

Ceft  ainfi  qu'ignorant  d'où  vint  ce  bon  office  ,' 

Vous  ap.ellez  faveur  ce  qui  n'cft  que  julHce; 

Et  l'ofez   accu  fer  d'une  aveugle  amitié  , 

Quand  du  tout  qu'il  me  doit  il  me  rend  la  moitié. 

PTOLOMÉE. 
q  )  Certes  ,  ma  fœur ,  le  conte  eft  fait  avec  adrefle. 

CLÉOPATRE. 

Céfar  viendra  bientôt ,  &  j'en  ai  lettre  exprefle  j  r  ) 


8 


Eft-ce  aux  efforts  des  voix  de  Rome  que 
cet  en  ce  raporte  ?  Sont-cc  les  efforts  de 
Tamour  de  ce.  grand  homme?  Cet  en 
eft  également  vicieux  dans  l'un  &  Tautre 
fens. 

o)  Ouvrir  fon  cmur  fif  fn  tréfors  ^^  ] 
femble  un  jeu  «le  mots.  Tout  ce  qui  a 
Tair  de  pointe  eft  Topofé  du  ftile  fë- 
rienx. 

f  )  Nous  eûmes  de  fes  fiux  Us  nerfs  de 
la  guerre,']  Cette  exprefiion  n*eft  pas  fran- 
qaife  :  qu*eft-ce  qu'un  nerf  qu*on  a  d'nn 
feu?  ridée  eft  plus  repréhenfible  que 
Texpreffîon.  Une  femme  ne  fe  vante  point 


ainll  d'avoir  un  amant  ;  cela  n*eft  permis 
que  dans  les  rôles  comiques. 

q  )  C&tes ,  ma  fœur ,  ie  conte  eft  fait 
avec  adrejfe, 

Et  fen   ai  lettre  ex- 

prefe.  ] 

Ces  vers  font  de  la  pure  comédie. 

Cette  fcène  eût  été  bien  plus  belle  ,  fi 
CUopatre  n*eût  fait  parler  que  fa  fierté  & 
fa  vertu ,  &  fi  elle  ne  fe  fût  point  vantée 
que  Ctfar  était  amoureux  d'elle. 

r  )  Xf»  ««  ^^'  exprefe.  ]  Stile  fiuni- 
lier  &  bourgeois. 


'mim^mm' 


S8 


P    O    M    ÎP    É    E, 


Et  petit-èttt  Aujourd'hui  'Vos  yèut  ftirôïit  téftàoîiliB 
De  ce  ^tie  tètrfe  erprit  s'iittAgine  le  môihs. 
Ce  ii^èft  pa*  (kfts  fiijet  que  je  (>^ais  êti  reine. 
Je  n'ai  reçu  de  Vbùis  que  mépris  &  ijûe  hàiné  5  ^  ) 
/)  Et  de  ma  paît  dû  kepttt  indighè  fa^^eiir,, 
Vous  m'avez  plus  tJraitéé  en  erclaVt  qu'en  Cfeuts 
Même  pour  éviter  des  êïFets  plus  finiftàre^) 
n  m'a  falu  flater  vos  infolèns  miniftfeà  * 
Dont  j'ai  îctaint  juïqu'ici  le  fer ,  ou  le  pôilbn  5 
Mais  Pompée  ou  Géfar  fti'feh  Va  faire  raifon  s   • 
Et  quoi  qU*avèt  Photin  Achillas  en  ordonne. 
Ou  Tune  ou  Tautie  main  me  rendra  ma  coiuroâne, 
Cepêndiint  moA  orgueil  Vt)Uis  laiflb  à  démèlet 
H  )  Quel  était  l'iAtérèt  qili  nie  faifait  parler» 


f )  On  ne  tlit  point,  Je  n*m  reçu  que 
htdite.  On  lie  reçoit  poiAtlmîhe.  Ceftûn 
btHiàrifme. 

*)  F*rt  àufinfftt'i  eft  hazardé,  ptrcc 
^*oA  he  cbHpe  point  nn  fceptrcen  dtux. 
Mais  cette  figure  qni  ne  préierite  tien  de 
louche  &  d*obrcur,  eft  très-admiffîble. 

tt)  £Ue  ne  le  laUTe  point  à  démêler  $ 


êUe  le  fait  entendre   trop  nettement. 

*  )  Sire ,  cette  furprife  eft  pouf  nm  mer" 
^vesSeufe.']  MérvéiUeùfe^  ponr  étonnante  ^ 
fiofrenofste ^  eft  du  ftile  de  la  comédie; 
Ton  ne  peut  dire  ^  imefurfrife  étonnante , 
mertfeiBeifi  j  ce  n*eft  pas  là  furprife  ^uî  eft 
merveilleufe ,  c*eft  la  ehofe  qni  furprend. 

y^  Et   mon  cœur  étonné.  ]  Mon  cœur , 


'"mmmmm^mmmm^^m^ 
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s    C    K     N    JS       IV.         * 

PTOLOMÉE,  PHOTIN. 

QPTOLOMÉE. 
Uc  dites.vous ,  ami ,  de  cette  ame  oreueillQufQ  ? 

PHOTIN. 
X  )  Sire ,  Qçtt»  furpçifQ  eft  pour  mpi  mçrwilkyfe  i 
Je  n'en  fais  que  penfQr  »  j;  )  &  nwi  cœur  étonné 
D'uni  fegrçt  que  ym^m  U  n'wrait  fgapçonnét 
z  )  IncQnftaat  &  cQnfoç  dans  fou  incertitude  ^ 
Ne  fe  réfout  à  rien  qu'avec  inquiétude. 

PTOLOMÉE. 
Sauverons-nous  Pompée  ? 

PHOTIN. 

«  )  Il  faudrait  faire  eflfbrt  9 
Si  nous  l'avions  fauve ,  pour  conclure  fa  mort. 
Qéc^tre  vous  hait ,  elle  eft  fière  ,  elle  eft  belle  y 
Et  fi  l'heureux  Céfar  a  de  l'amour  pour  elle , 
La  tète  de  Pompée  eft  l'unique  préfent 
Qîii  vous  hS^  conlr'eMe  lui  fempai^  &ffiftnt. 


mais  de  pad  wamtéBtBàm»%  ptUt^oM.  Il 
fiilait ,  mm  ^frii*  De  plus ,  quand  on 
iiieiil  de  dire  qii*oa  eft  furpris ,  il  ne  hat 
pas  nioQter  qii*on  eit  étonné. 

z  )  Incmfoni  g^  confia ,  Êfc]  Inconjiimtj 
eft  eiicor  moins  convenable.  Li  etntr  àK 


emjltmt  ,  n*e3q^rime  point  d»  lo«^  u» 
hfOMno  cnbarrafltf. 

Ceft  le  contraire  de  ce  que  M«lAi  vo«i 
dire.  H  ne  faudrait  point  d*effbrt  pour 
conclure  la  mort  de  Pom^  :  on  aurait 
une  railbn  déplus  pour  la  conclure  :  il 
£iiidrait  s'efforcer  de  la^h&ter. 


!  IP^»?^^ ,  ^W*  "^^^ .  ^^^: 


40 


POMPÉE, 


PTOLOMÉE. 

Ce  dangereux  efprit  a  beaucoup  d'arti£ce. 

P  H  O  T  I  N. 
Son  artifice  eft  peu  contre  un  fi  grand  fervice. 

PTOLOMÉE. 
Mais  fi  tout  grand  qu'il  eft ,  il  cède  à  fes  apas  ? 

P  H  O  T  I  N. 

m 

Il  la  faudra  flater ,   mais  ne  m'en  croyez  pas  ; 
Et  pour  mieux  empêcher  qu'elle  ne  vous  oprime  , 
b  )  Confultez-en  encor  Âchillas  &  Septime. 

PTOLOMÉE. 
c  )  Allons  donc  les  voir  faire ,  &  montons  à  la  tour} 
Et  nous  en  réfoudrons  enfemble  à  leur  retour. 


Fin  du  premier  aSe. 


ACTE 


h  )  OmfuUez-e»  encor  Adfiiku  èf  Sefii" 
me.  ]  En  encor  :  on  doit  éviter  ce  bâiUe- 
ment ,  ces  bioHu  de  fiUabes,  défagrëables 
à  PoreiUe. 

Cet  afte  ne  finit  point  avec  la  pompe 
Se  la  noblefle  qa*on  attendait  du  com- 
mencement 


c)  Allons  donc  les  voirfùre^  ]  eft  du 
ton  bourgeois,  &  Taâe  a  commence 
dans  un  ftile  emphatique.  Il  faut  au- 
tant qu*on  le  peut ,  finir  un  aâe  par  de 
beaux  vers ,  qui  faffent  naître  Timpa- 
tience  de  voir  Taâe  fulvant. 
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ACTE       IL 


J) 


J) 


SCENE        PREMIERE. 

CLÉOPATRE,  CHARMION. 

CLÉOPATRE. 

«  )  J  E  Taimc ,  mais  l'éclat  d'une  fi  belle  flamme  ,' 

Quelque  brillant  qu'il  foit,  n'éblouît  point  mon  amej 

Et  toujours  ma  vertu  retrace  dans  mon  cœur  b  ) 

c  )  Ce  qu'il  doit  au  vaincu ,  brûlant  pour  le  vainqueur. 

Auflî  qui  l'ofe  aimer  porte  une  ame  trop  haute  , 

Pour  foufFrir  feulement  le  foupqon  d'une  fautes 

^i  )  Et  je  le  traiterais  avec  indignité , 

Si  j'afpirais  à  lui  par  une  lâcheté. 

C  H  A  R  M  I  O  N. 
Quoi  !  vous  aimez  Céfar  ,  &  fi  vous  étiet  crue  ,' 


a)  Je  taime ,  mtUs  Viciât  fiff. ]  Ce fcn- 
timent  de  CUopatre  eft  fort  beau  ;  mais 
on  affaiblit  toujours  fon  propre  fentiment 
quand  on  l'exprime  par  des  maximes  gé- 
nérales. 

b)  Les  héroïnes  de  Corneille  parlent 
toujours  de  leur  vertu. 

c)  Ce  qu*il  doit  au  vaincu  «  brûlant  pour 
le  vainqueur,  "^  11  femble  par  la  conftruc- 
tion ,   que  le  vaincu  brûle  pour  le  vain- 

P.  Corneille.    Tome  IIL 


qucur.  Tontes  ces  négb'gcnces  font  par- 
donnables à  Corneille  ,  mais  ne  le  feraient 
pas  à  d'autres  i  c'eft  pour  cette  raifon  que 
je  les' remarque  foigncufement. 

d^  Et  je  le  traiterais  avec  indiçftitif]  ne 
dit  pas  ce  que  ClévpMrt  veut  dire.  Son 
idée  eft ,  qu'elle  ferait  indigne  de  Céfar , 
fi  elle  ne  penlait  pas  noblement.  TVai- 
ttr  avec  indignité ,  fignific ,  maltraiter ,  ac- 
cabkr  ^d'opi'obre. 

F 


VEgyptc  pour  Pompée  armerait  à  fa  vfte , 
En  prendrait  la  défenfe  ,    &  par  un  promt  fecours 
Du   deftin  de  Pharfale  arrêterait  le  cours  ! 
L'amour  certes  fur  vous  a  bien  peu  de  puiflance; 

CLÉOPATRE. 

^)  Les  princes  ont  cela  de  leur  haute  naiflance. 

Leur  ame  dans  leur  fang  prend  des  impreilions 

Qui  /)  deflbus  leur  vertu  rangent  leurs  paflîons, 

g  )  Leur  géncrofité  foumet  tout  à  leur  gloire  : 

b  )  Tout  eft  illuftre  en  eux ,  quand  ils  ofent  fe  croire  ; 

Et  (î  le  peuple  y  voit  quelques  déréglemens  , 

Ceft  quand  l'avis  d'autrui  corromt  leufs  fentimcns. 

Ce  malheur  de  Pompée  achève  fa  ruine. 

Le  roi  l'eût  fecouru  ,  mais  Photin  l'afladîne  : 

Il  croit  cette  ame  bafle  -&  ce  monftre  fans  foi  5 

Mais  s'il  croyait  la  fîenne  ,  il  agirait  en  roi.  /  ) 


e  )  Les  princes  ont  cela  de  leur  haute  naif- 
fance,  ]  Les  princes  lont  cela ,  gAte  la  no- 
blcflc  de  cette  idée.  Ceft  ici  le  lieu  de  ra- 
porter  le  fentiment  du  marquis  de  Vau- 
venargue<  Les  héros  de  Corneille ^  dit-il, 
parlent  toujours  trop ,  ^  pour  fe  faire  con- 
naitrt.  Ceux  de  Racine  fe  font  connaître 
parce  qu'ils  parlent.  Cette  réflexion  eft 
très  -  juftc.  Les  vaines  maximes  ,  les 
lieux  communs  ,  difent  toujours  peu  de 
chofe  ;  &  un  mot  qui  échape  à  propos , 
qui  part  dn  cœur ,  qui  peint  le  caraftère, 
en  dit  bien  davantage. 


/)  Dejfom  leur  vertu,  ]  Cette  expref- 
ilon  n*eft  pas  henreufe. 

g  )    Leur  générqfité  foumet  tout  à  leur  ^ 
gloire  ]  a  un  feus  trop  vague  ,  qui  ôte  à 
ce  couplet   fa  préciiion,  &  lui  dérobe 
par  conféquent  fa  force. 

h  )  Tout  efi  iBuflre  ]  n*eft   pas  le  mot 
propre.  C*eft  noble  qu'il  falait. 

f  )  Ce  dernier  vers  eft  beau ,  &  femble 
demander  grâce  pour  les  autres. 

k  )  jQ^uand    elle  dit  qu*eUe  aime,  ]  Il  y 
avait  d'abord  : 

J^aand  eUe  avoue  aimer  ,  s'ajfure  d^itre 
aimée. 


t0^^/É 
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C  H  A  R  M  I  O  N. 

Ainfî  donc  de  Céfar  l'amante  &  rennemic  • .  . . 

^       CLÉOPATRE. 
Je  lui  garde  une  âaname  exemte  d'infamie, 
Un  cœur  digne  de  lui. 

CHARMION. 

Vous  poffédez  le  fien? 
CLÉOPATRE. 
Je  crois  le  pofleder. 

CHARMION. 

Mais  le  favcz-vous  bien? 
CLÉOPATRE. 
Apren  qu'une  princefle  aimant  fa  renommée , 
h)  Quand  elle  dit  qu'elle  aime,  eft  fùre  d'être  aimées 
/)  Et  que  les  plus  beaux  feux  dont  fon  cœur  foit  épris , 
N'oferaient  l'expofer  aux  hontes  d'un  mépris. 
Notre  féjour  à  Rome  enflamma  fon  courage  : 


Voilà  encor  une  maxime  générale ,  qui  a 
même  le  défaut  de  n^être  pas  vraie  ;  car 
rinfante  du  Cri  avoue  qu^elle  aime ,  & 
n*en  eft  pas  plus  aimée.  Hermione  eft 
'  dans  la  même  iîtuation.  H  eft  vrai  que 
fi  une  princefle  di&it  publiquement 
qu'elle  aime  &  qu^elle  n*eft  point  aimée , 
elle  pourrait  être  avilie»  mais  il  n'eft 
pas  vrai  qu'une  princelTe  n'avoue  à  fa 
confidente  la  paffion,  que  quand  elle 
eft  sûre  d'être  aimée.  En  général  il  faut 
s'interdire  ce  ton  didaâique  dans  une 
tragédie.  On  doit  le  plus  qu'on  peut 
mettre  les  nuiximes  en  fentiment.    Ce 


qu'il  y  a  de  pis  ,  c'eft  que  l'amour  de 
CUopatre  eft  très-froid  ,  &  contre  les  loix 
de  la  tragédie  5  il  n'infpire  ni  terreur , 
ni  pitié  :  ce  n'eft  précifément  que  de  la 
galanterie ,  fans  aucun  intérêt  9  &  cette 
galanterie  eft  des  f  lus  indécentes.  C'cft 
un  très-grand  défaut. 

l)  Et  que  Us  plus  beaux  feux  dont  fon 
cœur  foit  épris 

proféraient  Fexpofer  aux  bontés  d^un 
mépris,  ] 

Soit  épris  eft  ixn  folécifme  5  mais  de  beaux 
feux  qui  expofent  à  des  bontés ,  font  pis 
qu  'un  folécifme. 


9 


O    M    P    É 


Là  j'eus  de  fon  amour  le  premier  témoignage; 

Et  depuis  jufqu'ici  chaque  jour  fes  couriers. 

M'aportent  en  tribut  fes   vœux  &  fes  lauriers. 

Partout ,  en  Italie ,  aux  Gaules ,  en  Efpagne  ^ 

La  fortune  le  luit ,  &  l'amour  raccompagne. 

;;/  )  Son  bras  ne  domte  point  de  peuples ,  ni  de  lieux , 

Dont  il  ,ne.  rende  hommage  au  pouvoir  de  mes  yeux> 

Et  de  la  même  main  dont  il  quitte  Pépée, 

Fumante   encor  du  fang  des  amis  de  Pompée  ^ 

n)  Il  trace  des  foupirs,,    &  d'un  ftile  plaintif 

Dans  fon  champ  de  vidoire  il  fe  dit  mon  captif. 

0  )  Oui ,  tout  vidorieux  il  m'écrit  de  Pharfale  ; 

Et  fi  fa  ^diligence  à  fes  feux  eft  égale  , 


m)  San  hrmf  ne  domte  point  de  peuples- , 
ni  de  lieux.  ]  Lieux  après  peuples ,  eft  inu- 
tile &  languiflant.  l/n  bras  qui  domte 
des  lieux ,  révolte  l'efprit  &  roreillc. 

«)./i  tra:e  des  foupirs  y  £5*  d'un  ftile 
plaintif.  J  Céfar  qqi  trace  des  foupirs  il' un 
ftile  plaintif,  n*eft  point  Céfar}  &  ce 
ridicule  augmente  encor  par  celui  de 
rexpreffion.  On  ne  parlerait  pas  autre- 
ment de  Coridon  dans  une  églogne.  £ft- 
il  pofllble  qu'on  ait  dit  que  Corneille  a 
banni  la  galanterie  de  Tes  pièces  !  Il  ne 
Ta  traite'e  que  trop.  Elle  était  alors  la 
tafe  de  tous  les  ouvrages  d'imagination. 
Horatus  Codes  chante  à  l'écho  dans  Clèlie  ^ 
&  fait  di^s  anagrammes.  Tout  héros  eft 
galant.  Remarquons  que  Dacier  dans 
Tes  notes  fur  l'art  poétique  d'Horace  ccn- 
fura  fortement  la  plupart  de  ces  fautes 
où  Corneille  tombe  trop  fouvent.  Il  ra- 


porte  plufleurs  vers  dont  il  fait  la  cri- 
tique. Le  feul  amour  du  bon  goût  le  por- 
tait à  cettCL  jufte  févérité  dans  un  tems 
où  il  ne  fcmblait  pas  encor  permis  de 
cenfurer  un  homme  prefqu'univerfel- 
lement  applaudi,  fof/pa»  avait  bien  fait 
fentir  que  Corneille  péchait  fouvent  par 
le  ftile  ,  par  l'obfcurité  des  penfées  ,. 
quelquefois  par  leur  fauflcté  ,  par  l'iné- 
galité ,  par  des  termes  bas ,  &  p;ir  des 
expreffions  ampoulées.  Mais  il  ledifait 
avec  ménagement  ;  jufqu'à  ce  qu'enfin 
dans  fon  art  poétique  il  alla  jufqu'à 
dire  ', 

Et  fi  le  roi  des  Huns  ne  lui  charme, 
l'oreille 

Traiter  de  vifigots  tous  les  vers  de 
Cûrneiffe. 

Il  n'aurait  jamais  parlé  aîhfi  de  Racine , 
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/r  )  Ou  plutôt  fi  la  mer  ne  s'opofe  à  fes  feux , 
L'Egypte  le  va  voir  me  prcfenter  fes  vœux. 
Il  vient ,  ma  Charmion ,  jufques  dans  nos  murailles  y 
Chercher  auprès  de  moi  le  prix  de  Tes  batailles  , 
M'offrir  toute  fa  gloire  ^  &  foumettre  à  mes  loix 
Et  le  cœur   &  la  main  qui  les  domient  aux  rois  : 
q  )   Si  bien  que  ma  rigueur ,   ainfi  que  le  tonnerre  , 
Peut  faire  un  malheureux  du  maître  de  la  terre. 

CHARMION. 
r  )  J'oferais  bien  jurer  que  vos  divins  apas 
Se  vantent  d'im  pouvoir    dont  ils  n'uferont  pas  ; 
Et  que  le   grand  Céfar  n'a  rien  qui  l'importune, 
s)  Si  vos  feules  rigueurs  ont  droit  fur  11\  fortune. 


le  feul  qui  eut  toujours  un  ftile  noble  & 
pur. 

0  )  Oui^  fout  viSiorkux,  ]  Il  faut 
dire  ,     Oui ,  tout  vainqueur  qu'il  efi, 

p^  Ou  plutôt  Jî  la  trer  ne  s'opofe  à  fes 
feux.  3  Cette  opofition  de  la  mer  &  des 
feux  eft  un  jçu  de  mots  puérile  ,  auquel 
l'auteur  n'a  peut-être  pas  pcnfé.  Ce  n'eft 
pas  aflcz  de  ne  pas  chercher  ces  peti- 
tcfles  ,  il  'fiiut  prendre  garde  que  le  lec- 
teur ne  puiffe  les  foupqonner. 

q  )  Si  bien  que  ma  rigueur ,  avifi  que 
le  tomterre.  ]  L'expreflTion  hmWikTt  Jï'bien 
que ,  cft  à  peine  tolérée  dans  la  comédie. 
La  rigueur  d'une  femme  comparée  au 
tonnerre,  eft  d'un  gigantefque  puérile. 
Un  tonnerre  qui  fait  un  malheureux  eft 
petit.  Le  tonnerre  fait  pis ,  il  tue  ;  & 
les  rigueurs  de  Cléopatre  qui  ^tueraient 
Céfar  comme  le  tonnerre,  font  quelque 


chofe  de  plus  outré ,  de  plus  faux ,  & 
de  plus  choquant  que  les  exagérations  de 
tous  nos  romans.  On  ne  peut  trop  s'éle- 
ver contre  ce  faux  goût.  ' 

r)  JToferais  bien  jurer  que  vc s  divins 
apas ,  ]  eft  un  difconrs  de  foubrettc.  Mais 
Cléopatre  qui  efpère  avoir  un  en£ant  de 
Céfar.  y  s'exprime  en  femme  abandon- 
née. 

s^  Si  vos  feules  rigueurs  ont  droit  fur 
fa  fortune,  ]  Toutes  ces  exprcflîons  font 
faufles  &  alembiquécs.  Des  rigueurs 
n'ont  point  de  droit ,  elles  n'en  ont  point 
fur  la  fortune  de  Céfor}  &  ce  Céhr  qui 
n'a  rien  qui  importune  cft  comique.  J'a- 
voue qu'on  cft  étonné  de  tant  de  fautes, 
quand  on  y  regarde  de  près.  Remar- 
quons-les, puifqu'il  faut  être  utile  f 
mais  fongcons  toujo\irs  que  Corneille  a 
d2$  beautés  admirables  >   &  que  s'il  a 

F    iij 


4« 


POMPÉE. 


Mais  quelle  eft  votre  attente  ,   &  que  prétendez-vous^ 
Puifque  d'une  autre  femme  il  eft  déjà  Tépoux , 
Et  qu'avec  Gilphumie  un  paifiblp  hymenée 
Par  des  liens  facrcs  tient  fon  ame  enchaînée  ? 

CLÉOPATRE. 

Le  divorce  aujourd'hui  fi  commun  aux  romains 
Peut  rendre  en  ma  faveur  tous  ces  obftacles  vains  : 
Céfar  en  fait  l'ufage  &  la  cérémonie  5 
Un  divorce  chez  lui  fit  place  à  Calphurnie. 

CHARMION. 

Par  cette  même  voie  il  pourra  vous  quitter. 

CL.ÉOPATRE. 

Peut-être  mon  bonheur  faura  mieux  l'arrêter  j 

$)  Peut-être  mon  amour  aura  quelque  avantage 

Qui  faura  mieux  que  moi  ménager  fon  courage. 

Mais  laiflbns  au  hazard  ce  qui  peut  arriver  ; 

Achevons  cet  hymen  ,    s'il  fe  peut  achever  ; 

Ne  dura-t-il  qu'un  jour ,  ma  gloire  eft  fans  féconde , 

D'être  du  moins  un  jour  la  maitrefle  du  monde. 

J'ai  de  l'ambition ,   &  foit  vice ,  ou  vertu  , 

Mon  cœur  fous  fon  ferdeau  veut  bien  être  abattu. 


bronché  dans  la  carrière,  c*oft  lui  qui    |  ménagera  mieux  le  courage  de  C^ar  qu'i 
Ta  ouverte  en  quelque  faqon  ,  puifqu'il       le  même ,  eft  une  idje  obfcure  exprim 


a  furpaiïe  fes  contemporains  jufqu*à  l'é- 
poque à*Andromaque, 

0  Peut-être  mon  amour  aura  quelque  avan- 
tage 

'  V     J^ui  faura  mieux  que  moi  ménager  fan 
courage,  ] 
Son  amour  qui  a  un  avantage,  lequel 


el. 
exprimée 
obfcurément. 
Il  y  avait  auparavant  : 

Etji  jamais  le  cielfavorifait  ma  couche 
De  quelque  rejetton   de   cette   illuftre 
foucbe , 

Cette  beuret^fe  union  ii  mon  fang  fif 
dujien 


^^if^j 
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J'en  aime  \n  chaleur ,   &  la  nomme  faiis  cefle 

La  feule  paflîon  digne  d'une  princefle. 

Mais  je  veux  que  la  gloire  anime  fes  ardeurs, 

Qii'eile  mène  fans  honte  au  faite  des  grandeurs; 

Et  je  la  défavoue  alors  que  fa  manie 

Nous  préfente*  le  trône  avec  ignominie. 

Ne  t' étonne  donc  plus  ,  Charmion ,  de  me  voir 

Défendre  encor  Pompée  &  fuivre  mon  devoir  » 

//  )  Ne  pouvant  rien  de  plus  pour  fa  vertu  féduite , 

Dans  mon  ame  en  fecret  je  Texhorte  à  la  fuite  j 

Et  voudrais  qu'un  orage  écartant  fes  vaifleaux. 

Malgré  lui  Tenlevât  aux  mains  de  fes  boureauXi 

Mais  voici  de  retour  le  fidèle  Achorée , 

Par  qui  j'en  aprendrai  ;c  )  la  nouvelle  afliurée^ 


Unirait  à  jamais  fon  deflin  Êf  le  mien, 
L*aiiteur  retrancha  ces  vers  qui  préfcn- 
taient  une  image  révoltante. 

u^  Ne  pouvant  rien  de  plus  four  fa  vertu 
fÊduite.  ]  Il  fcmblc  par  la  phrafc  qu'il 
s'agiffe  de  la  vertu  féduite  de  Pompée i  & 
c*eft  de  la  vertu  féduite  de  l'a  me  de  Clio- 
fatre.  Je  Vexhorte  à  la  fuite  dans  mon 
ame.  Cette  expreffion  n'cft  pas  heureufc. 


Mais  fi  Cléopatre  veut  fccourir  Pompée  que 
ne  lui  dépêche- 1- elle  un  exprès  pour 
l'avertir  de  fon  danger  ?  Elle  en  dit  trop, 
quand  elle  ne  fait  rien. 

X  )  La  nouvelle  ajfurée.  ]  On  aprend 
des  nouvelles  sûres ,  &  non  une  nou- 
velle aflTurée.  On  dit  bien ,  cette  nouvelle 
m'a  été  ajfurée  par  tels  Qf  tels. 


éf^^^J^vi 
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POMPÉE, 


s    C    E'  N    E       1 1  y) 

CLÉOPATRE,ACHORÉE, 
C  H  A  R  M  I  O  N. 

ECLÉOPATRE. 
N  eft-ce  déjà  fait,  &  nos  bords  malheureux 
Sont-ils  dcja  fouillés  d'un  fang  (î  généreux  ? 

A  C  H  O  R  É  E. 

Madame ,  j'ai  couru  par  votre  ordre  au  rivage  ; 

J'ai  vu  la  trahifon  z  )  j'ai  vu  toute  fa  rage  ; 

Du  pUs  grand  des  mortels  j'ai  vu  trancher  le  fort:  a) 

J'ai  vu  dans  fon  malheur  la  gloire  de  fa  mort  y  b  ) 

Et  puifque  vous  voulez  qu'ici  je  vous  raconte 

La   gloire  d'une  mort  qui  nous  couvre   de   honte  ^ 

Ecoutez  ,   admirez  ,   &  plaignez  fon  trépas,  c  ) 


Ses 


} 


8 


^)  Si  Cléopatre^  au  lieu  de  parler  en 
femme  galante ,  avait  fû  donner  de  la 
noblefle  à  fon  amour  pour  C(/ar ,  &  mon- 
trer en  même  tems  la  plus  grande  re- 
connaiflance  pour  Powfée  ,  &  une  véri- 
table crainte  de  fa  mort,  le  récit  à'Ackorù 
ferait  bien  un  autre  effet.  Le  cœur  n'eft 
point  aflfcz  ému  quand  le  récit  des  infor- 
tunes n'eft  fait  qu*à  des  perfonnes  indif- 
férentes. Le  nom  de  Pompée ,  &  de  beaux 
vers ,  fupléent  à  l'intérêt  qui  manque. 
CUopatre  a  montré  affez  d*cnvie  de  fau- 


ver  Pompée ,  pour  que  le  récit  qu'on  lui 
fiit  la  touche  9  mais  non  pas  pour  que  ce 
récit  foit  un  coup  de  théâtre ,  non  pas 
pour  qu'il  fafle  répandre  des  larmes. 

z)  La  rage  de  la  trahifon! 

o  )  On  tranche  la  vie ,  on  tranche  la 
tête ,  on  ne  tranche  point  un  fort. 

h^  La  gloire  d^une  mortl  ]  Et  cette 
gloire  deux  fois  répétée  !  quelle  négli- 
gence ? 

r  )  On  n'admire  point  un  trépas.  Mais 
la  manière  héroïque  dont  un  homme  eft 


i^^^^É 
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Ses  trois  vaifleaux  en  rade  avaient  mis  voile  bas  > 
Et  voyant  dans  le  port  préparer  nos  galères , 
Il  croyait  que  le  roi  touché  de  fes  mileres , 
Par  un  beau  fentiment  d'honneur  &  de  devoir  , 
Avec  toute  fa  cour  le   venait  recevoir  ; 
*  Afais  voyant  que  ce  prince  d  )  ingrat  à  fes  miritef 
K" envoyait  qtCun  efqtùf  rempli  de  Jatellites , 
Il  fotipçome  dès4ors  e  )  fon  manquement  de  foi  » 
Et  fe  laiffe  furprendre  à  quelque  peu  d'ef&oL 
Enfin  voyant  nos  bords  &  notre  flote  en  armes  i 
Il  condamne  foudain  ces  indignes  allarmes  > 
Et  penfe  feulement,  dans  ce  preflant  ennui t 
A  ne  hazarder  pas  Cornélie  avec  lui: 
♦*  tVexpofons ,  lui  dit-il ,  qtie  cette  feule  tête 

*  JH'^fppe  fiàti  fi  pura  foret ,  fiff . 

Fenturum  iota  Fbarium  cum  cîafe  tyramum. 
*»  I    I   M  Lot^é(pie  à  littore  cafus 

^  ExpiBate  meos  i^  m  bac  çervice  iyramti 

ExfhraU  fiitm. 


mort.  Cependant  cette  expreffion  eft  une 
beauté  &  non  une  faute.  C*eft  une  figure 
très  -  admiffible. 

à  )  Ittgrat  à  fes  mérites.  ]  Nous  difons , 
ingrat  envers  quelqu'un ,  &  non  pas ,  ingrat 
à  quelqu'un.  Aujourd'hui  que  la  langue 
femblc  commencer  à  fe  corrompre,  & 
qn*on  s*étudie  à  parler  un  jargon  ridi- 
cule ,  on  fe  fert  du  mot  impropre  vis» 
à-vis.  PluUcurs  gens  de  lettres  ont  été 
ingrats  vis-à-vis  de  moi ,  au  lieu  d'envers 
moi.  Cette  compagnie  s*eft  rendue  diifi- 


P.  Corneille.     Tome  II L 


cile  vis-à-vis  du  roi ,  au  lieu  d'envers  le 
roi  on  avec  le  roi.  Vous  ne  trouverez  le 
mot  vis-à-vis  employé  en  ce  fcns  dans 
aucun  auteur  clafEque  du  fiécle  de  Louis 
XIF. 

e)  Son  manquement  de  foi.  ]  Alanque- 
ment ,  n'eft  plus  d'ufage  ;  nous  difons  , 
manque.  Et  ce  manque  de  foi  eft  nne  ex- 
preffion trop  faible  pour  exprimer  Thor- 
rible  perfidie  que  Fompée  fbnpqonnc*« 


Ol 
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POMPEE, 


ji  la  réception   que  '  P Egypte    m^aprite  ; 

Et  tandis  que  moi  fetd  fen  cmrrai  le  danger , 

Songe  à  prendre  la  fuite  afin  de  me  venger n 

Le  roi  Juha  yuau  garde  une  foi  pltis  fincire  $ 

Chez  Itii  tu  trouveras  &  mes  fils  ^  ton  père  ^ 

Mais  quand  tu  les  verrais  def cendre  chez  f)  Plutoni 

Ne  defefpère  pobtt  du  vivant   de  Caton. 

Il  dit ,  &  cependant  que  leur  amour  contefte  > 

Achillas  à  fon  bord  joint  fon  efquif  funefte. 

*  Septime  fe  préfente ,  ^  lui  tendant  la  main , 

Le  falue   eiupereur  ,    en  langage  romain  $ 

Et  comme  député  de  ce  jeune  monarque, 

PqlfeZy  feigneur  ,  dit-il ,  pajfez  dans  cette  barque  ^ 

Les  fables  ^  les  bancs  cachés  deffous  les  eaux. , 

Rendent  P accès  mal  fur  à  de  plus  grands  vaijeaux. 

Ce  héros  voit  h  fourbe  ,  &  ^  )  s'en  moque  dans  Tamc^ 

11  reçoit  les  adieux  des  fîens ,   &  de  fa  femme  , 

Leur  défend  de  le  fuivre,   &  s'avance  au  trépas        J^ 

Avec  le  même  front  qu'il  donnait  les  états. 

La  même  majefté  fur  fon  vifage  empreinte 

Entre -ces  airallins  montre  un  efprit  fans  crainte; 

Sa  vertu  toute  entière  à  la  mort  le  conduit  : 

*  Romanus  Pharia  miles  de  ptpfe  faluiat 
Septimius, 


/)  Pompée  ne  fe  fervit  certainement 
pas  de  cette  figure  ,  de/cendre  chez  Pluton. 
Il  ne  faut  pas  foire  parler  un  héros  en 
pocte. 

t.^  )  Ilfen  moque  dans  Vam£,'\  STen  mo- 
que ,  eft  comique  &  trivial.    Je  ne  fais 


pourquoi  Corneille  fcint  que  Pompée  s'aper- 
^it  du  deflein  de  Septime  s  car  s*il  le 
devine ,  il  ne  doit  pas  quitter  fon  vaif- 
fcau,  dans  lequel  fans  doute  il  a  des 
Ibldats.  Il  doit  prendre  le  chemin  de 
Carthage. 
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Son  affranchi  Philippe  eft  le  feul  qui  le  fuit; 
Ceft  de  lui  que  j'ai  fû  ce  que  je  viens  de  dire  ; 
Mes  yeux  ont  vu  le  refte ,  &  mon  cœur  en  foupîre , 
Et  croit  que  Céfar  même  à  de  fi  grands  malheurs  n) 
Ne  pourra  refufer  des  foupirs  &  des  pleurs. 

CLÉOPATRE. 

NTcpargneï  pas  les  miens  ,  achevez ,   Achoréc , 
L'hiftoire  d'une  mort  que  j'ai  déjà  pleurée. 

A  C  H  O  R  É  E. 

On  ramène,  &  du  port  nous  le  voyons  venir. 
Sans  que  pas  un  d'cntr'eux  daigne  l'entretenir; 
Ce  mépris  lui  fait  voir  ce  qu'il  en^doit  attendre. 
Enfin  l'efquif  aborde ,  on  l'invite  à  defcendre  ; 
n  fe  lève ,  &  foudain  par  derrière  i  )  Achillas , 
G)mme  pour  commencer  tirant  Ton  coutelas  , 
Septime  &  trois  des  fiens ,  lâches  enfans  de  Rome , 
Percent  à  coups  prefles  les  flancs  de  ce  grand  homme. 
Tandis  qu' Achillas  même,  épouvanté  d'horreur, 
k)  De  ces  quatre  enragés  admire  la  fureur. 

CLÉOPATRE. 
Vous  qui  livrez  la  terre  aux  difcordcs  civiles , 
Si  vous  vengez  fa  mort ,  dieux ,  épargnez  nos  villes. 
N'imputez  rien  aux  lieux,  reconnaiifez  les  mains. 
Le  crime  de  l'Egypte  eft  fait  par  des  romains. 


h  )  Un  cmur  pti  croit.  ]  Cela  ne  ferait 
pas  foufert  aajourd*hm. 

f  )  Par  Àerritn.  ]  Cela  eft  d'uûe  profe 
trop  bafTe. 

k)  De  ces  quatre  enragés  admire  la  fu' 


reur.  ]  Ces  quatre  enragés  eft  aujourd'hui 
dn  bas  comique  i  il  ne  Tétait  pas  alors. 
3tragé  faifait  le  même  effet  que  Varra- 
biato  des  Italiens ,  &  lenrhgd^  des  An- 
glais. Admire  eft  infoQtenable. 

G   ij 
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POMPÉE, 


Mais  que  fait  &  que  dit  ce  généreux  courage  ? 

A  C  H  O  R  É  E. 

*  D*un  des  pans  de  fa  robe  il  couvre  fon  vifage  , 

A  fon  mauvais  dejliu  en  aveugle  obéit , 

l)  Et  dédaigne  de  voir  le  ciel  qui  le  trahit , 

De  peur  qu'il  ne  femblât  contre  une  telle  ofFenfe 

Implorer  d'un  coup  d'œil  fon  aide  &  fa  vengeance. 

**  Aiiam  gémijfement  à  fon   coeur    échapé. 

Ne  le  mojttre  en  mourant  m)  digne  d*étre Jrapé': 

n  )  Immobile  en  leurs  coups ,  en  lui-même  il  ntpelle 

Ce  qu'eut  de  beau  fa  vie  &  ce  qu'on  dira  d'elle  j 

Et  tient  la  trahifon  que  le  roi  leur  prefcrit , 

Trop  au-deflbus  de  lui  pour  y  prêter  Pefprit.  o  ) 

Sa  vertu  dans  leur  crime  augmente  ainfi  fon  luftre^ 

***  Et  p)  fon  dermer  foupir  eft  un  foupir  iUuJlre  , 

•  Invoknt  vuUus ,  tifque  initgnt^us  tiperimn 
Forimim  pr^ebere  caput ,  tune  lumina  prîJJH^ 
»  »  __  NuUo  gemitu  ctmfenpt  ai  iâum^ 
***  Sèque  frohat  moriens. 


l)  Et  dédaigne  de  voir  le  ciel  qui  !e  tra- 
hit. ]  fil  vu  autrefois  admirer  ce  vers  ; 
&  depuis ,  j'ai  vu  .tous  les  connaifleurs 
le  condamner  comme  une  exagération  , 
comme  un  vain  ornement ,  &  même  com- 
me une  penfée  fouffe.  On  peut  dédaigner 
de  regarder  Un  ami  perfide;  mais  dé- 
daigner de  regarder  le  ciel ,  parce  qu'oa 
fc  fupofe  trahi  par  le  ciel,  cela  eftd*un 
capitan  plutôt  qued*un  héros.  ^ 

tft)  Digne  d'être  frapé.  ]  N*eft.cc  pas  là 


encor  une  feuflé  idée  ?  Pourquoi  Pompée 
aurait -il  été  digne  d*êtrefrupé,  s'il  eût 
gémi  ?  Et  que  veut  dire  digne  tfêtrefrapé? 
Quelle  enfiure  ?  quelle  fauiïc  grandeur  ? 

u  )  Immobile  en  leurs  coups  Êfr.  ]  /w- 
mobile  n*a  &  ne  peut  avoir  de  régime. 
Car  en  toute  langue  ,  on  n*eft  immobile 
ni  à  quelque  chofe  ,  ni  en  quelque 
chofe. 

0  )  Quoi  Pompée  ne  daigne  pas  fonger 
qu'on  raflàiTine  ?  Quoi!  Une  daigne  pas 
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Qtii  de  cette  grande  ame  achevant  ks  dejlins , 
Etale  toîU  Pompée  atix  yeiix  des  ajfajjîns. 
*  Sa  tète  fitr  ks  bords  de  la  barque  penchée ,  q  ) 
Par   le  traître  Septime  indignement  tranchée  , 
Pajfe    au  bout  d'une  lance  en  la  main  d'Achillas  i 
Ainfi  qtihm  grand  tropUe   après  de  grands  combats  i 
Et  pour   combler   enfin  fa  tragique   avanture  , 
**  On   domie  à  ce  héros  la  mer  pour  fépulpitre  , 
Et  le  tronc  fous  ks  flots  roule  dorfeimvant 
Au  gré  de  la  fortune  &  de  Ponde  ^  du  vent. 
A  ce   fpedacle    affreux   la    trifte  Cornélie  •  .  y 

CLÉOPATRE. 

Dieux!  en  quels  déplaifirs  eft-elle  enfevelie  ! 


% 


*  Sepiimitts  retegit  fcijfo  vtiamine  vuUus 
Caliaque  in  obliqua  ponit  iamguentia  roftro  , 
Tune  nervos  venafque  feccU.  ■ 

Vindicat  hoc  Pharius  dextra  geftare  fatelUs, 
*  *  Littora  Pomptium  feriunt ,  truftcufque  vadofif 
Hue  iUuc\juiiatur   aquis» 


fréter  tej^it  à  vingt  coups  de  poignard 
qn*il  reçoit  !  il  n*y  a  rien  au  monde  de 
plus  faux ,  de  plus  romanefquc.  Et  cette 
turtu  qui  tutgmaUe  ainfi  f on  luflre  dans  leur 
erime  !  Q.uelles  peines  Tauteurfe  donne 
pour  montrer  de  Tefprit  faux  &  pour  s'ex- 
pliquer en  énigmes  ! 

p^  Et  fan  dernier  faupir  eft  un  foupir 
iUuftre  ©'c.  ]  Ce  mot  illuftre  ne  peut  con- 
Tcnir  à  un  foupir  ,•  de  plus  ,  un  foupir 
n*elt-il  pas  une  cfpcce  de  gémilTcmcat  ? 


Achorée  vient  de  dire  que  Pompée  n'a 
poufTé  aucun  gémiflement.  Et  comment 
un  foupir  peut-il  étaler  tout  Pompée}  Cor- 
»e/iEfrA  voulu  traduire  le  feq^e  prohat  mo^ 
riens  de  Lucain,  H  prouve  en  mourant  quUl 
eft  Pompée,  Ce  peu  de  mots  eft  vrai ,  Am- 
ple &  noble  'y  mais  un  foupir  iUuJlre  n'eft 
pas  tolérable^ 

q  )  Eft-ce  la  barque  ou  la  tête  qui  eft 
penchée  ? 


8 


G»  •  • 


'i^f^^iJri^i^^Jri^ 


^fi 


w'' 


S4 


POMPÉE, 


A  C  H  O  R  É  E. 

Ayant  toujours  fuivi  ce  cher  époux  des  yeux , 
Je  Tai  vue  élever  fcs  r)  triftes  mains  aux  cieux; 
*  Ptûs  cédant  miffî-tbt  à  la  douleur  plus  forte , 
Tomber  dans  fa  galère  évancflue  ,    ou  morte. 
Les  fiens  en  ce  défaftre  à  force  de  ramer  , 
L'éloignent  du  rivage  &   regagnent  la  mer  ; 
Mais  fa  fuite  eft  mal  fûre ,  &  Tinfame  Septime  ; 
Qui  fe  voit  dérober  la  moitié  de   fon  crime. 
Afin  de  l'achever ,  prend  fîx  vaifleaux  au   port , 
Et  pourfuit  fur*  les  eaux  Pompée  après  fa  mort.N 
Cependant  Achillas  porte  au  roi  fa  conquête  : 
Tout  le  peuple  tremblant  en  détourne  la  tête.    • 
Un  effroi  général  offre  à  l'un  fous  fes  pas 
Des  abîmes  ouverts  pour  venger  ce  trépas  \ 
L'autre  entend  le  tonnerre ,   &  chacun  fe  figure 
Un  défordre  foudain  de  toute  la  nature  ; 
Tant  l'excès  du  forfait  trpublant  leurs   jugemens , 
Préfente  à  leur  terreur  l'excès  des   châtimens. 
Philippe   d'autre  part  montrant  fur  le  rivage  , 


Interque  fuorum 


^pA  mgmu  9    rafîtur  trefii%  fugietUe  emrina. 


r  )  On  fait  bien  que  des  mains  ne  font 
point  triftes.  Cependant;  cette  épithéte 
peut  être  foufibrte  en  poëiie  ^  &  f  urtout 
dans  cette  occaiion. 

s  )  Dans  quelque  urne  cbétive  en  ramaf- 
fer  la  cendre,  ]  Le  mot  «ïc  cbétive  ne  paf- 
ferait  pas  aujourd'hui.  Urne  parait  qu*il  | 


iait  ici  un  très-bel  effet ,  par  ropofition 
d'une  fin  fi  déplorable,  à  la  grandeur 
pafFée  de  Pompée. 

t }  Cléopatre  a  de  quoi  vous  mettre  tous 
en  poudre,  ]  Cléopatre  a  de  quoi.  On  évite 
aujourd'hui  de  tels  hémiftichcs.  La  fi- 
tuation  n'en  eft  pas  moins  intéreifante , 
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Dans  une   ame  fervile ,  un  généreux  courage  , 

Examine  d'un  œil  &  d'un  foin  curieux , 

Où  les  vagues  rendront  ce  dépôt  précieux , 

Poiu:  lui  rendre ,  s'il  peut,  ce  qu'aux  morts  on  doit  rendre, 

/)  Dans  quelque  urne  chétivc  en  ramafler  la  cendre. 

Et  d'un  peu  de  poufficre   élever  un  toi^eau 

A  celui  qui  du  monde  eut  le  fort  le  plus  beau. 

Mais  comme  vers  l'Afrique  on  pourfuit  Cornélie  , 

On  voit  d'ailleurs  Céfar  venir  de  Theflalie. 

Une  flote  parait  qu'on  a  peine  à  compter... 

CLÉOPATRE. 

Ceft  lui-même ,  Achorée  ,  il  n'en  faut  point  douter. 

Tremblez  ,  tremblez  ,  mcchans ,  voici  venir  la  foudre  : 

#)  Cléopatre  a  de  quoi  vous  mettre  tous  en  poudre» 

Céfar  vient ,  elle  eft  reine ,  &  Pompée  eft   vengé  j 

La  tyrannie  eft  bas  ,  &   le  fort  eft  changé. 

«)   Admirons  cependant  le  dcftin  des  grands  hommes. 

Plaignons-les ,  &  par  eux  jugeons  ce  que  nous  fommes* 

Ce  prince  d'un  fénat  maître  de  l'univers  , 

De  qui  l'heur  fcmblait  être  au-deflus  du  revers , 

x)  Lui  que  fa  Rome  a  vu  plus  craint  que  le  tonnerre. 

Triompher  en  trois  fois  des  trois  parts  de  la  terre  5 


rien  n'eft  plus  grand  qnc  ce  moment  où 
Fompée  périt ,  où  Cûmélie  fuit  y  &  où 
Céfér  arrive. 

On  évite  aujourd'hui  ces  lieux  com- 
muns ,  mettre  en  poudre ,  qui  n^étaient 
employés  qujc  pour  rimer  kfiudre, 

u  )  Aimirom  refendant.  ]  Cela  .ferait 


froid  en  toute  autre  occafîon.  On  eft  peu 
touché  quand  on  fc  préparc  ainfi ,  quand 
oa  s'arrange  pour  faire  des  rc-flexions. 
Il  vaudrait  mieux  montrer  plus  de  fenti- 
ment 

X  )  Plia  crahU  que  le  tonnerre.  ]  On  voit 
bien  lu  le  mifcrable  efcla?agc  de  la  rime. 


Et  qui  voyait  encor  en  ces  derniers  hazards  »  -^ 

L'un  &  l'autre  coiiful  fuivre  fes  étendartsî 

SUtôt  que  d'un  malheur  fa  fortune  eft  fuivie , 

Les  monfttes  de  TEgypte  ordonnent  de  fa  vie. 

On  voit  un  Achillas ,   un  Septime ,  un  Photin , 

Arbitres  fouverains  d*un  fi  noble  deftin* 

Un  roi  qui  de  fes   mains  a  requ  la  couronne  , 

A  ces  peftes  de  cour  lâchement  Tabandonne. 

Ainfi  finit  Pompée ,  &  peut-être  quHui  jour 

y)  Céfar   éprouvera  même  fort  à  fon  tour. 

Rendez  Taugure  faux ,   dieujc ,  qui  voyez  mes  larmes  f 

Et  fécondez  partout  &  mes  vœux  &  fes  armes  ! 

C  H  A  R  M  I  O  N. 

Madame  9  le  roi  vient  qui  poura  vous  ouïr. 

SCENE 


Ce  iùnnttre  n^cfl  mil  que  pDiir  rîmcr  à 

nrre  ;  on  s'eft  imaginé ,  grâce  ^  ces  mal- 
he  lit  eu  fes  F  [mes  îî  fouvtnt  rcb|tucs  , 
qu'il  n'y  avait  que  tonnerre  &  guenc 
qoî  puCTent  rimer  â  terre,  à  eatirc  des 
deux  rr ,  qui  fe  trouvent  ilans  ces  mots. 
On  n'a  pas  fait  réflexion  que  ce  doubler 
ne  fe  prononce  pas.  Âhhorrt  qui  a  deux  r» 


rime  très^bien  avec  t^àori  S:  ifonçrr  qui 
n'en  ont  qu'un*  L'ufage  l^it  tout,  mais 
c'cft  %ïn  ufage  bien  condamnable  de  fe 
donner  des  entraves  Ji  ridicule^  La  rime 
eft  faîte  pour  ToreiHe*  On  prononce 
itrre  comme  fèr^^  tnère  ^  &  puifqu*aè- 
h&rre  rime  avec^c^r^  ttrrt  doit  rimer  avec 
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E    K    E       III 

PTOLOMÉE,  CLÉOPATRE, 
C  H  A  R  M  I  O  N. 

SPTOLOMÉE. 
Avez-vous  le  bonheur  dont  nous  allons  jouir , 
Ma  fœur  ? 

CLÉOPATRE. 
Oui  >  je  le  fais ,  le   grand  Céfar  arrive. 
Sous  les  loix  de  Photin  je  ne  fuis  plus  captive. 

PTOLOMÉE. 
Vous  haïflez  toujours  ce  fidèle  fujet  ? 

CLÉOPATRE. 
a)  Non,  niais  en  liberté  je  ris   de  fon  projet. 

P  T  O  L  O  M  É  E. 
Q^el  projet  faifait-il  dont  vous  pufEez  vous  plaindre  ? 

CLÉOPATRE. 
J'en  ai  foufFert  beaucoup ,  &  j'avais  plus  à  craindre. 
Un  fi  grand  politique  eft  capable  de  tout^ 


y)  Céfar  prouvera.  ]  Cette  idée  eft  fort 
belle ,  &  d'autant  pins  convenable  ,  que 
le  jour  même  on  confpire  contre  Céfar. 

2)  Le  fpeâateur  eft  indigné  qu'après 
la  mort  du  grand  Pompée^  dont  il  eft 
rempli ,  Ptolomée  &  Cléopatre  s'amufent 
à  parler  de  Photin^  &  que  CUopatrè  dife  en 
vers  de  comédie ,  qu*ellc  rit  difonfrojet. 

Corneille.     Tome  1 1 L 


Non ,  Ptais  en  liberté  je  ris  defonprqjet. 
n  faut ,  autant  qu'on  le  peut ,'  fixer  tou- 
jours l'attention  du  public  fur  les  grands 
objets ,  &  parler  peu  des  petits ,  mais 
avec  dignité. 

Cette  froide  fcènc  devient  encor  moins 
tragique  par  les  petites  ironies  du  frère 
&  de.  U  fœur. 

H 
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POMPÉE, 


Et  VOUS  donnez  les  mains  à  tout  ce  qu'il  réfout 

PTOLOMÉE. 
Si  je  fuis  fes  confeils ,  j'en  connais  la  prudence. 

C  L  É  O  P  A  T  R  E. 

Si  j'en  crains  les  effets ,  j'en  Tois  la  violence. 

PTOLOMÉE. 
Pour  le  bien  de  l'état  tout  eft  jufte  en  un   rôL 

CLÉOPATRE. 

Ce  genre  de  juftice  eft  à  craindre  pour  moi  ; 
Après  ma  part  du  fceptre  à  œ  titre  ufurpée , 
Il  en  coûte  la  vie  &  la  tète  a)  à  Pompée. 

PTOLOMÉE. 

Jamais  un  coup  d'état  ne  fut  mieux  entrepris. 
Le  voulant  lecourir  Céfar  nous  eût  furpris. 
Vous  voyez  fa  vitefle  ,  &  TEgypte  troublée , 
Avant  qu'être  en  défenfe  en  ferait   accablée  : 
Mais  je  puis  maintenant  à  cet  heureux  vainqueur 
Ofirir  en  fureté  mon  trône  &  votre  cœur. 

CLÉOPATRE. 
h)  ]e  ferai  mes  préfens,  n'ayez  foin  que  des  vôtres. 
Et  dans  vos  intérêts  n'en  confondez  point  d'autres. 


•  )  Quand  oa  dit  la  vie  ^  kthet§tdt 
trop. 

*)  /e  ferai  mes  frifens ,  n'ayez  foin  que  des 
vàtrti.  ]  Je  ferai  mes  frifens ,  eft  de  la  der- 
nière indécence ,  furtout  dans  la  bouche 
d*nne  femme  galante.  N^ayez  foin  que  des 
vôtres ,  parait  encor  pins  infnportable , 
quand  U  s'agit  de  la  tête  de  Fompée. 


c^  Je  connais  ma  portée^  i*f  m  freus  fomst 
te  change  •  •  • 

Ef  je  fuis  honnefmwrJvimsm'Hesbou 
frhre ,  • . 

Fous  montrez  cependant  un  peu  bien  dm 
mépris ,  £«/c.  ] 

Tout  cela  eft  d'un  comique  fi  froid ,  qne 
pluiieurs   personnes  font   étonnées  que 


ï^coooq^o 
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PTOLOMÉE. 

Les  vôtres  font  les  miens ,  étant  de  même  fang, 

CLÉOPATRE. 
Vous  pouvez  dire  encor>   étant  de  même  rang, 
Etant  rois  Tun  &  l'autre  j  &  toutefois  je  penfe 
Que  nos  deux   intérêts  ont  quelque  différence. 

PTOLOMÉE. 
Oui,  ma  fœur,  car  Tétat  dont  mon  cœur  eft  content. 
Sur  quelques  bords   du  Nil  bien  à  peine  s'étend  ; 
Mais  Céfar  à  vos  loix  foumettant  fon  courage , 
Vous  va  faire  régner  fur  le  Gange  &  le  Tage. 

CLÉOPATRE. 
JPai  de  l'ambition,  mais  je  la  fais  régler; 
Elle  peut  m'éblouir^  &  non  pas  m'aveugler. 
Ne  parlons  point  ici  du  Tage,  ni  du  Gange.     , 
c)  Je  connais  ma  portée  ,  &  ne  prens  point  le  change. 

PTOLOMÉE. 

L'occafîon  vous   rit ,   &  vous  en  uferez. 

CLÉOPATRE. 

Si  je  n.'en  ufe  bien»  vous  m'en  accuferez. 


Corneille  ait  pu  paflTer  ii  rapidement  da 
patétiqae  &  du  fublime ,  à  ce  ftîle  bour- 
geois ,  âr  qn*ii  n'ait  point  eu  quelque  ami 
qui  Tait  fait  apercevoir  de  ces  difpara- 
tes.  On  l'a  déjà  dit,:  ComeilU  n*ctait 
plus  le  même  quand  il  n'était  plus  fou- 
tenu  par  la  majefté  du  fujet»  &  il  ne 
vivait  pas   dans  un  tems  où  l'on  con*> 


Jiût  encor  toutes  les  blenféances  du  dia- 
logue, la  pureté  du  ftile,  l'art,  aufli 
nécefTaire  que  difficile,  de  dire  les  pe- 
tites chofes  avec  une  noblefic  élégante. 
On  ne  peut  trop  répéter  que  la  plupart 
des  défauts  de  ComtiBe  font  ceux  de  fon 
ûédc. 

H   ii 
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PTOLOMÉE. 

yen  efpère  beaucoup  ,   vu  Pamour  qui  l'engage. 

CLÉOPATRE. 
Vous  la  craignez  peut-être  encore  davantage  ; 
Mais  quelque  occaGon  qui  me  rie  aujourd'hui 
N'ayez  aucune  peur ,  je  ne  veux  rien  d'autrui  ; 
Je  ne  garde  pour  vous  ni  haine ,   ni  colère  ; 
Et  je  fuis  bonne  fœur ,  fi  vous  m'êtes  bon  frère. 

PTOLOMÉE.      " 
Vous  montrez  cependant  un  peu  bien  du   mépris,  f  ) 

CLÉOPATRE. 
Le  tems  de  chaque  chôfe  ordonne  &  fait  le  prix. 

PTOLOMÉE. 
Votre  façon   d'agir  le  fait  aflez  connaître. 

GLÉOPATRE. 
Le  grand  Céfar  arrive ,  &  vous  avez  un  maître.   . 

PTOLOMÉE. 
Il  l'eft  de  tout  le  monde,  &  je  l'ai  fait  le  mien. 

CLÉOPATRE. 
Allez  lui  rendre  hommage ,  &  j'attendrai  le  fien. 
Allez ,   ce  n'eft  pas  trop  pour  lui  que  de  vous-même  ; 
Je  garderai  pour  vous  l'honneur  du  diadème. 
Photin  vous  vient  aider  à    le  bien  recevoir  5 
Confultez  avec  lui   quel  eft  votre  devoir. 


c 


•  d  )  Vers  de  comédie ,  f^ous  m'êtes  bon 
frire  ^  &  mauvais  vers. 
'   e  )  Vers  de  comédie  ,  &  qui  n*eft  pas 
français  ,  Un  feu  bien  du  mépris  ? 
/)  EUt  s" eft  emportée  dans  IHnfolence ,  ] 


eft  un  barbarifme  &  un  folécifme.  Il  faut, 
JHfqu^à  Cinfolence  eik  s^eff  emportée, 

g  )  Je  m^aUais  emporter  dans  Us  extré- 
mités, ]  On  s'emporte  à  quelque  extré- 
mité y  &  non  dans  les  extrémités.  Ftoh^ 


ffif^, 
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SCENE 


I  V. 


PTOLOMÉE,  PHOTIN. 

j  PTOLOMÉE. 

3  'Ai  fuivi  tes  confeils  ;  mais  plus  je  Tai  âatée  » 

Et  plus  dans  rinfolence  elle   s'eft  emportée  ;  /) 

Si  bien  qu'enfin  outré   de  tant   d'indignités  , 

^)  Je  m'allais  emporter   dans  les  extrémités. 

Mon  bras  dont  fes  mépris  forçaient  la  retenue , 

N'eut  plus  confidéré  Céfar ,  ni  fa  venue , 

Et  l'eût  mife  en  état ,  malgré  tout  fon  apui , 

De  fe  plaindre  à  Pompée  h  )   auparavant  qu'à  lui. 

L'arrogante  !  à  l'ouïr  elle   eft  déjà  ma  reine  5 

Et  fi  Céfar   en  croit  fon  orgueil  &  fa  haine , 

Si ,  comme  elle  s'en  vante  ,  elle  eft  fon  cher   objet , 

De  fon  frère  &  fon  roi  je  deviens  fon  fujet. 

Non ,  non ,  prévenons  la ,  c'eft  faibleile  d'attendre 

Le  mal  qu'on  voit  venir  fans  pouvoir   s'en  défendre. 

Otons-lui  les  moyens  de  nous  plus  dédaigner  : 

Otons-lui  les  moyens  de  plaire  &  de  régner  ; 

Et  ne  permettons  pas  qu'après  tant  de  bravades 


méi  doit-il  dire  qu'il  a  été  tenté  de  tner 
fa  fœnr  ?  D  me  femble  qu*ao  théâtre  on 
ne  doit  parler  de  meurtre  que  dans  les 
grandes  paflîons  ,  ou  dans  les  grands  in- 


\^r/A 


téréts,  &  non  pas  après  une  fcène  d'iro- 
nie &  dcpicotcrie. 

h)  Auparavant  qu'à  lut]  n'eft  pas  français. 
Cet  adverbe  abfoln  n'admet  aueune  rela- 
tion, aucun  régime.  U  hntyuvant  pi*à  bà* 

H    iij 
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POMPÉE, 


Mon  fcepcre  foit  Je  prix  /)  d*une  de  fes  œillades* 

P  H  O  T  I  N. 
Sire  ,  ne   donnez  point  de  prétexter  à^éfar  , 
k)  Pour  attacher  TEgypte  «ux  pompes  de  fon   char. 
Ce  cœur  ambitieux,   qui  par  toute  la  terre 
Ne  perche  qu'à  porter  l'efclavage  &  la  guerre , 
Enflé  de  fa  vidoire  &  des  reflcntimens 
Qu'une  perte  pareille  imprime  aux  vrais  amans,  /) 
Quoique  vous  ne  rendiez  que  juftice  à   vous-même  9 
Prendrait  ToccaGon  de  venger  ce  qu'il  aime  j 
Et  pour  s'affujettir  &  vos  états  &  vous , 
Imputerait  à  crime  un  fi  jufte   couroux. 

PTOLOMÉE. 

Si  Cléopatre  vit ,  s'il  la  voit ,  elle  eft  reine. 

P  H  O  T  I  N. 

Si  Cléopatre  meurt ,   votre  perte  eft  certaine. 

PTOLOMÉE. 
Je  perdrai  qui  me  perd  ,  ne  pouvant  me  fauver. 

P  H  O  T  I  N. 
m)  Pour  la  perdre  avec  joye  il  faut  vous  conferver. 

PTOLOMÉE. 
Quoi  ?  pour  voir  fur  fa  tète  éclater  ma  couromle  ? 
Sceptre,   s'il  faut  enfin  que  ma  main   t'abandonne, 
n)  Pafle,  pafle  plutôt  en  celle  du  vainqueur. 


0 


f)  lyuuedifes  miHades,  3  eft  du  ftile 
comique.  On  peut  tronyer  de  telles  ob- 
lervations  minutieufes  4  mais  eUes  font 
£iites  pour  les  étrangers.  Il  ne  Biat  rien 
omettre. 

A)  Attacher  TEgypte  à  des  pompes  ! 


/  )  Aux  vrais  amans  !  ]  Un  miniftre 
d*état  &  même  un  fcéiérat  qui  parle  de 
vrais  amans ,  &  des  reflentimens  qu'une 
perte  imprime  aux  vrais  amans  ! 

w)  Four  h  ftrin  avec  joye.  ]  Cet  êvic 
joye  eft  ridicule.  U  devoit  dire  pour  la  per- 
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P  H  O  T  I  N. 

Vous  Tarracherez  mieux  de  celle  d'une  fœur. 

Quelques  feux  que  d'abord  il  lui  faâe  paraître ,' 

Il  partira  bientôt,   &  vous  ferez  le  maître. 

L'amour  à  fes  pareils  ne  donne  point  d'ardeur,  o) 

Qvà.  ne  cède  aifément  aux  foins  de  leur  grandeur. 

Il  voit  encor  TAfriquc  &  TEfpagne  occupées 

Par  Juba ,  Scipion ,  &  les  jeunes  Pompées  5 

Et  le  monde  à  fes  loix  n'eft  point  aflujetti. 

Tant  qu'il  verra  durer  ces  reftes  du  parti. 

Au  fojrtir  de  Pharfale  un  fi  grand  capitaine 

Saurait  mal  fon  métier ,  s'il  laiflait  prendre  haleine , 

Et  s'il  domiait  loifir  à  des  oœurs  fi  hardis 

p)  T>o  relever  du  coup  dont  ils  font  étourdis. 

q  )  S'il  les  vainc ,  s'il  parvient  où  fon  defir  afpire  , 

Il  faut  qu'il  aille  à  Rome  établir  fon  empire , 

Jouir  de  fa  fortune ,  &  de  fon  attentat , 

Et  changer  à  fon  gré  la  forme  de  l'état. 

Jugez  durant  ce  tems  ce  que  vous  pourez  faire. 

Sire  ,  voyez  Céfar ,  forcez  vous  à  lui  plaire  ; 

Et  lui  déférant  tout ,  veuillez  vous  fouvenir 

Qjie  les  événemens  régleront  l'avenir. 

Remettez  en  fes  mains  r)  trône  ,  fceptrc ,  couronne; 

Et  fans  en  murmurer  fouflSrez  qu'il  en  ordonne. 

Il  en  croira  fans  doute  ordonner  juftement , 


ère  (km  yoQs  nuire ,  pour  vous  vtnger 
trec  fnreté. 

Il  )  l'ap  fiffe.  3  H  flitit  jivoir  Tatten- 
tioii  d*éYiter  ces  façons  de  parler  em- 
ployées dans  le  ftile  bas ,  faji  faJli  jBdt 
un  effet  ridicule.  ' 


0)  r  amour  qui  donne  de  Parieur  f 

p)  De  relever."]  On  reUve  de  mala- 
die ;  on  ne  relève  pas  d'un  coup. 

q)  S'il  les  vainc,  ]  Evitez  toujours  cet 
fyUabes  rudes  &(dches. 

r  )  Tréne ,  fceptre ,  courtmne,  ]  Ce  ne 
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POMPÉE, 


En  fuivant  du  feu  roi  Tordre  &  le  teftament  j 

L'importance  d'ailleurs  de  ce  dernier  fervice 

Ne  çpttnet  pas  d'en  craindre  une  entière  injuftice. 

Quoi  qu'il  en  fafle  enfin ,  feignez  d'y  confentir , 

Louez  fon  jugement ,   &  le  laiiTez  partir. 

Après ,  quand  nous  verrons  le  tems  propre  aux  vengeances. 

Nous  aurons  &  la  force  &  les  intelligence&r 

Jufques-là  reprimez  ces  tranfports  violens 

Qu'excitent  d'une  fœur  les  mépris  infolens. 

Les  bravades  enfin  font  des  difcours  fiivoles  ; 

Et  qui  fonge  aux  effets  ».  néglige  les  paroles. 

PTOLOMÉE. 

Ak!  tu  me  rends  la  vie,  &  le  fceptre  à  la  fois. 

Un  fage  confeiller  eft  le  bonheur  des  rois. 

Cher  apui  de  mon  trône ,  allons  fans  plus  attendre 

Offrir  tout  à  Céfar  ,  afin  de  tout  reprendre  i 

Avec  toute  i?ia  flote  allons  le  recevoir  , 

Et  par  ces  vains  honneurs  /  )  féduire  fon  pouvoir. 

Fin  du  fécond  a3e. 

ACTE 


font  point  trois  chofes  différentes  ,  c*eft 
la  même  idée  fous  trois  diverfes  figu- 
res :  c'eft  un  pléonafme  ,  une  négli- 
gence. 

s  )  Séduire  fin  poitvoir.  ]  Notre  langue 
ne  permet  guères  qu*on  aplique  à  des  cho- 
fes inanimées  des  verbes  qui  ne  font  apro- 
priés  qu*à  des  chofes  animées.  On  féduit 
un  homme  ;  &  par  une  métaphore  très- 
•  uftc,  on  féduit  fa  paflîon.  Mais  quand  on 
féiluit  un  homme  puiflant,  ce  n'eft  pas 
fon  pouvoir  qu*on  féduit.   Cette  impro- 


priété de  termes  eft  fouvent  ce  qui  ré- 
volte le  ieêttm  ,  fans  qu'il  «'aperçoive 
d'oi^  naît  fon  dégoût,  Lçs  poètes,  com- 
me BoiUau  &  Racine ,  qui  n'employent 
jamais  que  des  métaphores  juftes ,  qui 
écrivent  toujours  purement ,  font  lus  de 
tout  le  monde  j  &  il  n'y  a  pas  un  feul  de 
leurs  vers ,  que  les  amateurs  ne  relifent 
cent  fois  ,  &  ne  fâchent  par  cœur  :  mais 
on  ne  lit  des  autres  que  quelques  en- 
droits de  génie  ,  dont  la  beauté  fupé- 
rieure  s'élève  au-dclTus  des  règles  de  la 


r' 
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s    C    B    N    E      T    R    H    M  lî   S    R    È.    n) 

CHARMiON.ACHORÉE. 

€  H  A  R  M  I  O  N. 

'Uï,,  ^tandis  que  le  roi  va  lui-même  en  perfoiine  *) 
Jufqu'aux  pieds  de  Céfar  c)  profterner  fa  couronne  » 
Cléopatre  s'enferme  en  fon  apartement  : 
Et  fans  s'en  émouvoir  attend  fon  compliment. 
Comment  nommerez-vous  d  )  une  humeur  fi  hautaine  ? 

A  C  IT  O  R  É  E. 
Un  orgueil  noble  &  jufte ,  &  digne  d'une  reine  ^ 
Qui  foutient  avec  cœur  &  magnanimité 
L'honneur,  de  fa  naiflance  &  de  fa  dignité. 


fyntaxe  ^  A  de  h  correftion  du  itile. 

a)  Corneille  dans  Itexamcn  de Pomfée , 
dit  qu'on  a  trouvé  mauvais  qu*Acborée 
faflfe  le  récit  intéreflant  qui  fuit ,  à  une 
-fimple  fnivante.  Il  donne  pour  féponfe 
que  cette  fuivante  tient  lieu  de  la  rd- 
^ne  ;  mais  encor  une  fois ,  les  récits  in- 
téreflans  ne  doivent  être  faits  qu'aux 
principaux  perfonnages.  On  eft  mécon- 
tent de  voir  une  fuivante  qui  dit  que  fa 
maitrefle  ,  dans  fon  apartement ,  de  Cifar 
'Mitmâ  U  compliment    fans  s'en  émouvoir. 

P.  Corneille.    Tonjte  III. 


Ces  fcènes  inutiles  &  par  conféquent 
froides  prouvent  que  prefque  toutes  les 
tragédies  franqaifes  font  trop  longues. 
On  les  appelle  des  fcènes  de  remplijfage. 
Ce  mot  eft  leur  condamnation. 

c)  Projlernerfa  couronne.  ]  On  ne  prof- 
terne  point  une  couronne  ;  on  fe  proi^ 
terne ,  on  dépofe  une  couronne  9  on  la 
dépofe  aux  pieds,  &  non  jufqu*aux 
pieds. 

d  )  Une  humeur  fi  hautaine.  ]  Humeur 
n*eft  pas  ^Ins  noble  quo*  beau  prient.  - 


(r 
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P    O    M    P  É    E, 


Lui  pourawje  parler? 

C  H  A  R  M  I  O  N. 

Non  >  mais  elle  m'envoye 
Savoir  à  cet  abord  e)  ce  qu'on  a  vu  de  joye. 
Ce  qu'à  /)  ce  beau  préfent  Céfar  a  témoigné  i 
S'il  en  a  rendu  grâce ,  ou  s'il  l'a  dédaigné , 
S'il  traite  avec  douceur  ,  s'il  ;  )  traite  avec  empire  i 
Ce  qu'à  nos  aflaffins  en£n  il  a  pu  dire. 

A  C  H  O  RÉ  E. 

La  tète  de  Pompée  a  produit  des  efTets 
h  )  Dont  ils  n'ont  pas  fujet  d'être  fort  fatisfaits; 
Je  ne  fais  ii  Céfar  prendrait  plaiGr  à  feindre^ 
Mais  pour  eux ,  jufqu'ici  je  trouve  lieu  de  craindre  ! 
S'ils  aimaient  Ptolomée ,  ils  l'ont  fort  mal  fervi. 

Vous  l'avez  vu  partir ,  &  moi  je  Tai  fuivi 
Ses  vaiâeaux  en  bon  ordre  î  )  ont  éloigné  la  ville  ^ 
Et  pour  joindre  Céfar  n'ont  avancé  qu'un  mille, 
i  )  Il  venait  à  plein  voile,  &  fi  dans  les  hazarda^ 
Il  éprouva  toujours  la  faveur  de  fon  Mars.,. 
Sa  flote   qu'à  l'envi  favorifait  Neptune  , 
Avait  le  vent  /  )  en  poupe  ,  ainfi  que  fa  fortunes. 
Dés  le  premier  abord  notre  prince  étonné 


e)  Ce  qh^cn  a  va  ii  joyt ,  ]  ne  pent 
ft  diie  dans  le  ftile  tragique  ,  q^ei^ue 
ce  foit  une  fixivante  qui  parle. 
/)  Cf  hum  fr^fent']  eft  comique^ 
f)  Traite  exige  un  régime^  ce  verbe  n*cft 
neutre  que  brfqu'on  psurle  d*un  traiteur. 
b)  Dont  ils  n'ont  pas  fitjetd'etrefirt/aiis^ 
fiits.^  Ce  verc  eft  un  peu  de  comédie^ 


i  )  Ont  ihigHé  h  ville 'i  eft  un  folécif- 
ne.  n  falait/f /oii^  éloigHÙ  de,  ou  plu- 
tôt une  autre  expreffion ,  un  autre  toui. 

à)  n  venait  à  plein  voile,  2  ^^^^•^ 
Ucifme  i  Feile  de  vaiflean  a  tonjoutt. 
âé  féminin.»  ^0f1r  qui  convie,  mafculin.. 

/)  Enpoupemfiquefafirtune.l  N'eft- 
ce  pat  là  une  lé^éxion  inutile.,  âi  en 
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Ne  s'eft  plus  {buvenu  de  fon  front  courotmé  : 
Sa  frayeur  a  paru  fous  fa  fkufle  allégrefle  ; 
Toutes  Tes  aétioas  ont  fenti  la  bafleflê. 
pea  ai  rougi  moi^nème ,  &  me  fuis  plaint  à  moif 
De  voir  là  Ptolomee  y  &  ny  voir  point  de  roi  : 
Et  Céfar  qui  lilkit  fa  peur  fur  fon  vifa^ , 
Le  flatait  par  pitié  pour  lui  donner  courage. 
Lui  d'une  voix  tombante  offirant  ce  don  fatal» 
Seigrutor ,  vms  riavn  fhu ,  lui  dit4l ,  ie  rivale 
Ce  que  fi  ont  pk  les  dieux  dmu  votre  Ihejfalie^ 
Je  vai  mettre  en  vos  mains  Poncée  ^  Comilie  f 
En  void  déjà  tun ,  ^  pour  Poutre ,  jeUefuit , 
Mms  avecfix  vtùjfeaux  m)  un  des  miens  la  pourfuit. 
A  ces  mots  Achillas  découvre  cette  tète; 
n  femble  qu'à  parler  encor  elle  s'aprète  ; 
*  Qu'à  ce  nouvel  affront  un  refte  de  chaleur 
En  fanglots  mal  formés  exhale  fa  douleur. 
Sa  bouche  encor  ouverte  &  fa  vue  égarée 
Rapellent  fa  grande  ame  à  peine  féparée  i 


tdtptt  H  in 


ifulfimi 


Sht^Uus  animm* 


jnéme  tems  trop  recherchée?  Ponrqadi 
dire  que  fon  vaUTeau  avait  le  veut  en 
poupe?  Pourquoi  comparer  la  fortune  de 
C(fat  à  ce  valirean  ?  Quel  raport  de  ces 
idées  avec  la  réception  dont  il  s*agit  ? 

La  peinture  de  T  humiliation  de  Ftolo» 
tnét  eft  admirable ,  parce  quelle  eil 
vraie.    CeUe  de  U  tête  de  Fçm^  ful 


icmble  s'apréter  à  parler  »  n^eft  pas  fi 
vraie.  Celafentle  poète,  &  dès-lors  on 
n^eft  plus  fi  touché.  Un  mort  n*a  pas  U 
vue  égarée. 

m)  Un  des  miens.  ]  H  femble  que  ee 
foit  un  de  fes  vaiifeaux ,  &  Piotomie  en- 
tend un  de  fes  officiers.  Ces  méprifès 
font  afles  communes  dans  notre  lia- 

I    i) 


il'*^, 


P    O    M    P    Ê    E, 


*  Et  foip  courûfix  mourant  fait  un  dernier  effort 
Pour  reprodjer  aux  dieux  fa  défaite  Ç^  fa  mort. 

*  *  Céfar  à  cet  afpe3  commue  frapé  du  foudre ,  n  )* 
Et  comme  ne  fâchant  o  )  que  croire ,  ou  que  réfoudre  r 
Immobile  ,  &  les  yeux  fur  P  objet  attachés  , 
Hous  tient  affez  longtems  fes  fentimens  cachés  r 
Et  je  dirai ,  fi  j'ofe' p)  en  faii?e  conjeâure ,. 
Que  par  un  mouvement  commun  à  la  nature» 
q)  Quelque  maligne  joye  en  fon  cœur  s'élevait  >. 
Dont  fa  gloire  indignée  à  peine  le  (àuvait. 
L'aife  da  voir  la  terre  à  fon  pouvoir  foumife-    - 
Chatouillât  malgré  lui  fon  ame  aveo  furprHe  r* 
Et  de  cette  douceur  fon  efprit  combattu. 
Avec  un   peu  d'effort  raâurait  fa  vertus 
S'il  aime  fa  grandeur,  il  hait  la  perfidie; 
C  fe  juge  civ  autrui,   fe  tàte,   s'étuefie*, 
Confulte  à  fa  r^on  Ci  joye  &  fes  douleurs  ,\ 
**^*  Examiner  choifit ,  laijfe  couler  des  pleurs 
Et  forçant  fa  vertu  £ètre  encor  la  maltrejfe  y 
Se  montre  généreux  par  un  trait  de  faiblejfe. 
****  Enfuite  il  fait  èïer  ce  préfent  de  fes  yeuxi. 

*'  Iratqmque  DH$  fuciem, . 
*^  Non  primo  ùefar  damntnnt  munera  viiUui- 
— — ^  vuUus  dum  crederei  j  b^eft, 
**  *  ■  "    -  ■  ■  lachrymas  non  f ponte  caientes    Effuâkf 
*^^*  Attgtr  ak  aJ^Hu  noftro  funefta-faieBes  , 


gue  y  il  hmt  y. prendre,  garde  foîgnen- 
fement. 

»  )  Ce  n*eft  pas  un  Qoup  de  fondre 
pour  Céfar  que  la  mort  de  Fompée. 

•  )  j2«^  croire.  ]  H  doit  favoir  certaine- 


ment''^ crrire  en  voyant  la  tête  dePomp/e. 

p)  En  faire  cojtjeâure.  ]£xpreffîon.un 
peu  triviale. 

q)  JHuelque  maligne  joye.  "i  Quelle  peiii- 
tfure  &  quelle  vérité  i  que  ces  grands 


:^/à 
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Lève  les  mains  enfemble  &  les^  regards  aux  deux  r 

Lâche  deux  ou  trois  mots  contre  cette  infolencc  î 

Puis  tout  trifte  &  penGf  il  s'obftine  au  filence  ^^ 

Et  même  à  fes  romains  na  daigne  repartir 

Que  d'un  regard  farouche  &  d'un  profond  foupirJ 

Enfin  ayant  pris  terre  avec  trente  cohortes  , 

Il  fe  faifit  du   port ,   il  fe  faifit  des  portes ,. 

r  )  Met  des  gardes  par-tout ,  &  des   ordres  fecrets  J 

Fait  voir  fa  défiance  ainfi  que   fes  regjrets  , 

Parle  d'Egypte  en  maître,   &  de  fbn  adverfaire 

Non  plus  comme  ennemi ,  mais  comme  fbn  beau-père^ 

Voilà  ce  que  j'ai  vu. 

C  H  A  R  M  I  O  N. 

Voilà  ce  qu'attendait,. 
Ce  qu'au  jufle  Ofiris  la  reine  demandait. 
Je  vais  bien  la  ravir  avec  cette  nouvelle.  /  )' 
Vous,   continuez-lui  ce  fervice  fidelle. 

A  C  H  a  R  É  E. 
Qïi'clle  n^en  doute  point.  Mais^  Céfar  vient  ,  alltt^- 
Peigne2-lui  bien  nos  gens  pâle&  &  défolés  ; 
Et  moi,  foit  que  i'iflue  en  foit  douce  ,  ou  funeftet^ 
J'irai  l'entretenir  quand  j'aurai  vu  le  rcfle. 

Mggù  dêna  Uét* 


traits  effacent  de  fiâtes  !  rienn*eft  plus 
beaa  qne  cette  tirade.  EUe  fait  voir 
en  même  tems  qu*il  fallait  mettre  ce 
ileitintéreflant  dans  la  bouche  d*nn  per* 
fimnage  bIi»  important  qu'Acb^rù,. 


r  y  Met  des  gardes  partout  fi/  des  ordres 
fecrets,']  Cela  eft  impropre.  Oirmetdes 
sardes  ,  &  on-  donne  des  ordres. 

s)  Vers  familier  de  comédie.  Za  rêvit 
êvec  UM  nouveUe. 

I  irj 
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POMPÉE, 


SCENE      IL 

CÉSAR,PTOLOMÉE,LÉPIDE, 
PHOTIN,  ACHOÉÉE,  foldats  Romains, 
foidats  Egyptiens. 

A  P  T  O  L  OM  É  E. 

^Eigneur ,  montez  au  trône ,  &  commandez  icL 

CÉSAR. 
t  )  G>nnaiâez-vou$  Céfar ,  de  lui  parler  ainfî  ? 
QjjLQ  m'offrirait  de  pis  la  fortune  ennemie , 
A  moi  qui  tien$  le  trône  égal  à  Pinfamie  ?  u) 
Certes   Rome   à  ce  coup  pourait  bien  £9  vanter 
D'avoir  eu  jufte  lieu  de  me  perfécuter , 
Elle  qui  d'un  même  œil  les  donne  Se  les  dédaigne  9 
Qui  ne  voit  rien  aux  rois  qu'elle  aime  ou  qu'elle  craigne» 
Et  qui  verfe  en  nos  cœurs  avec  l'ame  &  le  fang  • 


t  )  Oomnaifez^ous  C^ar  ,  de  bd  parkr 
tisn/l  èfc.  ]  Beaucoup  de  bons  juges  ont 
trouvé  que  Céfar  affefte  ici  un  peu  trop 
de  rodomontade ,  que  la  véritable  gran- 
deur eft  plus  iimple ,  que  les  Romains 
ne  regardaient  point  le  trône  comme  une 
ia£ume  «  qu*ils  avaient  au  contraire 
aboli  chez  eux  le  nom  de  roi ,  comme 
trop  dangereux  à  Rome;  que  les  Ro- 
mains n*avaient  aucun  mépris  pour  un 
roi  d*£gypte;  que  Cj^r  joue  un  peu  fur 
le  mot  ;  que  quand  Piolamée  lui  dit , 
Montez  au  tràne ,  il  veut  dire  feulement,  ' 


Soyei  ici  le  maître ,  ft  non  pas ,  Fai^ 
tes-vons  couronner  roi  d'Egypte  :  qu'en- 
fin Céfar  répond  à  un  compliment  très- 
raifonnable  par  des  hauteurs  qui  fentent 
plus  la  vanité  que  la  grandeur.  Ces  cri- 
tiques peuvent  être  fondées  ;  mais  peut- 
être  eft-il  néceflaire  d'enfler  un  peu  la 
grandeur  romaine  fur  le  théâtre ,  comme 
on  place  des  figures  coloflales .  dans  de 
vaftes  enceintes.  Il  eft  bien  certain  que  . 
quand  Ptoloméé  dit  à  Céfar,  CàmmandiM 
ici ,  il  ne  lui  dit  pas ,  Prenez  le  titre 
de  roi  d'Egypte,  an  lieu  de  ccM -éttm^ 
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Et  la  haine  du  nom ,  &  le  mépris  du  rang. 

Ceft  ce  que  de  Pompée  il  vous  falait  aprendre. 

9e  )  S'il  en  eût  aimé  Toffire,  il  eût  iù  s'en  défendre^ 

Et  le  trô^e  &  le  roi  fe  feraient  annoblis 

A  Soutenir  la  main  qui  les  a  rétablis. 

Vous  euûiez  pu  tomber ,  mais  tout  cou^rt  de  gloire,! 

Votre  chute  eût  valu  la  plus  haute  vidloire  ; 

Et  fi  votre  deftin  n*eût  pu  vous  en  fauver  > 

Céfar  eût  pris  plaifir  à  vous  en  relever. 

Vous  n'avez  pu  former  une  fi  noble  envie. 

Mais  quel  droit  aviez^vous  fur  cette  iUuftre  vie? 

Que  vous  devait  fon  fang  pour  y  tremper  vos  mains  j^ 

Vous  qui  devez  refpedl  au  moindre  des  romaîns^  ?  ^  ) 

*  Ai-je  vcùncti  pour  vous  dans  le  champ  de  Fharfaie  ? 

Et  par  une  viâoire  aux  vaincus  trop  fatale  » 

Vous  ai-Je  acquis  fur  eux  en  ce  dernier  eSoxt 

*  Ergo  in  Tbeffhlicis    FelUa  ficimui  arvf^ 
Jus  glaéUo  ? 


ffraor  ,  de  eofi/ùl ,  de  triumvir  i  mais 
Cifâr  vevt  hnmllier  Ptolomie,  Le  fpeûa- 
teur  eft  charmé  de  voir  ce  roi  abaifTé  & 
confondu ,  &  les  reproches  fur  la  mort 
de  Pom^/e  font  admirables» 

»}  Jamais  on  n'a  tenu  U  tràne  ^«/  il 
tinfimies  il  n*y  a  là  qn*un  fliux  »ir  de 
gmndettr  &  tout  faux  air  eiè  puérile. 
C(/ar  tenait  fi  peu  le  trône  égal  à  Tin- 
ÊKnie ,  qu'il  voulut  depuis  être  reconnu 
fil.  Les  romains  cramaient  chez  eux  la 
loyauté ,  mais  U  trôn^  aiUeuM  n*était 


*)  S*ilm  eûtaiméfojriy  il  eéHJîis'fH 
iéfindre.  ]  Ce  vers  n*cft  pas  trop  intel- 
ligible ;  le  refte  fait  un  trèvbel  efièt. 
Ftolomée  yow  là  un  Indigne  rôle  $  mais 
on  aime  à  voir  un  roi  abaiffé  devant  Cé- 
far. Lorfque  Comeillk  hit  ^itUt  Ftohméey 
les  vers  font  faibles  ^  C^s*exprime  for» 
tement  i  tel  était  le  génie  de  Corneille.  Le 
fublime  de  Céfar  pafle  jufques  dans  Tame 
du  leâeur. 

y')  Cela  a'eft  pas  vrai ,  puîfque  P/o- 
hmée  avait  des  chevallfrs  tomaijis  à  &a 
lèrvice. 
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POMPÉE 


La  puiflance  abfolue  &  de  vie  &  de  mort  ? 

*  Moi  qui  fiai  jamais  pU  la  fouffirir  à  Pompée^ 
La  fouffirârai-je  en  vous  fur  lui-mime  ufuypée? 
Et  que  de  mon  bonheur  vous  ayez  abufe 
Jufqu'à  plus  attenter  que  je  n'aurais  ofé? 

De  quel  nom  après  tout  penfez-vous  que  je  nomme 
Ce  coup  où  vous  tranchez  du  fouverain  de  Rome; 
Et  qui  fur  un  feul   chef  lui  fait  bien  plus  d'afiront  *^ 
Qjie  fur  tant  de  millier?   ne  fit  le  roi  de  Pont? 

*  *  Fe>tfe2r-vous  que  f  ignore^  ou  que  je  MJJimuie^ 

a)  Que  vous  tf auriez  pas  eu  pour  moi  phis  de  farupuk'p 
Et  que  s* il  eut  vaincu ,  votre  efprit  complaifani 
Lui  faifait  de  ma  tête  un  fetnblable  prifent? 

*  *  *  Grâces  à  ma  viSohre ,  on  me  rend  des  hommages  ^ 
Où  ma  fuite  eut  reçu  toutes  fortes    d* outrages  , 

Au  vainqueur ,  non  à  moi ,  vous  faites  tout  Phonneiir^ 
Si  Céfar  en  jouît ,  ce  n'eft  que  par  bonheur. 
Amitié  dangereufe  ,  &  redoutable  zèle , 
Qyi  règle  la  fortune ,  &  qui  tourne  avec  elle  î 

Mais 

*  Ncn  tukram  Mt^mm  mecum  Rmmê  rtgtnUm , 

Te  ,  Ftoiemae,  firam  ? 
#  ♦  ■  '■  '  JVf c  foMift  vos  rm 

'  Crédite  vîêlorem ,  nohis  quoqui  taie  ptaratum 
Zdttorss  hofpUium.  j 

♦  ¥♦         ■■    ■—  Ne  fie  mem  colla  gerantur     | 
Tbejfaliée  fortwta  facit^ 


»)  Un  coup  qui  fait  aSront  fur  un  1   eft  vrai.  U  n'y  a  là  ni  déclamation  ni 
chef,  n'eft  pas  élégant.  1    enflure. 

«)  Cela  eft  beau  ,  parce  que  cela  eft  |       h^  Je  n^»i  foint  gncor  agi  pt'm  com^ 
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Mais  parlez ,  c'eft  trop  être  interdit  &  confus, 

PTOLOMÉE. 

Je  le  fuis ,  il   eft  vrai ,   fi  jamais  je  le  fus , 
Et  vous  même  avourcz  que  j'ai  fujet  de  Tètre. 
Etant  né  fouvcraiii ,  je  vois  ici  mon  maître  : 
Ici,  dis-je,   où  ma  cour  tremble  eu  me  regardant. 
Où  b)  je  n'ai  point  cncor  agi  qu'en  commandant. 
Je  vois  une  autre  cour,  fous  une  autre  puiJance  , 
Et  ne  puis  plus  agir  qu'avec  obcïifance. 
De  votre  feul   afped  je  me  fuis  vu   furpris  j 
Jugez  Cl  vos  difcours    me  rendent  mes  efprits  ; 
Jugez  par  quels  moyens  je  puis  fortir  d'un  trouble 
Que  forme  le  refpcdl,  que   la  crainte  redouble; 
Et  ce  que  vous  peut  dire  un  prince  épouvanté 
De  voir   tant   de  colère  &  tant  de  majetlc. 
Diuis  cet  étonnement  dont  mon  ame  ell  frapce , 
De  rencontrer  en  vous  le  vengeur  de   Pompée , 
Il  me  fouvjent  pourtant  que  s'il  fut  notre   apui. 
Nous  vous  dûmes  dès-lors  autant   &  plus  qu'à  lui. 
Votre  faveur  pour  nous  éclata  la   première; 
Tout  ce  qu'il  fit  après   fut  à  votre    prière. 
Il  émut  le  fénat  pour  des  rois  outragés. 
Que   fans   cette  prière   il  aurait  négligés  ; 
Mais  de   ce  grand  fénat    les  faintcs  ordonnances 
Eulfcnt  peu  fait  pour  nous ,  fcigneur  ,  fans  vos  finances,  c) 
Par-là  de  nos  mutins  le  feu  roi  .vint  à  bout  ; 


mandant  ]  cft  un  foléciftnc  ;  le  point  eft  de 
trop. 

1\  Corneille.     Tome  III. 


1r)  Le  mot  de  fit.iKces  n'cft  pas  plus 
fait  pour  la  tragédie  que  celui  de  caH/ier, 
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Et  pour  en  bien  parler  d)  nous  vous  éevoits  le  tout,  t) 
Nous  avons  honoré  votre  ami ,  votre  gendre  , 
/)  Jufqu'à  ce  qu'à  vous-même  il  ait  efé  fe  prendre  { 
^)  Mais  voyant  fon  pouvoir  de  vos  fuccès  jsdoux  • 
PalTer  en  tyrannie  &  s'armer  contre  vous . . . 

CÉSAR. 

h)  Tout  beau,  que  votre  haine  en  fou  fkng  afibuvie^ 
N'aille  point  à  fa  gloire ,  il  fuffit  de  fa  vie  s 
N'avancez  rien  ici  que  Rome  ofe  nieri 
Et  juftifiez  vous  fans  la  calomnier. 

PTOLOMÉE. 

Je  laifle  donc  aux  dieux  à  juger  fes  penfêes ," 
Et   dirai  feulement  qu'en  vos  guerres  paifées,. 
Où  vous  fûtes  forcé  par  tant  d'indigaité& , 
Tous  nos  vœux  ont  été  pour  vos  profpérités: 
Que  comme  il  vous  traitait  en  mortel  adverfaire. 
J'ai  cru  fa  mort  pour  vous  un  malheur  néceflaire; 
î)  Et  que  fa  haine  injufte  augmentant  tous  les  jours, 
/fc)  Jufques  dans  les  enfers  chercherait  du  fecoursj 


i^  Nous  vous  devons  le  tout,  ]  Exprcf- 
fiontrop  faible,  trop  commune.  Nefi- 
niflez  jamais  un  vers  par  ces  mots  le 
tout  i  ils  ne  font  ni  harmonieux ,  ni  no- 
bles. 

e^  Le  touf]  eft  du  ftile  de  bureau. 

/  )  J'ifV^^^  ^^  ^^'^  vous-même  il  ait  ofi 
fe  f  remire,  ]  On  ne  peut  trop  remarquer 
avec  quel  foin  pénible  il  faut  éviter  ce 
concours  de  fyllabes  dures ,  dont  les  au- 
teurs ne  s'aperqoivent  pas  dans  la  cha- 
leur de  la  compofition.  Jufqu'àcequ*àré' 


volte.Toreille.  Se  prendre  à  quelqu'un  ç& 
du  difcours  familier  j  &  s'en  p'endre  eft 
quelquefois  fort  noble.  Répondez  dufuccès, 
ou  je  m'en  prends  à  vous.  De  plus ,  fe  pren^ 
dre y  ne  fignifie  pas  attaquer,  comme 
Corneille  le  prétend  ici  î  il  fii^nifie  le 
contraire ,  chercher  un  apui ,  un  fecours. 
En  tombant  il  fe  prit  à  un  arbre  qui  le 
garantit.  Dans  le  malheur  on  fe  prend  à 
touti  c*eft-à-dire,  on  fe  fait  une  rcf- 
fource  de  tout  ce  qu'on  trouve.  Dans  le 
malheur,  on  s'en  prend  à  tout,  Ggnifie, 


!<V^"^ 
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Ou  qu'enfin ,  s'il  tombait  deflbus  votre  puiflance  , 

Il  nous  falait  pour  vous  craindre  votre  clémenoe } 

Et  que  le  fentiment  d'un  cœur  trop    généreux , 

Ufant  mal  de  vos  droits  vous  rendit  malheureux. 

J'ai   donc  confidéré  qu'en  ce  péril  extrême , 

Nous  vous  devions ,  feignent ,  fervir  malgré  VQUS-mèmc  i 

Et  fans   attendre  d'ordre  en  cette  occafion, 

/)  Mon  zèle  ardçnt  l'a  prife  à  nia  confufion. 

Vous  m'en  défavoiiez ,   vous  l'imputez  à  crime  i 

Mais  pour   fervir  Céfar  rien  n'eft  illégitime. 

J'en   ai  fouillé  mes  mains  pour  vous   en  préferver: 

Vous  pouvez  en  jouïr  &  le  défaprouverj 

Et  j'ai  plus  fait  pour  vous ,  plus  l'adion  eft  noire , 

Puifque  ç'eft  d'autant  plus   vous  immoler  ma  gloire  | 

Et  que   ce  facrifice  offert  par  mon  devoir , 

Vous  aifure  la  votre  avec  votre  pouvoir. 

CÉSAR. 
m^  Vous  cherchez  Ptolomée,  avecque  trop  de  rufesi 
De  mauvaifes  couleurs  &  de  froides  excufes. 
Votre  zèle  était  faux  ,  fi  feul  il  redoutait. 


oti  accufc  tout ,  on  fc  plaint  de  toilt. 

g)  Un  pouvoir  jaloux d*un faccès. 

b )  Tout  beau,"]  On  a  déjà  remarqué  ail- 
leurs que  ce  mot  familier  ne  doit  jamais 
entrer  dans  la  tragédie. 

*)  Et  que  fa  haine  injufle.  ]  Et  que  ^ 
n^ayant  poiat  été  précédé  d*un  autre  que , 
eft  une  ^ute  de  grammaire,  mais  de  ces 
fautes  quiceiOTept  de  Têtre  dans  la  poèile 
^}|iée. 

*)  JhTv*^  àotts  tes  enfirs,  ]  Les  er^s 


font  ici  d*un  déclamateur,  &  non  pas 
d*un  homme  qui  donne  de  bonnes  rai* 

'  fons. 

/  )  Mon  zUi  ardent  ta  prife.  ]  Il  veut 
dire  mon  zèle  ardent  a  pris  cette  oc- 
caGon.  Mais  c*eft  une  exprellion  bien 
étrange,  y^oj  fris  cette  occafion  four  afijl 

Jmer  Fomfée. 

m  )  Vous  cherchez  Ptolomée  avecque  trop 
de  ru/es.  ]  Les  comédiens  difent ,  aveo 
de  faibles  rufcs.  Avecque^  était  trop  dur. 

K    ij 
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Ce  que  le  monde  entier  n  )  à  pleins  vœux  fouhaitait  j 

Et  s'il  vous  a  donné  ces  craintes  trop  fubtiles, 

*  Qui  nCûtent  tout  le  fmit  de  nos  guerres  civiles  j 

o)  Où  tlyowieur  feul  mengage.y  ^  que  pour  terminer 

Je  ne  veux  que  celui  de  vaincre  ^  pardonner  ^ 

Où  mes  plus  dangereux  ,  &  plus  grands  adverfaires , 

Si-tôt  qu'ils  font  vaincus,  ne  font  plus  que   mes  frères 5 

Et  mon  ambition  ne    va  qu'à  les  forcer. 

Ayant  domtc  leur  haine  ,   à  vivre   &  m'embraffer. 

O  combien  d'allcgreffe  une  fi   trifte   guerre 

Aurait-elle  laifle  p)  dciTus  toute  la  terre. 

Si  l'on  voyait  marcher  p)   dcflus  un  même  char 

Vainqueurs  de  leur  difcorde  &  Pompée  &  Céfar  T 

Voi^à  ces  grands  malheurs  que  craignait  votre  zèle, 

O  crainte   ridicule  autant   que  criminelle  f 

Vous  craigniez  ma  clémence  :  ah  !   n'ayez  plus  ce  foin , 

g)  Souhaitez-la  plutôt,  vous  en  avés  befoin. 

Si  je  n'avais  égard  qu'aux  loix  de    la  juftice , 

Je  m'apaiferais ,  Rome ,  avec  votre  fupliçe , 


unîca  helii 


Frâmia  civilis  ,    viHis   ionare  falutim 
Ferdidimus. 


«  )    A  pleins    <vf£ux  ]     ne    ffe    dit 
plus. 

•  0}  Où  rhonnettr  fcul  ni' engage  y  (ff  que 
pour  terminer. '\  Oit  t honneur  ^  ^  que  ^ 
cc*a  n'cft  pas  français  j  il  falait ,  guerres 
ta  f  honneur  m'engage  ,  oïi  je  ne  veux  que 


vaincre  £if  pardonner ,  oh  mes  plus  grands 
ennemis^  fifc. 

p  )  Bejfus  toute  la  terre ,  dfffîts  un  mi- 
me char,  ]  Thomas  Corneille  dans  l'édition 
qu'il  fit  des  œuvres  de  fon  frère  ,  mit , 
marcher  en  jnême  char.  La  correélion  n'eft 
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Sans  que  ni  vos  refpeds  ,  ni  votre  repentir  , 
Ni  votre   dignité  vous  en  pût  garantir; 
Votre  trône  lui-même  en  ferait  le  théâtre  : 
Mais  'voulant  épargner  le  fang  de  Clcopatre,    ' 
J'impute  à  vos  flateurs  toute  la  trahifon  , 
Et  je  veux  voir  comment  vous  m'en  ferez  raifonj 
Suivant  les  fcntimens  dont  vous  ferez  capable. 
Je  faurai  vous  tenir  innocent,  ou  coupable, 
*  Cependaut  à  Pompée  élevez  des  autels , 
RendeZyJni  les  honneurs  qu'on  rend  aux  immortels ^^ 
Par  un  promt  facrijice  expiez  tous  vos  crimes  $ 
Et  furtout  penfez  bien  au  choix  de  vos  vidimes. 
Allez  y  donner  ordre ,  &  me  lailTcz  ici 
Entretenir  les  miens  fur  quelque  autre  fouet, 


=  8 


Et  flacat   capiit. 


'  jufto  date  tUira  fefukhro 


pas  hcureiffe  \  ces  minuties  (  on  ne  peut 
trop  le  dire  )  n'empêchent  point  un 
morceau  fublime ,  d*être  fuHime.  U  les 
faut  regarder  comme  des  fautes  d'orto- 
graphe. 
^)  Souhaitez 'la  plutàt^  eft  fublime  5 


&  quoique  les  vers  fuiyans  ctenden  t  peut 
être  un  peu  trop  cette  pcnfée ,  ils  ne  la 
déparent  pas  ,  tant  on  aime  à  voir  le 
crime  puni  &  un  roi  confondu  par  ua 
romain. 
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fj  SCENE      III. 

CÉSAR,  ANTOINE,  LÉPIDE. 

AC  É  s  A  R. 
Ntoine  ,  avez-vous  vu  cette  reine  adorable  ? 
ANTOINE. 

Je  l'aï  vue ,  ô  Céfar ,  r  )  elle  eft  incomparable  \ 

Le  ciel  n'a  point  encor  ,  par  /  )  de  fî  doux  accords  , 

Uni  tant  de  vertus  aux  grâces  d'un  beau  corps  : 

Une  majefté  douce  épand  fur  fon  vifage 

De  quoi  s'aflujettir  le  plus   noble  courage  ; 

Ses  yeux  favent  ravir ,  fon  difcours  fait  charmer  i 

Et  fi  j'étais  Céfar  ,  je  la  voudrais  aimer. 

CÉSAR. 
/  )  Comme  a-t«elle  reçu  les  offres  de  ma  flamme  ? 

ANTOINE. 
Comme  n'ofant  la  croire ,  &  la  croyant  dans  Pâme  ) 
Par  un  refus  modefte  &  feit  pour  inviter. 
Elle  s'en  dit  indigne  ,  &  la  croit  mériter,  u  ) 

C  É  S  A  IL 
«  )  En  pourai-je  être  aimé  ? 


r  )  ElU  eft  incomparable,  ]  Après  ce  dif- 
cours noble  &  vigoureux  de  Céfar  ^  le 
lefteur  eft  indigné  de  voir  4nt(nn$hite 
le  perfQnnage  d*entremettear  9  &  de  lui 
entendre  dire ,  que  cette  reine  adorable  ^ 
incomparable ,  que  fon  corps  eft  Ji  beau  qu^il 
la  voudrait  aimer  :  ce  n*eft  pas  là  Céfar  f 


ce  n*eft  pas  là  Antoine ,  c*cft  un  amou« 
renx  de  comédie  qui  parle  à  un  valets 
On  a  fubftitué  à  ce  demi -vers  ,  Je  Foi 
vue  ,  ?  Cifivr  t  cet  autre ,  Qui ,  feigneur, 
je  rai  vue,  Vincomparahle  exigeait  plu- 
i  ^  une  correftion. 

s)  De  J  doux  accords.  ]    Hémlftiche 


wfft^, 


m 
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ANTOINE. 

Douter  qu'elle  vous  aaitfe', 
Elle  qui  de  vous  feiil  attend  fan  diadème, 
(^  if'fifpère  qu'en  vous  !  y  )  douter  de  fes^  ardétirs  » 
Vous  qui  la  potivez  nietti^e  (tu  £ûte  des  gnmdeuf  s  ! 
Que  votre  amour  fans  crainte  à  fon  amour  ptétêEde; 
Au  vainqueur  de  Pompée  il  faut  que  tout  fe  rendes 
Et  vow  réprouverez.   Elle  craint  toutefois 
L'ordinaire  mépris  que  Rome  fait  des  rois  ; 
Et  fiur-tout  elle  craint  l'amour  de  Calphurnie  : 
Mais  l'une  &  l'autre  crainte  à  votre  afped  bamiie , 
z)  Vous  ferez  fuccéder  un  efpoir  affez  doux  , 
Lorfque  vous  daignerez  lui  dire  un  mot  pour  vous. 

CÉSAR. 

Allons  donc  l'affranchir  de  ces  frivoles-  craintes , 
Lui  montrer  de  mon  cœur  les  fenfibles  atteintes. 
Allons ,  ne  tardons  plus. 

ANTOINE. 

Avant  que  de  la  voir , 
Sachez  que  G)rnélie  eft  en  votre  pouvoir. 
Septime  vous  Pamène ,  orgueilleux  de  fon  crime , 
Et  penle  auprès  de  vous  fe  mettre  en  haute  eftime: 


d*églogne,  qui  joint  zuxgrages  tl^tmkeau 
corps  ^  rend  tout  ce  morceau  Indigne  de 
la  tragédie. 

t  )  Cimime  a'4-eUe  reçu  ?  ]  An  moins  â 
falait  ,  comment  a-t-elle  reçu  ? 
m)  Madrigal  de  comédie. 


x)  Etipourrai-je  être  asmél')  eft  trop 
comique. 

y)  Douter  des  ardeurs]  eft  ^u-deflus 
du  ftile  de  la  comédie. 

»  )  roffs  ferez  fuccéder.  J  U  feut  tou- 
jours un  régime  à  fuccéder.  On  fnccêde 
à.  Tout  cet  endroit  eft  mal  écrit 


8 
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P    O    M 


SUôt  qu'ils  ont  a)  pris  port,  vos  chefs  par  vous  inftruits. 
Sans  leur  rien  témoigner  les  ont  ici  conduits- 
CÉSAR. 

Qu'elle  entre,  b)  Ah  l'importune.  &  fàcheufe  nouvelle  ! 
Qu'à  mon  impatience  elle  femble  cruelle  ! 
O  ciel  !   &  ne  pourai-je   enfin  à  mon  amour 
Donner  en  liberté  ce  qui  refte  du  jour  ? 

S     CENE 


a)  Pris  port,  ]  Expreflioa  de  marin  , 
&  non  de  poète. 

b  )  Ah  !  l'importune  £îf  fâcheufè  nou- 
velle! ]  cft  un  trait  de  coinéJic  qui  fait 
un  grand  tort  à  la  belle  fcène  de  Cornélie. 
Tout  ce  que  lui  dit  CéjUrdc  noble  &  de 
grand  ,  eft  gâté  par  ce  vers  fi  déplacé. 
On  voit  qu'il  voudrait  être  auprès  de  fa 
maîtrcfle  ,  qu'il  ne  fera  à  Camélie  que  de 
vains  complimens  5  &  cela  feul  répand 
du  froid  fur  la  pièce.  D'ailleurs  ,  après 
la  mort  de  Pompée  ,  la  tragédie  ne  roule 
plus  que  fur  un  rendez-vous  de  Céfar  avec 
CUopatre ,  fur  une  bonne  fortune  j  tout 


devient  hors  d'œuvre  :  il  n'y  a  ni  nœud  , 
ni  intrigue.  ComéUe  n'arrive  que  pour 
déplorer  la  mort  de  fon  mari  4  mais  telle 
eft  la  beauté  de  fon  rôle  ,  qu  elle  fou- 
tient  prefque  feule  la  dignité  de  1% 
pièce. 

c  )  Allez ,  Septime ,  allez  vers  votre  maî- 
tre fifc.  ]  Ces  quatre  vers  de  Céfar  à  Sep- 
time ,  relèvent  tout  d'un  coup  le  carac- 
tère de  Céfar ,  &  le  rendent  digne  d'écou- 
ter Cornélie. 

d  )  Me  fait  ta  prifonnilre ,  £îf  non  pas 
ton  efckve.  J  Cornélie  doit-cUe  dire  à  Ce- 


mmmmÊ^mwÉim. 
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SCENE      I   r. 

CÉSAR,CORNÉLIE.  ANTOINE, 
LÉPIDE,  SEPTIME. 

Q  SEPTIME. 

^Eigneur .... 

CÉSAR. 

c)  Allez  ,  Scptime,  allez  vers  votre  maitrej 
Cefar  ne  peut  foufïtir  la  préfence  d*un  traître, 
D'un  romain  lâche  aflez  pour  fervir  fous  un  roi , 
Après  avoir  fervi  fous  Pompée  &  fous  moi. 
(  Septime  rentre.  ) 

CORNÉLIE. 
Céfar ,  car  le  deftin ,  qui  m'outre  &  que  je  brave  , 
/i  )  Me  fait  ta  prifonnière ,   &  non  pas  ton  efclave  j 
Et  tu  ne  prctens  pas  qu'il  m'abatte  le  cœur  , 


far  qu'elle  eft  fa  prifonnidre  w  &  non  pas 
fon  efclave  ?  N'eft-ce  pas  uncVhofc  aflez 
reconnue  par  Céfar  ?  Jamais  Icà  Romains 
Ttincus  par  des  Romains  ne  furent  mis 
dans  Tcfclavage.  £lle  fe  vante  d'apcller 
Céfar  ptr  fon  nom  ,  &  de  ne  point  TapeU 
Ler  Seigneur  ;  mais  le  nom  de  Siigneur 
n'était  donné  à  pcrfonnc  ;  c'eft  un  terme 
dont  nous  nous  fcrvons  au  théâtre  fran- 
çais ,  &  dont  Cornélie  abufe.  Il  vient  du 
mot  latin  Senior ,  &  nous  Tavons  adopté 
pour  en  faire  un  titre  honorifique.  Cor^ 
néiie  peut-eUe  s'excufer  de  ne  pas  donner 

P.  Corneille.     Tome  IIL 


à  un  Romain  un  titre  français?  Doit- 
elle  enfin  faire  remarquer  à  Ctfr^  qu'elle 
parle  comme  tout  le  monde  parlait  alors  ? 
î^'eft-cc  pas  une  petite  attention  de  Cor- 
néiie  »  à  faire  voir  qu'elle  veut  mettre  de 
la  grandeur ,  où  il  n'y  a  rien  que  de  très^ 
ordinaire  ? 

Cette  afFeftation ,  dit  le  judicieux  mar- 
quis de  î\.uvenaygite  ^  homme  trop  pci^ 
connu  &,  qui  a  trop  peu  vécu ,  cette  af- 
fectation eft  le  principal  défont  de  no- 
tre tiiéatrc  &  recueil  ordinaire  des  por- 
tes. 


L 


^'^'^yfi^è 


POMPÉE, 


Jufqu'à  te  rendre  hommage  ,  &  te  nommer  feigneur. 
De  quelque  rude  trait  qu'il  m'ofe  avoir  frapée , 
Veuve  du  jeune  Crafle  ,  &  veuve  de  Pompée , 
Fille  de  Scipion ,  &  pour  dire  encor  plus  , 
Romaine  ,  mon  courage  eft  encor  au  deâus  ; 
Et  de  tous  les  aflauts  que  fa  rigueur  me  livre  / 
Rien  ne  me  fait  rougir  que  la  honte  de  vivre. 
J'ai  vu  mourir  Pompée,   &  ne  l'ai  pas  fuivij 
Et  bien  que  le  moyen  m'en  e  )  aye  été  ravi , 
Qu'une  pitié  cruelle  à  mes  douleurs  profondes  , 
M'aye  ôté  le  fecours  &  du  fer  &  des  ondes , 
*  Je  dois  rougir  pourtant ,  afris  wt  tel  malheur , 
De  n'avoir  pu  mourir  iTun  excès  de  douleur. 
Ma  mort  était  ma  gloire^  &  le  deftin  m'en  prive, 
Pour  croître  mes  malheurs ,  &  me  voir  ta  captive  : 
Encor  ai-je  fujet  de  rendre  grâce  aux  dieux  >        -  •  -^ 
De  ce  qu'en  arrivant  je  te  trouve  en  ces  lieux  , 
Que  Céfar  y  commande ,  &  non  pas  Ptolomée. 


Turpe  mort  pofi  te  folo  nofi  pofe  dolore. 


f)  Âye  été  2  pour  ait  été.  Cet  oyf  àla 
troifiéme  pcrfonnc,  eftnnfolécifmetrès- 
commua.  On  a  mis  ait  dans  les  dernières 
éditions.  On  doit  furtout  remarquer  que 
Cométie  devrait  commencer  par  remercier 
Ctfar  qui  vient  de  chaiTer  ignominieufe- 
ment  de  fa  préfence  Septinu  l'un  des  af- 
faffins  de  Céfar. 

/)  Je  ras  porté  pour  dot  Êfc.  ]  Et  ce 
kts  nocui  mufido  n'eft-il  pas  un  peu  chargé 
d'oftcntation  ?  Pourquoi  Ci?r»//i>  a-t-cUc 


fait  le  malheur  du  monde  ?  elle  n'entra 
jamais  dans  les  affaires  publiques.  C'était 
une  jeune  veuve  que  Pompée  fut  blâmé 
d'avoir  époufée.  Elle  eut  deux  maris  mal- 
heureux ,  mais  ne  fut  caufe  du  malheur 
d'aucun. 

g  )  ITun  aflrt  envenimé  Finvincible  poi~ 
fin.  ]  Ce  fouhait  d'être  la  femme  de  Céfar ^ 
pour  lui  porter  l'invincible  poifon  d'un 
aftre,  parait  trop  recherché.  Cela  eft  imi- 
té de  Lucain  y  &  n'en  parait  pas  meHleur. 


'i:^^ 
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Hélas  !  &  fous  quel  aftre ,  ô  ciel ,  m'as-tu  formée  ? 

Si  je  dois  grâce  aux  dieux  de  ce  qu'ils  ont  permis 

Que  je  rencontre  ici  mes  plus  grands  ennemis  , 

Et  tombe  entre  leurs  mains  plutôt  qu'aux  mains  d'un  prince. 

Qui  doit  à  mon  époux  fon  trône  &  fa  province  ? 

Céfar  ,  de  ta  vidoire  écoute  moins  le  bruit  ; 

Elle  n^eft  que  TefFet  du  malheur  qui  me  fuit  ; 

/)  Je  l'ai  porté  pour  dot  chez  Pompée  &  chez  Crafle. 

*  Deux  fois  du  monde  entier  foi  cmifé  la  dijgrace  ^ 

*  *  Deux  fois  de  mon  hymen  le  nœud  mal  ajforti 
A  thajfé  tous  les  dieux  du  plus  jufie  parti  : 

***  Heuretife  en  mes  malheurs  fi  ce  trifte  hymenée 
Pour  le  konheur  de  Rome  à  Céfar  nCekt  donnée  ! 
Et  fi  feujfe  avec  moi  porté  dans  ta  maifon  , 
g)  D^un  afire  envenimé  F  invincible  poifon! 


^  Bt$  noctti  mundo» 
•  •  — — —  CnHilqfqui  figavi 


A  CQufa  mtliote  Deos, 
***  0  utinam  in  tbalamas  itffifi  Claris  ejita 
InfiUx  coHJux ,  gf  miiU  /«to  marito  / 


% 


H  n'cft  point  du  tout  naturel  qu'cUe  pen- 
fe  être  la  ciufe  des  malheurs  de  Rome  , 
puifqu^eUe  n*a  point  été  la  caufe  des 
guerres  civiles.  Elle  rend  grâce  aux 
dieux  d*avoir  trouvé  Céfar  ;  eUe  lui  de- 
mande jla  vengeance  de  la  mort  de  fon 
mari,  &  eUe  lui  dit  en  même  tems 
qu*eUe  voudrait  Tépoufer  pour  le  ren- 
dre malheureux  !  De  pareils  jeux  d*ef- 
prit  dégraderaient  beaucoup  le  rôle  de 
CorniUe  y  fi  quelque  cfaofe  pouvait  Tavi- 


lir.  On  pourrait  dire  que  cette  entrevue 
de  Comélie  &  de  Céfir  eft  inutile  à  Tin- 
trigue  de  la  pièce.  Cette  tragédie  (  qui 
eft  en  eSet  d'un  genre  particulier  ,  qu'il 
ferait  très  -  dangereux  d*imiter)  fe  fou- 
tient  par  les  l^aux  morceaux  de  détail. 
Il  y  a  des  ehofes  admirables  dans  ce  dif- 
cours  de  Cornélie.  Il  ferait  à  fouhaîter 
qu'il]  y  eût  moins  de  cette  enflure  qui 
eft  contraire  à  la  vraie  dignité  &  à  la  vraie 
douleur. 

L   ij 
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POMPÉE, 


Car  enfin  n'atten  pas  que  j'abaiâe  ma  haine  ; 

Je  te  l'ai  déjà  dit ,  Céfar  ,  è  )  je  fuis  romaine  ; 

Et  quoique  ta  captive ,  un  coeur  comme  le  mien  » 

De  peur  de  s'oublier  ne  te  demande  rien. 

Ordonne ,  &  fans  vouloir  qu'il  tremble ,  ou  s^humilie  » 

Souvien-toi  feulement  que  je  fuis  G>rnelie. 

G  É  S  A  R. 
O  d'un  illuftre  époux  noble  &  digne  moitié  , 
Dont  le  courage  étonne ,  &  le  fort  fait  pitié  î 
Certes  >  vos  fcntimens  font  aflez  reconnaître  , 
Qui  vous  donna  la  main ,  &  qui  vous  donna  l'être  5. 
Et  l'on  juge  aifément ,  au  cœur  que  vous  portez  ^ 
f  )  Où  vous  êtes  entrée  &  de  qui  vous  fortez. 
L'ame  du  jeune  Crafle  ,  &  celle  de  Pompée , 
L'une  &  l'autre  vertu  par  le  malheur  trompée  , 
Le  fang  des  Scipions  protedleur  de  nos  dieux , 
Parlent  par  votre  bouche  &  brillent  dans  vos  yeux  ; 
Et  Rome  dans  fes  murs  ne  voit  point  de  famille 
Qui  foit  plus  honorée  ,  ou  de  femme  ,  ou  de  fille. 
Plut  au  grand  Jupiter  ,  plût  à  ces  mêmes  dieux 
Qu'Amiibal  eût  bravé  jadis  fans  vos  ajreux, 
Qiie  ce  héros  Ci  cher  dont  le  ciel  vous   fépare ,. 
N'eût  pas  fi  mal  connu  la  cour  d'un  roi  barbare ,. 
Ni  mieux  aimé  tenter   une  incertaine  foi  ^ 
Que  la  vieille  amitié  qu'il  eût  trouvée  en  moi  ! 
Qu'il  eiit  voulu  fouffirir  qu'un  bonheur  de  mes  armes 


b)  Je  fuis  romaim.  ]  Pourquoi  le  ré- 
péter ?  parle-t-eUe  à  un  autre  qu'à  un 
romain  ? 


i)  Oh  vous  tus  entrée,  ]  C*cft  une  ré- 
pétition du  vers  Qiti  vous  donna  la  main  : 


v«*^ 
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Eût  vaincu  fes  foupçons ,  diflîpc  fes   allarmes  î 

Et  qu'enfin  m'attendant  fans  plus  fe  défier. 

Il  m'eût  donné  moyen  de  me   juftifier  ! 

*  Alors  foulant  ceux  pieds  la  Mfcorde  &  f  envie] 

Je  Penffe  conjuré  de  fe  donner  la  vie , 

U oublier  ma  viBotre^   ^  d* aimer  un  rival. 

Heureux  d^ avoir  vaincu  pour  vivre  fon  égal: 

J'eujfe  alors  regapté  fon  ame  fatisfaite , 

JufqtCà  lui  faire  aux  dieux  pardonner  fa  défaite  ; 

Il  eUt  fait  à  fon  tour ,  en  me  rendant  fon  cœur , 

Qtie  Rome  ekt  pardonné  la  viSloire  au  vainqueur. 

Mais  puifque  par  fa  perte  à  jamais  fans  féconde  ,^ 

**  Le  fort  a  dérobé  cette  allégrejfe  au  monde , 

Céfar  s'efforcera  de  s'acquitter    vers  vous 

De  ce  qu'il  voudrait  rendre  à  cet  illuftre  époux. 

A)  Prenez  donc  en  ces  lieux  liberté  toute   entière. 

Seulement  pour  deux  jours  foyez   ma  prifonnière» 

Afin  d'être  témoin  comme  après  nos  débats , 

Je  chéris  fa  mémoire  &  venge  fon  trépas. 

Et  de  pouvoir  aprendre  à  toute  l'Italie 


Bj 


*  Ut  te  comfUxus  pofitis  civiîibus  armis 

Affedus  ttbs  te  vetens ,  vitamque  rogarem , 
Magne  ,  tuam ,  dignaque  fatis  mcrcede  laborum: 
Cantemus  far  effè  tiki ,  tune  ptce  fideU 
Fecijfem  ut  viélits  fojfes  ignqfcere  Dixns  ^ 
Fecijfes  ut  Ronta  mihi. 
**  Leta  dks  ra^ta  efl  poputis* 


en   général    toute    répétition    affiiiblit 
ridée. 
k)  Frenex  liberté']   cft  trop  fàmiUcr, 


trop  trivial ,  trop  du  flib  de  la  comé- 
die; De  plus  9  en  ne  prend  point  li- 
berté. 

L   ii'i 
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8(5  POMPÉE, 

De  quel  orgueil  nouveau  m'enfle  la  Theflalie. 

Je  vous  laifle  à  vous-même ,  /)  &  vous  quitte  un  moment. 

m)  ChoifîlTez  lui,  Lepide ,  un  digne  apartement^ 

Et  qu'on  l'honore  ici,  mais  en  dame  romaine, 

C'eft-à-dire ,  un  peu  plus  qu'on  n'honore  la  reine» 

Commandez ,  &  chacun  aura  foin  d'obéïr. 

C  O  R  N  E  L  I  E. 
n)  O  ciel  !  que  de  vertus  vous  me  faites  haïr  ! 

'  Rn  du  troifiémc  a3e. 


l)  Et  vous  quUâe  un  moment,  ]  n  eft 
trifte  qae  Céfar  finifle  une  fi  beUe  fcène 
par  dire ,  je  vous  quitte  un  moment ,  fur- 
tout  après  l'avoir  commencée  en  diiknt , 
que  la  vifite  de  Comélse  était  très-impor- 
tune. On  fent  trop  qu'il  va  voir  fa  maî- 
trefle  ;  &  le  détail  du  iignt  apartement 
achèverait  d*afl&iblir  ce  beau  morceau , 


fans  l'admirable  vers  de  Cèntélii  qui  ter* 
mine  Tafte. 

m)   On  pouvait  fe  pafler  du  digne 
apartement. 

n)  0  ciel!  fut  de  vertus  vous  me  faites 
baitr  / 

Me  fera-t-il  permis  de  raporter  ici ,  que 
MUe  de  Lenchi ,  preflee   de  fe  rendre 
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ACTE         IV. 


SCENE      PREMIERE, 

PTOLOMÉE,  ACHILLAS,  PHOTIN. 

PTOLOMÉE. 

V^U  01!  de  la  même  main  &  de  la   même  épé^ 
Dont  il  vient  d'immoler  le  malheureux  Pompée  ? 
Septime  par  Céfar  indignement  chafle , 
Dans  un  tel   defefpoir  à  vos  yeux  a  paffé  ? 

ACHILLAS. 
a)  Il  efl;  mort,  &  mourant,  fire ,  il  vous  doit  aprendre 
La  honte  qu'il  prévient  &  qu'il   vous  faut  attendre. 
Jugez  Céfar  vous-même   à  ce   couroux  fi  lent 
Un  moment  poufle  &  romt  un  tranfport  violent  5 
Mais  l'indignation  qu'on  prend  avec  étude , 
Augmente  avec  le  tems ,  &  porte  un  coup  plus  rude  : 
Ainfi  n'efpérez  pas  de  le  voir  modéré  ; 
Par  adrefle  il  fe  fâche  après  s'être  afluré.  b) 


aux  offres  d*nii  grand  feignenr  qu'elle 
D*aiinait  point,  &  dont  on  lui  vantait 
la  probité  &  le  mérite  ,  répondit  : 

0  ciel!  ifue  de  vertus  vous  me  faites  kat'r  ! 

C'eft  le  privilège  des  beaux  vers  d*étre 

cités  en  toute  occafion  *  &  €*eli  ce  qui 

n'arrive  jamais  à  la  profe. 

ê)^Il  e/i  mort  &  mourant  &c.  ]  Dans 


les  éditions  fnivantes ,  au  lien  de ,  i7 
ejl  mort  gf  mourant ,  £<fc.  on  a  mis  :. 

Oui ,  Seigneur ,  gf  fa  mort  a  dtqmi 
vous  aprendre  ,  £<f  r. 

b)  S'être  afuré.J  U  faut  dire  de^. 
S'ajfurer  ne  ligniiie  rieu  quand  il  eft. 
re^me.  Far  adrejfe  iife  Jècbe ,  eft  du  ftile 
comique  négUgé. 
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POMPÉE, 


Sa  puîflance  établie  ,    il  a  foin  de  fa  gloire. 
Il  pourfuivait  Pompée ,  &  chérit  fa  mémoire  ; 
Et  veut  tirer  à  foi,  c)  par  un  couroux  accort, 
L'homieur  de  fa  vengeance  &  le  fruit  de  fa  mort, 

PTOLOMÉE. 

Ah  !  fi  je  t'avais  cru ,  je  n'aurais   pas  de  maître  5 
Je  ferais  dans  le  trône  où  le  ciel  m'a  fait  naîtra: 
Mais  c'eft  une  imprudence  alTez  commune  aux  rois 
D'écouter  trop  d'avis  &  fe  tromper  au  choix. 
Le  deftin  les  aveugle  au  bord  du  précipice  ;  ' 
Ou  û  quelque  lumière  en  leur  ame  fe  glifle,  d) 
Cette  faufle  clarté   dont  il  les  éblouît, 
Lc5  plonge  dans  vn  goufre  &  puis  s'évanouît 

P  H  O  T  I  N. 
J'ai  mal  connu  Céfar,  e)  mais  puifqu'en  fon  eftinie 
Un  fi  rare  fervice  eft  un  énorme   crime , 
Sire ,   il  porte  en  fon  flanc  de  quoi  nous  en  laver , 
C'eft  là  qu'eft  notre  grâce  ^  il  nous  l'y  faut  trouver. 
Je  ne  vons  parle  plus  de  fouffrir  fans  murmure , 
D'attendre  fon  départ  pour  venger  cette  injure  : 
Je  fais  mieux  conformer  les  remèdes  au  mal  -, 

*  Jtifiijions 


r)  Par  un  couroux  ficcort.  ]  Accort  fi- 
gnifîe  conciUanti  il  irient  d*accordrei  il  ne 
lignifie  pas  /tint,  Ceft  crailleurs  nn  mot 
qui  n'eft  plus  en  ufage  dans  le  ftile  no- 
ble, &  on  doit  regretter  qu'il  n'y  foit 
plus.    Tirer  à  foi  eft  bas. 

d)  Glifi}  n*eft  pas  heureux  ,  mais  il 


eft  ii  difficile  de  trouver  des  termes  no- 
bles &  convenables ,  &  de  les  accorder 
avec  la  rime ,  qu'on  doit  pardonner  à  ces 
petites  fautes  inféparables  d'un  art  dans 
lequel  on  éprouve  autant  d'obftaclcs  qu'on 
Fait  de  pas. 

f  )  Mais  fuifyu'tn  fon  eftime.  ]  Eftime 


>jf^, 


'ih^\ 
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*  Jtijlifions  fur  lui  la  mort  de  fon  rival ^ 
Et  notre  main  alors  également  trempée 
Et  du  fang  de   Céfar  &  du  fang  de  Pompée  i 
Rome  y  fms  leur  donner  de  titres  differens  ^ 
Se  croira  par  vous  feul  libre  de  deux  tyrans. 

PTOLOMÉE. 
/)  *  Oui ,  oui  y  ton  fentiment  enjin  ejl  véritable  ; 
Cejl  trop  craindre  celui  que  fai  fait  redoutable. 
Montrons  que  fa  fortune  eft  l'œuvre  de   nos  mains  ; 
Deux  fois  en  même  jour  difpofons  des  romains  ; 
Faifons  leur  liberté  comme  leur  efclavage. 
Céfar  ,   que  tes  exploits  n'enflent  plus  ton  courage  ; 
Confidère  les  miens,  tes  yeux  en  font  témoins. 
'^^^  Pompée  était  mortel ,  ^  tu  we  Pes  pas  moins. 
Il  pouvait  plus  que  toi  j  tu  lui  portais  envie  : 
Tu  n'as ,  non  plus  que  lui ,  qu'une  ame  &  qu'une  vie  -,  ^) 
Et  fon  fort  que  tu  plains  ,   te  doit  faire  penfer 
h)  Que  ton   cœur  eft  fenfible ,  &  qu'on  le  peut  percer. 

♦  ■  Placetnus  caâe  fecunda 

Hf/perias  gentef ,  jugulus  mîhi  Cafaris  haufius 
Hoc  praftare  potcjl ,  Pompeii  cade  nocentes 
Ut  populus  Rymanus  amet, 
'^  *  Qjtii ,  miftranie ,  titnes  quem  tu  facis  îpfe  HmenAum  f 
***  iijtem  tnetuis  par  ht^us  erat. 


fignifie  ici  opinion,  C'eft  un  terme  qui 
n*éft  enufage  que  dans  la  marine.  L*efti- 
me  du  pilote  veut  dire  le  calcul  prcfumé. 
/)  Oui  y  oui ,  ton  fentiment  evfin  eft 
véritable,  ]  On  a  corrigé  ce  vers ,  &  on 
a  mis  ,  Oui  »  par  là  feule inent  ma  perte  eft 
évitable.  Pourquoi  évitablé  n*eft-il  pas  en 

P.  Corneille.     Tome  1 1  L 


ufage,  pulfqu'fWti/rtWff  eft  reçu  ?  C'eft 
une  grande  bizarrerie  des  la n-j^îs,  d'ad- 
mettre le  mot  compofc  &  d'en  rcjcttcr 
la  racine. 

g  )  Qtiune  ame  £5*  qu^une  vie,  ]  Jamais 
perfonne  n'en  a  eu  deux. 

6)  Qjie  ton  cœur  eft  fcjtjble.  ]  Ceft 
M 


^^^>^^ 


'^t^*^^ 


iti-^^sî/k^ 


^Cr 
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P    O-   M    F  ]Ç    E, 


Tonne,  tonne  à  ton  gré.,  fai  peur  4e   ta  juftice, 

Ceft  à  moi  d'apaifer  Rome  par*  ton  fupliccî 

Ceft  à  moi  de  punir  ta  cruelle  douceur  ,^ 

Qyi  n  épargne  en  un  roi  que.  le  fang  de  fa  fœur,' 

Et  n'abandonner  pas  ma  vie  &  ma  puiflance 

i)  Au  hazard  de  fa  haine,,  ou.  de   toïx  inconftance. 

Ni  foufFrir  que  demain  tu  puifles.à  ce  prix 

Récompenfer  fa  flamme,  ou  punir   fes  mépris, 

J'emploîrai  contre  toi  de  plus  nobles,  maximes. 

Tu  m'as  prefcrit  tantôt  de.  choifir.  des  vidlimes , 

De  bien  penfer  au  choix  j  j'obéïs  ,  &  je  voi 

Que  je  n'en   puis  choifir  de  plus  digne  que   toi. 

Ni  dont  le  fang  offert,  la  famée   &  la  cendre 

Puiflent  mieux  fatisfaire  aux  mânes  de  ton  gendre. 

Mais  ce  n'eft  pas  aflez ,  amis ,  de    s'irriter , 

Il  faut  voir  quels   moyens  on  a   d'exécuter: 

Toute  cette  chaleur  eft  peut-être  inutile  : 

Les  foldats  du  tyran  font  maîtres  de  la  ville  ; 

Que  pouvons-nous  contr'eux ,  &  pour  les  prévenir 

Quel  tems  devons^nous  prendre ,  &  quel  ordre  tenir  ? 

A  C  H  I  L  L  A  S. 

Nous  pouvons  beaucoup ,  fire ,  k)  en  l'état  où  nous  fommes. 
A  deux  milles  d'ici  vous  avez  fix  mille   hommes , 


une  équivoque.  Le  mût  fenfible  eft  pris 
ici  au  phylîque.  Ftoïomée  entend  que 
Céfar  n*çft  pas  invulnérable  >  jamais  le 
mot  ferifibU  ne  fouffire  cette  acception. 
De  plus  ,  cette  penfée  eft  trop  répé- 
tée ,  trop  délayée.     Il  ne  faut  jamais 


rien  ajouter  ,  quand   on  a  dit  aflez. 

i  )  Au  haïutri  de  fa  haine,  3  U  veut 
dire ,  au  caprice,  Hazard  n'eft  pas  le  mot 
propre. 

k)  En  rétat  où  nous  fommes  ,  vous  avez 
Jix  miUe  hommes.  ]  U  ne  faut  jamais  être 


8 


Que  depuis  quelques  jours,    craignant  des  rcmûmens. 

Je  feifais  tenir  prêts  à  tous   événemens. 

Qiielques  foins  qu'ait   Céfar  ,  fa  prudence  eft  déqué. 

Cette  ville  a  fous  terte  une   fecrette  iffue , 

Par  où  fort  aifément  on  des  peut  cette     nuit 

Jufques  dans  le  palais  introduire  fans  bruit  : 

/)  Car  contre  fa  fortune  aller  à  force  ouverte  , 

Ce  jetait  trop  tiourir  vous-même  à  votre  petto. 

*  //  notifie  foaa  fuT$rmâre  au  milieti  du  feftin  , 

Enyuri  des  douceurs  m)  de  f amour  &  du  vin. 

**  Touf  ie  peupk  ejl  pour  nmis.  Tantôt  à  fon  entrit 

J'ai  remarqué  Phorrewr  qu'il  a  foudam  montrée^ 

Jjyrs  qUavec  tant  defafte  il  a  vU  fes  faifceaux 

Marcher  arrogamment  &  braver  nos  drapeaux. 

Au  fpe<^cle  infolent  de  ce  pompeux  outrage , 

Ses  farouches  regards  étincelaient  de   rage  s 

Je  voyais  fa  fureur  à  peine  fe  domter; 

Et  pour  peu  qu'on  le  poufle,  il  eft  prêt  d'éclater. 

«Mais  furtout,  les  romains  que  commandait  Septime» 

*  Pknum  tfidis  madiditmpte  mero ,  Veneriqut  faratmm 
Inventes.  • 

»*  Seà  fremitu  vulgi  fi/ces  Sf  Jlgna  querentis 
Inferri  Rfimana  fuis  ,  difcoriia  fenfilt 
Feâiorê. 


ampoulé,  inaîs  il  hut  éviter  ces  ekprcf- 
fions  de  gazette ,  8c  ces  tours  languif- 
fans  qui  ne  fervent  qu'à  la  rime  ,  com- 
me ,  en  Vétat  où  nous  finîmes* 

l^  (kr  contre  fi  fortune.  ]  Car  contre 
eft  trop  rude.    C*eft  une  petite  remar- 


^Ws 


que  y  mais  il  ne  faut  rien  négliger. 

m)  De  Camowr  gf  eu  vin,  J  Ces  eJcprcC- 
iiens  ne  font  permifes  que  dans  une 
chanfon  ;  il  faut  chercher  des  tours  qui 
annobliflcnt  ces  idées  :  c*cft  là  le  grand 
mérite  de  Racine. 

M   ij 


r^i 


Vixyfr^ 
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P    O.   M    P    É   E  > 


Prefles   de  la   terreur  que  fa    mort  leur  imprime , 
Ne  cherchent  qu'à  venger,  par  un  coup  généreux, 
\s  mépris   qu'en  leur  chef  ce  fuperbe  a  fait  d'eux. 

PTOLOMÉE. 
Mais  qui  poura  de  nous  aprocher  fa  perfonne. 
Si  durant  le  feftin  fa  garde  l'enviromie  ? 

P  H  O  T  I  N. 
n  )  Les  gens  de  Cornélie ,  entre  qui  vos  romains 
Ont  déjà  recomiu  des  frères ,    des  germains , 
Dont  l'àpre  déplaifir  leur  a  laifle  paraître 
Una  foif  d'immoler  leur  tyran  à  leur  maître  : 
Us  ont  donné  parole ,  &  peuvent  mieux  que  nous- 
Dans  les  flancs  de  Céfar  porter   les  premiers  coups  ; 
Son  faux  art  de  clémence ,  ou  plutôt  fa  folie  y 
Qui  penfe  gagner  Rome  en  flatîint  Cornélie , 
Leur  doniiera  fans  doute  un  aflez   libre  accès  ,. 
o)   Pour  de  ce  grand  deflein  aflurer  le  fuccès.. 
Mais  voici  Cléopatre  ;  agiflez  avec  feinte  , 
Sire,  p)  &  ne  lui  montrez  que  faiblefle  &  que  crainte. 
Nous  allons  vous   quitter,  comme  objets  odieux 
Dont  Tafped  importun  olFenferait  fcs  yeux. 


c 


«)  Les  gens  de  Cornélie, '\  Cette  expref- 
fion  ne  doit  jamais  entrer  dans  la  tra- 
gédie. 

o)  Pour  dé  ce  grand  dejfètrt,  J  Cette  îh- 
verfion  eft  trop  rude  ,  &  il  n*eft  pas  per- 
mis^  de  mettre  ainfi  une  prépofition  à 
c^té  .de  J*article  de.  Four  de  lui  me  fervir , 
à  dkeUe  mt  défaire  i  cela  n'eft  toléré  tout 
VI  plus  que  dans  le  ftile.  plaifaut  qu'on 
apelle  marotique. 

p.)  Et  ne  lui  :  montre^  que  falhlefe   & 


que  crainte.  ]  Ce  confeil  achève  d'avilir 
le  roi. 

q)  Cette  Tcène  met  le  comble  au  ca- 
raftêre  méprifablc  de  Ptolotnée,  Oh  ne 
s'intéreffe  ni  à  lui ,  ni  à  Cléopatre  ,•  on 
fe  foacie  peu  que  Ptolotnée  ait  vécu  dans 
la  gloire  où  vivaient  fes  pareils ,  &  qu'il 
demande  la  grâce  de  Photin  ,•  mais  le  plus 
grand  défaut ,  c'cft  qu'à  ce  quatrième 
aAe  une  nouvelle  piéx:^  commence. 
Il  s'agiflait  d'abord  de  la  mort  de  Pom- 


P  T  O  L  O  M  É  E. 

Allez  ,  je  vous  rejoins- 
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E    K    E        JL    q) 

PTOLOMÉE,  CLÉOPATRE,  ACHORÉÈ, 
CHARMION. 

LÉOPATRE. 

J'Ai  vu  Céfar ,  mon  frère,- 
Et  de   tout  mon  pouvoir  combattu  £a  colère. 

PTOLOMÉE. 
Vous  êtes  gcncreufe ,  &  j'avais  attendu 
Cet  office  de  fœur  r)  que  vous  m'avez  rendu': 
Mais  cet  illuftre  amant  vous  a  bientôt  quittée; 

CLÉOPATRE. 
s  )  Sur  quelque  brouillerie  en  la  ville  excitée  , 
Il  a  voulu  lui-même  apaifer  les  /  )  débats 


fée  i  on  veut  aftueUemcnt  aflaflîner  Ce- 
far  y  parce  qu'on  craint  qu'il  ne  faffe  met- 
tre en  croix  les  miniflres  du  roi.  Le 
péril  même  de  Céfar  n'eft  pas  aflcz  grand  , 
pour  que  cette  nouvelle  tragédie  inté- 
reflc.  Ce  n'eft  point  comme  dans  Cinna , 
où  les  mcfures  des  conjurés  font  bien 
prifcs  ;  on  ne  craint  ici  pour  perfonne , 
on  ne  s'intéreffe  à  perfonne;  la  baf- 
feffe  du  roi  révolte  refprit ,  les  amours 


de  Cléopatre  glacent  le  cœur,  &  lesiro- 
nies  de  Ptolomée  dégoûtent. 

r  )  Rendre  un  crffwc  iefaut ,  ^  cet  il- 
luftre amant  qui  Va  bientct  quitét  ?  ]  Eft- 
ce  de  l'ironie  ?  Parlc-t-il  féricufement  ? 

s  )  Sur  quelque  brouillerie  ^c,  ]  Ce  mot 
trop  familier  ne  doit  jamais  entrer  dàus 
la  tragédie. 

t  )  Débats  qu'avec  nos  citoyens  ont  pris 
quelques/oldats,]  Cela  n'eftpasfran<;ais3ûn 

M    iij- 


Qu'avec  nos  citoyens  ont  puis  quelques  foldats  ; 

Et  moi ,  j'ai  bien  voulu   moL-mëme  vous  redire 

Que  vous  ne  craigniez  rien  pour  vous ,  ni  votre  empire  ; 

Et  que  le   grand  Ccfar  blâme  votre  adion 

Avec  moins  de  -couroux  que  de  compaflîon. 

n  vous  plaint  d'écouter  ces  lâches  politiques. 

Qui  nUnlpirent  aux  rois  que  des  mœurs  tyranniquci; 

Ainfî  que  la  naiflance  ils  ont  n  )  les  efprits  bas  ; 

En  vain  on  les   élève  à  régir  des  états. 

Un  cœur  né  pour  fcrvir  fait  mal  comme  on  commande; 

Sa  puiflance  l'accable  alors  qu'elle  eft  trop  grande; 

Et  fa  main  que  le  crime  en  vain  fait  redouter , 

Laifle  choir  le  ferdeau  qu'elle  ne  peut  porter. 

PTOLOMÉE. 
Vous  dites  vrai ,  ma  fœur  ,  &  ces  effets  fîniftres 
Me  font  bien  voir  ma  faute  au  choix  de  mes  miniftres. 
Si  j'avais  écouté  de  plus  nobles  confeils. 
Je  vivrais  dans  la  gloire  où  vivent  mes  pareils. 
Je  mériterais  mieux  cette  amitié  fî  pure 
Que  pour  un  frère  ingrat  vous  donne  la  nature: 
Céfar  embrafferait  Pompée  en  ce  palais  i 
Notre  Egypte  à  la  terre  aurait  rendu  la  paix. 
Et  verrait  fon  monarque  encor  à  jufte  titre , 
Ami  de  tous  les  deux,  &  peut-être  l'arbitre. 
Mais  puifque  le  paifé  ne  fe   peut  révoquer , 


dit ,  prendre  querelle ,  &  non  prendre  débat, 
u)  Les  efprits  bas,  ]  Le  mot  ejprit  en 
ce  fcns  ne  peut  guère  être  employé  au 
pluriel,  n  ^lait  le  cœur  bas  pour  la  ré^- 
laritéi  &-il  faut  un  autre  tour  pour  Tc- 


légance.  On  pourrait  dire ,  U  n'y  eut 
jamais  des  ceeurs  plus  durs  gf  des  efprits 
plus  bas ,  mais  non ,  ils  ont  les  efprits  bas, 
X  )  Fous  êtes  fi  bonne,  ]  Eft-ce  de  Tiro- 
nie?  Mais  foit  qu'il  raille,  foit  qu'il 


% 


^^/i 
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Trouvez-boiv  qîi'aveo  vous  mon  cœur  s'ofe  expHqxicK 

Je  vous  ai  mal  traitée ,  &  x  )  vous  êtes  fi  bomic , 

Que  vous  me  conferveï  la  vie  &  la  couronne. 

y)  Vainquez  vous  tout>i-fait ,   &  par  un  digne  effort 

Arrachez.  AchiHas  &  Fhotin  à  la  mort. 

Elle  leur  eft  bien  due  j  ils  vous-  ont  ofFenféc  ; 

Mais  ma  gloire  en  leur  perte  eft  trop  intéreflee. 

Si  Céfar  les  punit  des  crimes  de  leur  roi , 

Toute  rignominie  en  rejaillît  fur  moi; 

Il  me  punit  en  eux,  leur  fuplice   eft  ma  peine. 

Forcez  en  ma  faveur  une  trop  jufte  haine. 

De  quai  peut  fatisfaire  un  cœur  fi  généreux 

Le  fang  abjedl  &  vil  de  ces  deux  malheureux  ? 

Qlie  je  vous  doive  tout  :  Céfar  cherche  à  vous  plaire: 

Vous  pouvez  d'un  coup  d'œîl  défarmer  fa  colère,  z  ) 

C  L  É  O  F  A  T.  R  E. 
Si  j'avais  en  mes  mains  leur  vie  &'  leur  trépas , 
Je  les  méprife  aflez  pour  ne  m'en  venger  pas  : 
Mais  fur  le  grand  Céfar  jç  puis  fort  peu  de  chofe. 
Quand  le  fang  de  Pompée  à  mes  defirs  s'opofe. 
Je  ne  me  vante  pas  de  le  pouvoir  fléchir  5 
J'en  ai  déjà  parlé ,  mais  il  a  fu  jv  )  gauchir  ; 
Et  ^  )  tournant  le  difçours  fur  une  autre  matière , 
Il  n'a  ni  refufé  ,  ni  fouffert  ma  prière. 
Je  veux  bien  toutefois  encor  m'y  hazarder  ; 


parle  f(Srienfement.  Il  s'exprime  en  ter- 
mes bien  bas  ou  du  moins  bien  iamiltcrs. 
y)  Vainquez  y  gauchir  ^  tourner  le  dif- 
çours fur  une  ûutre  matière,  ]  Tou- 
tes expreifions  qn^on  doit  éviter.  Elles* 


font  trop  familières  ,  trop    comiques. 

z  )  Rien  n'eft  plus  petit  &  plus  défa- 
gréàble  au  théâtre  qu'un  roi  qui  prie  fa 
fœur  d'intercéder  auprès  de  fon  amant 
pour  qu'on  ne  perde  pas  fes  miniftres. 


/SSJW»*^ 
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P    O    M    P  É    E, 


Mes  efforts  redoublés  pouront  mieux  fuccéden 
Et  j'ofe  croire .... 

PTOLOMÉE. 

Il  vient  j  foufFrez  que  je  Pévite  5 
Je  crains  que  de  nouveau  ma  préfence  l'irrite  j 
Elle  poursuit  l'aigrir  au  lieu  de  l'émouvoir  ; 
Et  vous  î^ez  feule  avec  plus  de  pouvoir. 


SCENE       I  I  L     a) 

CÉSAR,  CLÉOPATRE,  ANTOINE, 
LÉPIDE,  GHARMION,  ACHORÉE, 

Romains. 

-Pj  CÉSAR. 

XvEine  ,   tout  eft  paifible,  &  la  ville  calmée,' 

Qu'un  trouble  aflez  léger  avait  trop  allarmée  , 

N'a  plus  à  redouter  ^  )  le  divorce  intefHn 

Du 


a)  L'amour  régna  toujours  fur  le  théâ- 
tre de  France  dans  les  pièces  qui  précé- 
dèrent celles  de  ComeiUe  &  dans  les  fien- 
nes.  Mais  fi  vous  en  exceptez  les  fcènes 
de  Chimène ,  il  ne  fut  jamais  traité  com- 
me il  doit  l'être.  Ce  ne  fut  point  une 
paflion  violente ,  fui  vie  d.e  crimes  &  de 
remors  i  il  ne  déchira  point  le  cœur ,  il 
n'arracha  point  de  larmes.  Ce  ne  fut 
guères  que  dans  le  cinquième  ade  d'An" 
dromaque  ^  &  'dans  le  rôle  de  Fhèdre  , 


que  Racine  aprit  à  l'Europe  comment 
cette  terrible  paflion  ,  la  plus  théâtrale 
de  toutes ,  doit  être  traitée.  On  ne  con- 
nut lougtems  que  de  fades  convcrfa- 
tions  amoureufes  ,  &  jamais  les  fureurs 
de  l'amour. 

Cette  fcène  de  Céfar  &  de  Clêopatrey 
eft  un  des  plus  grands  exemples  du  ridi- 
cule auquel  les  mauvais  romans  avaient 
accoutumé  notre  nation.  Il  n'y  a  prcf- 
que  pas  un  vers  dans  cette  fcène  de  Céfar 
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Du  foUlat  infolent  &  du  peuple  mutin. 
Mais,  è  dieux!  ce  moment  que  je  vous  ai  quittée. 
D'un  tPduble  bien  plus  grand  a  mon  ame  agitée  ; 
Et  ces  foins  importuns  qui  m'arrachaient  de  vous , 
G)ntre  ma  grandeur  même  allumaient  mon  couroux:. 
Je  lui  voulais  du  mal  de  m'ètre  fi  contraire. 
De  fendre  ma  préfence  ailleurs  fi  néceffaire  i 
Mak  je  lui  pardonnais  au  fîmple  fouvenir 
Du  bonheur  qu*^à  ma  flamme  elle  fait  obtenir. 
C'eft  elle  dont  je  tiens  cette  haute  efpérance. 
Qui  flate  mes  delirs  d'une  illuftre  aparence , 
Ei  fait  croire  à  Céfar  qu'il  peut  former  des  vœux , 
'Qu'il  n'eil  pas  tout-à-fait  indigne  de  vos  feux , 
Et  qu'il  en  peut  prétendre  une  jufte  conquête. 
N'ayant  plus  que  les  dieux  au-deflus  de  fa  tête. 
Qui ,   reine ,  fi  quelqu'un  dans  ce  vafte  univers 
Pouvait  porter  plus  haut  la  gbire  de  vos  fers  ,  . 
S'il  était  quelque  trône  où  vous  puflîez  paraître 
Plus  hautement  affife  en  captivant  fon  maître  , 
J'irai3  ,  j'irais  à  lui,   moins  pour  le  lui  ravir, 


^i  ne  faffc  fonhaiter  ta  lefteur  que 
ComeiUe  eût  en  effet  fecoué  ce  joug  de 
Phabitude  qui  le  forqait  à  ftiire  parler 
d'amour  tous  fes  hères.  Ce  moment  quHl 
Va  quittée  •—  a  Xun  trouble  pius  grand  fon 
ame  agitée  —  que  tout  le  tumulte  Sf  le  trow- 
hli  excité  dans  la  viBe,  Mais  il  pardonne 
à  ce  tumulte  en  faveur  du  Jimple  fouvenir 
du  bonheur  dont  il  a  une  haute  ^pértmce , 
qui  le  Jlate  d'une  iUuflre  aparence.  Jt  n'eft 
fas  tout'à'fait  indigne  des  feux  de  Cléopa- 

P.  Corneille.    Tome  I  IL 


trey  £^  il  en  peut  prétendre  une  haute  con- 
quête  ,  n^ayant  que  les  dieux  aw4ejfus  de  fa 
tête.  Son  bras  ambitieux  a  combattu  dans 
Fbarfule  ,  non  pas  pour  vaincre  Pompée , 
mais  pour  mériter  Cléopatre,  Ce  font  fes  di- 
vins apas  qui  enflaient  le  courage  de  Céfar  $ 
ce  font  fes  beaux  yeux  qui  ont  gagné  la  ba- 
taiSe. 

La  pureté  dt  la  langue  eft  aufll  bleflee 
que  le  bon  goût  dans  toute  cette  tirade. 
Le  refte  de  la  fcène  enchérit  encor  fur 

N 
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POMPEE, 


Que  pour  lui  difputer  le  droit  de  vous  fervir  ; 

Et  je  n'afpirerais  au  bonheur  de  vous  plaire. 

Qu'après  avoir  mis  bas  un  fi  digne  adverfaire. 

C'était  pour  acquérir  un  droit  fi  précieux 

Que  combattait  par-tout  mon  bras  ambitieux; 

Et  dans  Pharfale  même  il  a  tiré  Tépée, 

Plus  pour  le  conferver  que  pour  vaincre  Pompée. 

Je  Tai  vaincu ,  princefle ,   &  le  Dieu  des  combats 

M'y  favorifait  moins  que  vos  divins  apas  5 

Us   conduiraient  ma  main  ,   ils  enflaient  mon  courage; 

Cette  pleine  viéloire  eft  leur  dernier  ouvrage , 

C'eft  l'eiFet  des  ardeurs  qu'ils  daignaient  m'infpirer; 

Et  vos  beaux  yeux  enfin  m'ayant  fait  foupirer. 

Pour  faire  que  votre  ame  avec  gloire  y  réponde , 

M'ont  rendu  le  premier  &  de  Rome  &  du  monde. 

C'eft  c)  ce  glorieux  titre  à  préfent  efFe<îlif 

Qlie  je  viens  ennoblir  par  celui  de   captif. 

Heureux  ,   fi  mon  efprit  gagne  tant  fur  le  vôtre , 

Qy'il  en  eftime  l'un  &  me  permette  l'autre  ! 


ces  défauts  ;  U  veut  que  cette  ingrate  de 
Rome  prie  Cléopatre  de  fe  livrer  à  lui  , 
&  d*en  avoir  des  en^Eins.  Il  ne  voit  que 
ce  chafte  amour  ;  mais  las  !  contre  fon 
fiu^fon  fiu  U  foUicite  fifc. 

Ne  perdons  point  de  vue  ,  que  les  hé- 
rts  ne  parlaient  point  autrement  dans 
ce  tems-là  ;  &  même  lorfquc  Racine  don- 
na fon  Alexandre ,  il  lui  fit  tenir  les  mê- 
mes difcours  à  CUophiU  i  les  vers  étaient 
plus  purs  à  la  vérité ,  mais  Alexandre 
n'en  était  pas  moins  avili.  Pardonnons 


à  Corneille  de  ne  s'être  pas  toujours  éle- 
vé au-deflfus  de  fon  fiécle.  Imputons  à 
nos  romans  ces  défiaiits  du  théâtre,  8c 
plaigndbs  le  plus  beau  génie  qu*eut  la 
France ,  d*avoir  été  aflervi  aux  plus  ri- 
dicules ufages. 

Gardez- vous  de  donner,  ainfl  que 

dans  Clélie, 
L*aîr  &  Tefprit  français  à  Tantique 

Italie, 
Et  fous  des4)oms   romains  faifant 
notre  portrait, 
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CLÉOPATRE, 
Je  fais  d)  ce  que  je  dois  au  fouverain  bonheur 
Dont  me  comWe  &  m'accable  un  tel  excès  d'honneur. 
Je  ne  vous  tiendrai  plus  e)  mes  pallions  fecrettes. 
Je  fais  ce  que  je  iuis ,   je  fais  ce  que  vous  êtes. 
Vous  daignâtes  m'aimer  dès  mes  plus  jeunes  antt 
Le  fceptre  que  je  porte  eft  un  de  vos  préfens. 
Vous  m'avez  par  deux  fois  rendu  le  diadème.  • 

J'avoue  après  cela ,  feigneur ,  que  je  vous  aime ,' 
Et  que  mon  cœur  n'eft  point  à  l'épreuve  des  traitf 
Ni  de  tant   de  vertus,  ni  de  tant  de  bienfaits. 
Mais  hélas!  ce  haut  rang,  cette  illuftre  naiflanccy 
Cet  état  de  nouveau  rangé  fous  ma  puiflance 
Ce  fceptre  par  vos  mains  dans  les  miennes  remis» 
/)  A   mes  vœux  innocens   font  autant  d'eimemis. 
Ils  allument  contr'eux  une  implacable  haine; 
Ils  me  font  méprifable  alors  qu-ils  me  font  reine  i 
Et  fi  Rome    eft  encor  g  )  telle  qu'auparavant , 
Le  trône   où  je  me  fîeds  m'abaifle   en  m'élevant^ 


n 


Peindre  Caton  galapf,  &  Cé&r  da- 
meret. 

h^  Le  divorct  intefiin,  ]  Expreflion  un- 
propre  &  défagréable. 

c)  Ce  glorieux  titre  à  prffent  effè^f  ^ 
fifc.  ]  Ceft  un  mauvais  vers  de  comé- 
die ,  &  refprit  de  Clhpatrt  que  Céfar  prie 
d'eftimer  le  titre  de  premier  du  monde  6c 
de  permettre  celui  de  captif,  eft  une 
chofe  intolérable. 

i  )  Ce  que  je  dois  au  fouverain  bonheur 
S^c.  ]  EUe  doit  à  Céfar ,  &  non  au  fou- 


verain bonheur  cet  excès  d*honneor  qui 
comble  &  accable. 

e)  Mes  faf/tons  fecretUs.\  On  ae  dit 
point  pajj^  au  pluriel ,  pour  unifier 
mon  amour. 

/)  A  me;  vaux  font  autant  tPennemisJJ 
Cela  n'eft  pas  français;  on  n*eft pas  en- 
nemi à ,  mais  ennemi  de. 

g  )  TeSe  qu'auparavant.  ]  Elle  veut  dire, 
^  Rome  perfevère  dans  fin  barreur  pour  le 
trône  i  mais  teMe  ^'auparavant  eft  trop 
profaïque. 

N     i) 


8 


74îais% 


mmm^mmmÊmmmmÊÊ^mmm 


IQO 


POMPÉE, 


Et  ces  marques  d'honneur,  comme  titres  infâmes. 
Me  rendent  à  jamais  indigne  de  vos  flammes. 
J'ofe  encor  toutefois ,  voyant  votre  pouvoir  , 
Permettre  à  mes  deGrs  un  généreux  efpoir. 
Après  tant  de  combats ,  je  fais  qu'un  fî  grand   homme 
A  droit  de  triompher  des  caprices  de  Rome, 
Et  que  Pinjufte  horreur  qu'elle   eut  toujours  des  rois. 
Peut  céder  par  votre  ordre  à  de  plus  juftes  loix. 
Je  fais  que  vous  pouvez  forcer  d'autres  obftacles  j. 
Vpus  me  l'avez  promis,  &  j'attens  ces  miracles* 
vôtre  bras  dans  Pharfale  a  fait  de  plus  grands  coups,  b) 
Et  je  ne  les  demande  à  d'autres  dieux  qu'à  vous, 

CÉSAR. 
Tout  miracle  eft  facile  où  mon  amour  s'apliquc. 
Je  n'ai  plus  qu'à  courir  les  côtes  de  l'Afrique,. 
Qu'à  montrer  mes  drapeaux  au  refte  épouvanté. 
Du  parti  malheureux  qui  m'a  perfécuté. 
Rome  n'ayant  plus  lors  d'ennemis  à  me  faire ,. 
Par  impuiflance  enfin  prendra  foin  de  me  plaire; 
Et  vos  yeux  la  verront,  î)  par  un  fuperbe  accueilV 


b^  Ûk  bras  qui  fait  di  grands  coups  !  ] 
QiieUe  ezpr«ifi(Mr!  Elle  eft  digne  du  réle 
it  CUopatre.  Fant-îl  que  Je  très-mauvais 
foit  à  tout  moment  à  côté  du  très-bon. 
Mais  ce  très-bon  n*apartenait  qn*à  Cor- 
mille.  Et  le  très -mauvais  apartenait  à 
tons  les.  auteurs  de  fon  tems  jufqu'à  ce 
que  rinimitable  Racifu  parut. 

f  )  Far  un  ruptrhe  accueil']  veut  dire  ici, 
rkeptian  fivorabU  s  mais  immoler  fan  or* 


gueil  far  un  fuperbe  accueil  ^  n*eft  pas  une 
expreffion  éUgante  &  jufte.. 

bb^  Et  dans  Alexandrie,  2  Cette  ingrait 
de  Rome  qui  prie  dans  Alexandrie  I  fnf  dont 
un  jufte  reJ^H  conduit  les  regards  f  On. 
yfjûit  combien  ce  ftile  eft  forcé. 

ii^ Q}*^  fattens  des  lauriers  qui  m*at^ 
tendent.  3  Ce  n'eft  pas  là  que  la  répétition 
a  de  rénergie  &  de  la  grâce.. 

k^  A  ces  douces  amorces.  ]  Céfar  qui 
prend  on  nouveau  csur  à  ces  douces 


^^f^Và 


m^ÊmMmmmmm^m 


TRAGÉI>IE.    Acte    IV.        loi 


Immoler  à  vos  pie4s  fa  haine   &  fon  orgueil. 
Encor  uue  défaite,  hh)  &  dans  Alexandrie 
Je  veux  que  cette  ingrate  en  ma  faveur  vous  ^li^l 
Et   qu'un  jufte  refped  conduifant  fes  regards  , 
A  votre  chaite  amour  demande  des  Céfars. 
Ceft  Tunique  bonheur  où  mes  défîrs  prétendent; 
Ceft  le  fruit  u  )  que  j'attens  des  lauriers  qui  m'attendent. 
Heureux,  fi  mon  deftin  encor  un  peu  plus  doux 
Me  les  feifait  cueillir  fans  m' éloigner    de  vous! 
Mais ,  las  !  contre  mon  feu  mon  feu  me  foUicite* 
Si  je  veux  être  à  vous ,  il  faut  que  je  vous   quitte, 
.Four  achever  de  vaincre  &  de  vous  conquérir. 
Permettez  cependant  qu'à  il)  ces  douces  amorces 
Je  prenne  un  nouveau  cœur,   &  de  nouvelles  forces; y 
Pour  faire  dire  encor  aux  peuples  pleins  d'eifroi , 
Que  0  venir ,  voir ,  &  vaincre  eft  même  chofe  en  mcH^ 

CLÉOPATRE. 
Ceft  trop ,  c'eft  trop ,  feigneur  ,  foutfrez  que  j'en  aBufe;. 
Votre  amour  fait  ma  faute  ,  il  fera  mon  excufe. 
Vous  me  rendes  le  fceptre ,  &  peut-être  le  jour,. 


amorces.  Quelles  expreffions  ! 
^.  /)  Fenir  ,  voir  ^  vaincre^  eft  même 
chofe  en  moi.  ]  H  faudrait  four  moi.  Mais 
ce  qui  eft  bien  plus  à  obferver,  c*eft 
qu'on  fait  dire  à  Cif«r ,  par  un  orgueil 
révoltant ,  ce  qu'il  dh  en  effet  par  mo- 
deftie  dans  la  guerre  contre  Fhamace. 
Vent ,  viài ,  vici ,  ne  fignifiait  que  le 
peu  de  peine  qu'il  avait  eu  coutre  un  en- 
nemi prefque  fans  défenfe.  Voyez  les 
commentaires  de  Cifwr,  Jamais  grand 


homme  ne  fut  plus  raodeihî.  La  gran-r 
deur  romaine  encor  une  fuis  ne  conâitft 
jamais  dans  de  vaines  paroles ,  dans  les 
difcours  emphatiques  ;  elle  ne  fut  jamais 
bourfouflée.  Des  aâions  fermes ,  &  des 
paroles  fimples,  voilà  le  vrai  caraâère 
des  anciens  romains.  Nous  y  avons  (été 
fouvent  trompés.  On  a  pris  plus  d'une 
fois  des  difcours  de  capitan  pour  des  dii^ 
cours  de  héros.. 

N    ii; 
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POMPÉE 


Mais  fi  j'ofe  abufer  de  cet  excès  d'amour , 
Je  vous  conjure  encor ,  par  fcs  plus  puiflans  charmes , 
Far  ce  jufte  bonheur  qui  fuit  toujours  vos  armes , 
Par  tout  ce  que  j'efpère ,  &  que  vous  attendez  » 
De  n'enfanglanter  pas  ce  que  vous  me  rendez. 
Faites  grâce ,  feigneur ,  ou  foufFrez  que  j'en  fafle , 
ffi)  Et  montre  à  tous   par   là  que  j'ai  repris  ma  place. 
Achillas  &  Photin  n)  font  gens  à  dédaigner; 
Ils  font  alfez  punis  çn  me  voyant  régner , 

Et  leur  crime,., 

CESAR. 

Ah!  prenez  d'autres  marques  de  reine. 

Deflus  mes  volontés  vous  êtes  fouveraine  j 

Mais  fi  mes  fentimens  peuvent  être  écoutés, 

Choifiâez  des  fujets  dignes   de  vos  bontés. 

o)   Ne  vous  donnez   fur  moi  qu'un  pouvoir  légitime. 

Et  ne  me  rendez  point  complice  de  leur  crime. 

C'jeft  beaucoup  que  pour  vous  p  )  j'ofe  épargner  le  roi  ; 

]£t  fi  ^les  feux  n'étaient ...» 


m)  Et  montre  à  tous  par  là.  ]  Jamais 
dans  b  poëfie  on  ne  doit  employer  par 
làj  par  ici  y  fi  ce  n'eft  dans  le  ftile  co- 
mique. 

»)  Sont  gens  à  dédaigner,  J  Ce  mot  gens 
ne  doit  jamais  entrer  dans  le  ftile  noble. 
On  voit  par  le  grand  nombre  de  ces  ex- 
preflions  vicicufes ,  combien  Tart  de  la 
poëfie  eft  difficile. 


o')  Ne  vous  donnez  fur  moi  qu'un pou^ 
voir  légitime,  ]  Je  reconnais  là  le  vé- 
ritable Céfur  ,  &  c'était  fur  ce- ton  qu'il 
devait  toujours  parler. 

t)  Que  f<ife  épargner  y  ]  n'çft  pas  le 
mot  propre ,  c'eft ,  que  je  daigne  épar- 
gner, 

q)  Céfar  ,  prend  garde  à  toi,  ]  Que  cette         «» 
fcène  répare  bien  la  précédente  !  que  cette        ^ 
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SCENE 


I  V. 


CÉSAR,  CORNÉLIE,CLÉOPATRE, 
ACHORÉE,  ANTOINE,  LÉPIDE, 
C  H  A  R  MIO  N ,  Romains. 


CORNÉLIE. 

3f)V-/Éfar,  pren  garde 
Ta  mort  eft  réfoluë,  on  la  jure,  onPaprète: 
A  celle  de  Pompée  on  veut  joindre  ta  tète. 
Prens-y  garde ,  Céfar  ,   ou  ton  fang  répandu 
Bientôt  parmi  le  fien  fe  verra  confondu* 
Mes  efclaves  en  font ,  apren  de  leurs  indices 
L'auteur  de  l'attentat ,  &  Tordre  &  les  complices. 
Je  te  les  abandonne. 

CÉSAR. 

O  cœur  vraiment  romain  1 
Et  digne  du  héros  qui  vous  donna  la  main! 
Ses  mânes  qui  du  ciel  ont  vu  de  quel  courage 


à  toii 


gën^rofité  de  ComéHe  élève  Pâme!  Ce  n*cft 
point  de  la  terreur  &  de  la  pitié ,  mais 
c*eft  de  l'admiration.  CornfWe  eft  le  pre- 
mier de  tous  les  tragiques  du  monde 
qui  ait  excité  ce  fentiment,  &qui  en  ait 
fait  la  bafe  ^e  la  tragédie.  Quand  Tad- 
mlration  fe  joint  à  la  pitié  &  à  la  ter- 
reur y  Tart  eft  pouiTé  alors  au  plus  haut 


point  où  refprit  puifle  atteindre.  L'ad- 
miration feule  pafle  trop  vite.  Boileau 
dit  : 

Inventez  des  reflbrts  qui  puiiTent 
m'attacher. 
Que  ceux  qui  travaiUent  pour  la  fcènc 
tragique  ay  ent  toujours  ce  précepte  gravé 
dans  leur  mémoire. 


Je  préparais  la  mienne  à  venger  fon   outrage  , 

r)  Mettant  leur  haine  bas  ,  me  fauvent  aujourd'hui. 

Par  la  moitié  qu'en  terre  il  a  laifle  de  lui. 

C^ioi  que  la  perfidie  x)  ait  ofé  fur  fa  trame, 

U  vit  encor  en  vous ,   il  agit  dans  votre  ame  ; 

n  la  poufle  ,  &  Topofe  à  cette  infligni  té  , 

Pour  me  vaincre  par    elle  en  générofîté. 

C  O  R  N  É  L  I  E. 
Tu  te  fiâtes  ,  Cefar ,  de  mettre  en  ta  croyance 
Que  la  haine  ait  fait  place  à  la  reconnaid'ance  : 
Ne  le  préfume  plus  ;  le  ikng  de  mon  époux 
A  rompu  pour  jamais   tout  commerce  entre  nom» 
pattens  la  liberté   qu'ici  tu  m'as  oflFerte , 
Afin  de  l'cmpîoyer  toute   entière  à  ta  perte  5 
Et  je  te  chercherai  partout  des  ennemis. 
Si  tu  m'ofes  tenir  ce  que  tu  m'as  promis. 
/)  Mais  avec  cette  foif  que  j'ai  de. ta  ruine,' 
Je  me  jette  au  devant  du^  coup  qui  t'aflaflîne  , 


Et 


r  )  Mettant  leur  haine  bas.  ]  Mettre  bas 
ne  fe  dit  plus ,  comme  on  Ta  déjà  ob- 
fervé  ,  &  n'a  jamais  été  un  terme  no- 
jble. 

s  )  Ait  qfffurfi  trame,2  On  dit  bien , 
la  trame  de  la  vie.  Cela  eft  pris  de  la  fa- 
ble allégorique  des  parques.  Mais  com- 
me on  se  dirait  pas  Ufil  de  Pompée^  on 
ne  doit  point  dire  non  plus  la  trame  de 
Fompée^  pour  fignifier  fa  vie. 

/)  Mais^  avec  cette  foif  que  fai  de  ta 
ruine.}  Pludeurs   critiques  prétendent 


que  Comâie  en  dit  trop ,  qu'elle  ne  doit 
point  montrer  tant  de  foif  de  la  ruine 
d'un  homme  qui  vient  de  venger  fon 
époux  ;  qu'elle  retourne  ce  fentiment  en 
trop  de  manières  ;  que  la  grandeur  vraie 
ou  aparente  de  ce  fentiment  eft  afikiblie 
par  trop  de  déclamation ,  &  par  trop  de< 
fentences  ;  qu'eUe  ne  devrait  pas  même 
dire  à  Céiar  ,  Ze  fang  de  mon  époux  a. 
rompu  tout  commerce  entre  nous ,  parce 
qu'il  {cmble  par  ces  mots  que  iDffar  ait 
tué  Fompée. 


H^^ 


TRAGÉDIE.    Acte   IV. 


ioy 


Et  forme  des  défîrs  avec  trop  de  raifon 

Pour  en  aimer  TeiFet  par   une  trahifon. 

Qui  la  fait ,  &  la  fouffire ,  a  part  à  Tinfamie. 

Si  je  veux  ton  trépas ,  c'eft  en  jufte  ennemie. 

Mon  époux  a  des  fils ,  il  aura  des  neveux , 

Quand  ils  te  combattront ,  c'eft  là  que  je  le  veux  i  . 

Et  qu'une  digne  main  par  moi-même  animée 

Dans  ton  champ  de  bataille ,  aux  yeux  de  ton  armée  » 

T'immole  noblement,  &  par  un  digne  eflFort, 

Aux  mânes  du  héros  dont  tu  venges  la  mort. 

Tous  mes  foins,  tous  mes  vœux,  hâtent  cette  vengeance: 

Ta  perte  la  recule ,  &  ton  falut  l'avance. 

Quelque  efpoir  qui  d'ailleurs  me  l'ofe  ou  puifle  u)  offiir , 

Ma  jufte  impatience  aurait  trop  à  fouffrir, 

La  vengeance  éloignée  eft  à  demi  perdue  j 

Quand  il  la  faut  attendre ,   elle  eft  trop  cher  vendue.. 

Je  n'irai  point  chercher  fur  les  bords  afriquains 

x)  Le  foudre  fouhaité  que  je  vois  y)  en  tes  mains  ; 

La  tète  qu'il  menace,  en  doit  être  frapéej 


Je  crois  qu'il  e^  important  de  remar- 
quer, qne  (I  Comélie  s'était  réduite ,  dans 
une  pareille  fcène ,  à  parler  feulement 
avec  la  bienféance  de  fa  fituation ,  c'eft- 
à-dire ,  à  ne  pas  trop  menacer  un  hom- 
me tel  que  C(far ,  à  ne  fe  pas  mettre  au- 
deflus  de  lui ,  en  un  mot ,  fl  eUe  n*eùt 
dit  que  ce  qu'elle  devait  dire  ,  la  fcène 
eût  été  un  peu  froide.  U  faut  peut- 
être  dans  ces  occafions  aUer  un  peu  au- 
delà  de  la  vérité.  Une  critique  très-jufte , 
c*eft  ce  que  tous  ces  difcours  de  vengean- 
F.  Corneille.    Tome  II L 


ce  font  inutiles  à  la  pièce. 

u^  Un  c/^>  qui  qfe  fffirir^  ]  ft  cette 
alternative  d*ofe  ou  fu^e ,  ne  (ont  ni  con- 
venables, ni  juftes. 

x)  Le  fiudre  fouhaité.  ]  Il  y  tvait  d'a- 
bord ,  le  fiudre  puniffeur.  Pumfeur  était  ua 
beau  terme  qui  manquait  à  notre  langue. 
Puni  doit  fournir  p«irf//ftfr ,  comme  vengé 
fournit  vengeur,  J'ofe  fouhaiter,  encor 
une  fois ,  qu'on  eût  confcrvé  U  plupart 
de  ces  termes  qui  faifaient  un  fi  bel  effet 
du  tems  de  ComeiMe,  Mais  il  a  mis  lui* 

o 


rr- 


loâ 


F   O    M   P  É   E« 


J'ai  pu  donner  Iti  tienne  ;d  )  an  lieu  df elW  à  Poinpé^; 
Ma  haine  avait  le  choix,,  mais  cette  haine  enÂa 
Sépare  Ton  "^[gînqueur  d'av«c.  ft»  a0ài£n  » 
Et  me  laifle  cacor  voiif  "^u,'il:  y  va  de  ma  gloixe. 
De  punir  fibn  audace  avwt  ^e  ta  viâoke^ 

a)  Rome  Me  veut  ainiî,  fqnî  adorable  front 
Aurait  de  qfMoi  rougir  d'un  trop  hoiiteux  affront^ 
De  voûit  en  même  jow»  après  tant  de  conquètesi» 
Sous  un  indigne  fer  ksi  deux  plus  nobles  tètes. 

Son  grandî  conin  qu.'à  t^  IqLx  en  vaia  tu  cax>is  fournis , 
En  veut  aux  cckuinds  plus  qu'à,  {es  ennemis , 
Et  tiendrait  à  mdheur  b  bien  de*  fe  voir  libre , 
Si  ^attentat  du.  Nil;  aSbandiiâait  te  Tibce. 

b)  G)mme  autre  qiifui»  fomaian'a.pù  raâujetdr , 
Autre  aufli  qu'un  romain  ne*  l'eu  doit  garantir. 
Tu  tomberais  ici  fans  efire  far.  TÛftimie. 

*  Al  Ont  £um  chàtmenP  ta  morà  feraip  un  arime^i 

*  In  fctîtts  it  Pbarium  Romani  pmna  tyranm  , 
Exempùuftqui  ffrit. 


même  \  la  plaça  %  li  ftuir9  fiàktkUé ,  dj^i^ 
tiidte  xfak  ejlbien  pins  faible. 

^)  En ûs  mains.']  Comment  ce  fondre 
fonhaité  contre  Céfar  eft»il  dans  los  mains 
en  Céfar  ?  qnelques  éditions  portent ,  en 
fis  mtdnsi  maie  tn  fts  ftains  ne  fe  raporte 
à  rien. 

»)  A»  tiemêelle."]  On  ne  voit  pas  d'abord 
i quoi feraporte cet  a»  lieu  d'elk.  CeSkk 
Ftolomé. 

a  )  raàonhU  front  de  Rome  qm  rougir 
raiL  ]  £ft  -.  ce  ainfi  que  doit  s'exprimer 


la  noble  douleur  d*une  femme  profondé- 
ment afiiigée?  cela  n'eft-il  pas  un  peu 
trop  recherché  ? 

Ir).  Comme  autre  qu'un  romain,  -—  Au" 
tre  anlfi  qu'un  romain,  ]  Cette  antithèfe  , 
ce  raifonncment ,  ces  expreffîons  ne 
(ont-elles  pas.  encor  moins  naturelles. 

c  )  Te  vanter  qu'une  fois  fai  four  toi 
fait  des  vmtx*  ]  Ces  derniers  vers  que 
prononce  Comélie  frapent  d'admiration  > 
&  quand  ce  couplet  eft  bien  recité ,  il 
eft     toujours     ûiifi    d'aplaudiflemens. 


mm- 


TRAGEDIE.    ÀctE 


to7 


JBt  fiois  qiie,  tes  pareils  m  cmtçtijfent  d*effrei^ 

Vexentple  qiie  tu  Jois^  périrait  avec  toi. 

Venge  la  de  TEgyptè  à  fon  s^m  fetale , 

Çt  je  la  vengerai ,  fî  je  puis  ^  de  Fkarfale* 

Va,  ne  perds  point  le  tems,  ë.  prefiè.  Adieu»  tu  p^x 

c)  Te  vanter  qu'une  fois  j'ai  fait  pOM  toi  des  vœéz. 


S    C    E    N    Jt      V. 

CÉSAR,  CLÉOlPATRE.  AN  1 01  NE, 
LÉPIDE,  ACMORÊÉt  CHARMIOX 

Se  Ê  S  A  k. 
On  courage  m?étonne  autant  que  leur  audace. 
Reine ,  voyez  pour  qui  vous  me  demandiez   grâce* 

CLÉOPATRÉ. 
Je  n'ai  rien  à  vous   direj  allez,  feigneur ,  allez 
Venger  fur  ces  médians  tant  de  droits  violés. 


Q.nelqnes  perfonnes  ont  {irét'enJa,  ^ue 
ces  mots ,  tu  feux  te  vanter ,  ne  convien- 
nent pas ,  qnUls  contiennent  une  cfpèce 
d*irome ,  que  c'eft  affeder  fur  Céfar  une 
fupériorité  qu*une  fcrtilhe  ^  peut  titoît. 
On  a  remarqué  que  cette  tirade ,  &  tou- 
tes ccHes  dans  Icfquelles  la  hauteur  eft 
pouRee  au-delà  des  bornes ,  Faifaicnt  tou- 
jours tnOins  d*effet  à  la  cour  qn^à  la  Vilk. 
c*cft  peut-être  qu*àlacour  on  iToitplds 
et  eonnàiflanee,  fi  plus  d*ufagè  de  Iki  ma- 
nière dont  les  perfonnes  du  premitt  ttUt^ 


s^expriment  i  êc  \uè  dans  le  parterre  on 
aime  les  bravades^  on  fe  phît  à  voir  la 
puiflance  abaiflife  par  la  grandeur  d*anie. 
On  croit  que  là  veuve  de  Pompée  devait 
parlet  coihihe  Bmtus  &  Coton  f  &  les 
grands  fentlmens  de  ComfUe  fàht  oublier 
combien  les  menaces  d*une  femme  font 
peu  de  chofe  aux  yeux  de  Cif/ar,  Et  peut- 
être  méwfe  ces  inenacW  A>nt-elhrs  un 
peu  déplacées  enVOrs  tin  honftne  ^lii 
Vbngte  Poihf/ey  À  à  \ini  OoràéSe  lièdbit 
qoc  des  remétclmens. 

O    ij 


/M#»pi^i»^M«i^ 


ro8 


POMPÉE, 


On  m'en  veut  plus  qu'à  vous,  c^eft  ma  mort  qu'ils  refpirents 
Cefl:  contre  mon  pouvoir  que  les  traîtres  confpirentj 
Leur  rage  pour  l'abattre,  attaque  mon  foutien, 
d)  Et  par  votre  trépas  cherche  un  paflage  au  mien» 
Mais  parmi  ces  tranfports  d'une  jufl:e  colère. 
Je  ne  puis  oublier  que  leur  chef  eft  mon  frère. 
Le  faurez-vous ,  feigneur  ,    &   pourai-je   obtenir 
Que  ce  cœur  irrité  daigne  s'en  fouvenir  ? 

CTÊ  S  A  R. 

Qui,  je  me  fouviendrai  que  ce  cœur  magnanime 
f  )  Au  bonheur  de  fon  fang  veut  pardoimer  fon  crime. 
'  Adieu ,  ne  craignez  rien  5  Achillas  &  Photin 
Ne  font  pas  gens  à  vaincre  un  fi  puiflant  deftin  : 
Pour  les  mettre  en  déroute,  eux,  &  tous  leurs  complices. 
Je  n'ai  qu'à  déployer  l'apareil  des  fuplices  , 
Et  pour  foldats  choifis  envoyer  des  bourreaux. 
Qui  portent  hautement  mes  haches  pour  drapeaux. 
(Céfar  rentre    avec  les  romains.) 

CLÉOPATRE. 

Ne  quittez  pas  Céfar ,  allez ,  cher  Achorée , 
Repoufler  avec  lui  ma  mort  qu'on  a  jurée  i 
Et  quand  il  punira  nos  lâches  ennemis» 
Faites-le  fouvenir  de  ce  qu'il  m'a  promis. 
Ayez  l'œil  fur  le  roi  dans  la  chaleur  des  armes. 


rf  )  Et  par  votre  trépas  cherche  unpafage 
au  fHÎen.  ]  Cléopatre  fonge  ici  plus  à  elle 
qu'au  pçril  de  C(far.  On  ne  cherche  poipt 
u»  pafige  au  tripof  ,  par  un  autre  trépas. 


Cette  fcènc  eft  fiins  intérêts  il  ne  s'a- 
git guères  que  à'Acbiiias  Se  de  Photin  $ 
il  eft  trifte  que  l'aftc  fioiCfc  fi  froide- 
ment. 


•*^#^^iM^/#^/«^ir/%«i*^^^^ 
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POMPÉE, 


ACTE      V* 

SCENE       P    R    E    M   I    E    R    E.  i) 

CORNÉLIE  tenant  une  petite,  urne  en  fa  main  > 
PHILIPPE. 


C  O  R  N  É  L  I 


M> 


.Es  yeux ,  puis-je  vous  croire  ,  &  n'eft^ce  point  un  fonge 
h)   Qui  fur  mes  triftes  vœux  a  formé  ce  menfonge? 
Te  revois-je  ,  Philippe ,  &  cet  époux   fi  cher 
A-t-il  reçu  de  toi  les  honneurs  du  bûcher  ? 
Cette  urne  que  je  tiens ,  contient-elle  fa  cendre  ? 
c)  O  vous,  à  ma  douleur  objet  terrible  &  tendre  j 


a  )  Par  quel  art  une  fcène  inutile  eft- 
elle  (i  belle  ?  Comélie  a  déjà  dit  fur  la 
mort  de  Pompée  tout  ce  qu'elle  devait  di- 
re. Que  les  cendres  de  Pompée  foient  en- 
fermées dans  une  urne ,  ou  non ,  c'cft  une 
chofe  abfolument  indifférente  à  la  conf- 
truftion  de  la  pièce  ;  cette  urne  ne  fait 
-ni  le  nœud ,  ni  le  dénouement.  Retran- 
chez cette  fcène,  la  tragédie (fi c'en eft 
une  )  marche  tout  de  même  :  mais  Cbr- 
nflie  dît  de  H  bdies  chofes ,  Philippe  fait 
parler  Céfar  d'une  manière  fi  noble,  îe 
nom  feul  de  Pompée  fait  une  teUe  impref- 


fion  ,  que  cette  fcène  même  foutient  le 
cinquième  aâe  qui  eft  aflez  languilTant. 
Ce  qui  dans  les  règles  févères  de  la  tra- 
gédie eft  un  véritable  défaut ,  devient  ici 
une  beauté  frapante  par  les  détails  ,  par 
les  beaux  vers. 

^)  JQm^  fi^^  ^^^  triftes  vttux  a  formé 
ce  menfonge  ?  ]  Il  eft  trifte  dans  notre 
poëfie ,  que  fonge  (alTe  toujours  attendre 
U  Yita^  de  menjbnge,  Vti  menfonge  fotmé 
î\lr  des  vttuk  tt*eft  fiàs  intelligible  ,  h'clt 

c)  0 -vous ,  à  mk  iotdeur  objet  ierfUU 


fcC^"^ 


\^â 


U"^ 


TR  A  GÉI>IE.    Acte 


III 


Eteend  entrràeift  du  haine  &  de  pitis  y 

Reftes   dit  grand  Pompée,  écoutez  fa  moitié. 

>Paitsndez:  peint  de  moi  de  regret&v  ni  de  iavmesi 

Ua  gratud  cœur  à  fes  maui  apiiqus  d'autres  diarmes^ 

Les,  fiables  déplaîiirs  s'amu&nt  ài  parlev  y 

Et  quiconque  fe  pbdint  cherahe  à  &  canfoler. 

Moi,  )e.  jisuce  des  dieux  la  puiâance  fuprème. 

Et  pour  dke  encor  plu^,  je  jure  par  vous-mèmej. 

Car  vous  pouvez  bien  plua  fur  ce  cœur  affligé 

Que  le  refpeâ  des  dieiuc  qui  Font  mal  protégé  : 

Je:  jure  donc  par  voua,  6  pitoyable  refte. 

Ma  divinité  £iule  apràt  ce  coup  funefte. 

Par  vous  quà  &ul  ici  pouvez  me  foulager,, 

De  n^éteindre  jamais  l'ardeur  de  vous,  venger» 

Ftolomée  à  Cé&r,  par  ua  lâche  artifice, 

Rome^  de  ton  Pompée  a  fait  un  facmfice  ; 

Et  je  n'entcerai  point  dans  tes^  murs  défolés» 


fif  tendre.  ]  Tendre  à  ma  douleur ,  ne  peut 
fe  dire  \  &  cependant  ce  vers  cil  beau  ^ 
c*eft  qu'il  eft  plein  de  fentiment,  ç'eft 
^u*il  eft  compofé  comme  les  bons  vers 
doivent  l'être ,  d'un  alTemblage  harmo- 
nieux de  confonnes  &  de  voyelles.  Ce 
morceau  qui  eft  un  peu  de  déclamation , 
ferait  déplacé  dans  le  premier  moment 
oil&  Cornélie  aprend  la  mort  de  Ton  époux  : 
mais  après  les  premiers  tranfports  de  la 
douleur  ,  on  peut  donner  plus  de  liberté 
â  fes  fentimens.  Peut-être  ne  devrait- 
eUe  pas  dire,  ma  di-vinité ftuU  S^c.  car 


eft-ce  à  une  femme  vertueufe  à  blafphé- 
mer  les  dieux? 

Garnier  ,  du  tems  de  Henri  IIL  fit  pa- 
raître Cornélie  tenant  en  main  Turne  de 
Fomfée,  Elle  dit: 

0  douce  &  chère  cendre  !  t  cendre 

déployable  ! 
Qu'avecque  vous  ne  (îiîs-je ,  dfém- 
me  miférable  ! 
C^eft  la  même  idée ,  mais  elle  eft  gro(t 
fièrement  rendue  dans  Garnier ,  &  admi- 
rableoient  dans  Corneille.  L*exprcflloAfiiit 
lapoefie. 


mm^jmm^mmmm^mm^mmm^mm' 
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POMPÉE, 


le 


_  xe  &  le  dieu  ne  lui  foient  immolés. 

Faites  m>n  fouvenir ,  &  foutenez  ma  haine , 
e  )  O  cendres ,  mon  efpoir  aufll-bien  que  ma  peine  > 
Et  pour  m'aider  un  jour  à  perdre  fon  vainqueur, 
Verfez  dans  tous  les  cœurs  ce  que  reflent  mon  cœur. 
Toi  qui  Tas  honoré  fur  cette  infeme  rive 
/)  D'une  flamme  pieufe  autant  comme  chétive , 
Di-moi,  quel  bon  démon  a   mis  en  ton  pouvoir 
De  rendre  à  ce  héros  ce  funèbre  devoir? 

PHILIPPE. 
Tout  couvert  de  fon  fang ,  &  plus  mort  que  lui-même  » 
Après  avoir  ceilt  fois  maudit   le   diadème. 
Madame ,  je  portai  mes  pas   &  mes  f^nglots 
Du  côté  que  le  vent  pouflait  encor  les  flots. 
Je  cours  longtems  en  vain ,  mais  enfin  d'une  roche  i 
J'en  découvre  le  tronc  vers  un  fable  aflez  proche. 
Où  la  vague  en  courroux  femblait  prendre  plaifir 
A  feindre  de  le  rendre  &  puis  s'en  reflaifir. 
Je  m'y  jette  ,   &  l'embralTe  ,  &  le  pouffe  au  rivage  5 


Et 


d  )  Que  U  fritre  gf  le  Heu  ne  Uti/oieMi 
immolés.  ]  Peut-être  ,  le  prêtre  &  le  dieu , 
font  peu  convenables  à  la  vraie  douleur. 
Elle  a  dit  que  la  cendre  de  Pompée  eft 
fon  feul  dieu ,  &  puis  elle  dit  que  Céfar 
eftleiiVfi,  &P/0/0»f/e  le  pr//rf. Tout  cela 
eft-il  bien  conféqvent  ?  Peut<4tre  encor 
ce  fentiment  ferait  plus  digne  de  Camé- 
lie ,  fi  elle  ignorait  avec  quelle  grandeur 
d'ame  Céfar  a  promis  de  venger  la  mort  de 
Pompée,  N*cft-on  pas  un  peu  fâché  que 
Comélie  ne  parle  que  de  faire  tuer  Cffari 


Ce  font  des  nuances  délicates  que  les  con* 
naiffeurs  aperçoivent  fans  en  aprouver 
moins  la  force  &  la  fierté  du  pinceau  de 
Tauteur. 

f)  0  cendres^  mon  ^poir  Uil^'bien fUi 
ma  peine.  2  Ceftla  répétition  de  ce  vers , 
Ohjei  terrible  (tf  tendre.  Maïs  aujp^hien 
qui  ma  peine  affaiblit  encor  cette  répéti- 
tion; &  des  cendres  qui  vcrfert  ce  qu^un 
ceeur  rejfent ,  ne  font  pas  une  image  natu- 
reUe. 

/)   D'une  flamme  pienfe  autant  comtm 
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Et  ramalTant  fous  lui  le  débris  d'un  naufrage. 

Je  lui  drefle  un  bûcher  à  la  hâte  &  fans   art , 

Tel  que  je  pus  fur  l'heure ,  &  qu'il  plut  au  hazard, 

A  peine  brûlaitdl ,  que  le  ciel  plus  propice 

M'envoye  un  compagnon  en  ce   pieux  office. 

Cordus ,  un  vieux  romain  qui  demeure  en  ces  lieux  > 

Retournant  de  la  ville  y  détourne  les  yeux  ; 

^  Et  fCy  voyant  qu'un  tronc  dont  la  tète  eft  coupée , 

A  cette  trijle  marque  il  reconnaît  Fompie. 

Soudain  la  larme  à  l'œil ,  0  toi  qui  que  tu  fois^ 

A  qui  le  ciel  permet  de  fi  dignes  emplois  , 

Ton  fort  efl  bien  y  *dit-il,   autre  que  tu  ne  penfess 

Tu  crains  des  châtimens^  atten  des  ricon^enfes. 

Céfar  efi  en  Egypte  &  vatge  hautement  • 

£!elui  pour  qui  ton  zélé  a  tant  de  fentiment. 

Tu  peux  .même  à  fa   veuve  en  raporter  la  cendre , 

Dans  ces  murs  que  tu  vois  bâtis  par  Alexandre  : 

Son  vainqueur  Pd  reçue  avec  tout  le  reJpeSt 

'*  Utta  nota  efi  Magno  ca^his  j'a^ura  revulJL 


chétive  ]  n'eft  ni  francjiis  ,  ni  noble.  On 
ne  dit  point ,  autant  comme  «  mais ,  a»- 
tant  que.  Ce  mot  de  chétive  a  tté  heureu- 
fcmcnt  employé  au  fécond  ade  ^  Dans 
quelque  urne  chétive  en  ramajfer  la  cendre. 
Le  même  terme  peut  faire  un  bon  &  un 
mauvais  effet ,  félon  la  place  ob,  il  eft. 
Une  urne  chétive  qui  contient  la  cendre 
du  grand  Potptpée  ,  préfente  à  Tcfprit  un 
contrafte  attendriffant  :  mais  une  flam- 
me n*eft  point   chétive.     Ces  deux  vers 

P.  Corneille.     Tome  III. 


que  PhiUfpe  met  dans  labouche  de  Cé- 
far ^ 

Reftes  â^un  demidiett  y  dont  à  peine  Je 
puis 

Egaler  le  grand  nom  tout  vainqueur  que 
fen  fuis , 
font  d'un  fublime  fi  touchant ,  qu'on  dit 
avec  raifon  que  CorneiBe  ,  dans  fcs  bon- 
nes pièces,  faifait  quelquefois  parler  les 
romains  mieux  qu'ils  ne  parlaient  eux- 
mémes. 
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POMPEE, 


Qti'tm  Dieti  fourrait  ici  trottver  à  fon  afpe&. 
Achève ,  je  reviem.     Il  part  &  m'abandonne  y 
Et  raporte  aullî-t6t  ce  vafe  qu'il  me  donne. 
Où  fa  main  &  la  mienne  enfin  ont  renfermé 
Ces  reftes  d'un  héros  par  le  feu  coufommé. 

C  OR  N  É  LI  E. 

G  que  fa  piété  mérite  de  louanges  ! 

PHILIPPE. 

En  entrant  j'ai  trouvé  des  défordres  étranges. 
Tout  un  grand  peuple  armé  fuyait  devers  le  port,^ 
Où  le  roi ,   difait-on ,  s'était  fait  le  plus  fort  : 
Les  romains  pourfuivaient ,   &  Céfar  dans  la  place 
RuiiTelante  du  fang  de  cette  populace  , 
Montrait  de  fa  juftice  un  exemple  aflez  beau, 
Faifant  paiTer  Photin  par  les  mains  d'un  bourreau» 
Aullî-tôt  qu'il  me  voit ,  il  daigne  me  connaître  j 
Et  prenant  de  ma  main  les  cendres  de  mon  maître , 
Rejies  d'un  demi-Meti  dotit  à  peine  je  ptds 
Egaler  le  grand  nom  ^   tout  vainqueur  que  j^  en  ftiisy^ 
De  vos  traîtres ,  dit-il ,  voyez  pwwr  les  crimes , 
Attendant  des  autels  ,  recevez  ces  viSimes  ,• 
^en  d* autres  vont  les  fim/re  ,  ^  toi ,  cours  au  palais  ■ 
Porter  à  fa  moitié  ce  don  que  je  lui  fais  y 


g  )  Ofôupirs  !  0  rt/^S!  &c.  ]  Ces 
beaux  vers  font  un  très-grand  efiPet ,  parce, 
que  la  maxime  cft  courte ,  &  qo^eUe  eft 
en  fentiment  Peut  -  être  Comélie  eft 
toujours  trop  occupée  de  rabaifier  le  mé- 
ritç  de  C(lar.    EUe  doit  favoir  que  Céfur 


a  parlé  de  punir  le  meurtre  de  Pompée  en 
arrivant  en  Egypte ,  &  avant  quePio/^ 
mée  confpirât  contre  lui;  mais  que  ne 
pardonne-t-on  point  à  la  veuve  de  Fcmpée 
gémifTante  ! 
Les-  curieux  ne  feront  pas  fâchés  de 


■mmmmmmmmjm. 
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TRAGÉDIE.    Acte  V. 


ii; 


Forte  a  fes  déptaijirs  cette  faible  allégeance  , 

Et  hit  Ji  que  je  cmars  achever  fa  vengeance. 

Ce  grand  homme  à  ces  mots  me  quitte  en  foupiraut. 

Et  baife  avec  refped  ce  vafe  qu'il  me  rend. 

CORNÉLIE. 

^)  O  foupirs  !  ô  refped  !   6  qu'il  eft  doux  de  plaindre 
Le  fort  d'un  ennemi  quand  il  n'eft  plus  à  craindre  ! 
Qu'avec  chaleur ,  Philippe  ,   on  court  à  le  venger  , 
Qpand  on  s'y  vok  forcé  par  fon  propre  danger  ; 
Et  quand  cet  irrferèt  qu'on  prend  pour  fa  mémoire 
fait  notre  fureté  comme  il  croit  notre  gloire  ! 
:Cé£ar  eft  généreux,  j'en  veux  être  d'accord. 
Mais  le  roi  le  veut  perdre  ,  &  fon  rival  eft  mort. 
Sa  vertu  laifle  lieu  de  douter  à  l'eilvie. 
De  ce  qu'elle  ferait   s'il  le  voyait  en  vie: 
Jb  )  Pour  grand  qu'en  foit  le  prix ,  Q  fon  péril  ^n  ^abat , 
.Cette  ombre  qui  la  couvre ,  en  affaiblit  l'écki  : 
L'amour  même  s'y  mêle ,   &  le  force  à  combattre. 
Quand  il  venge  Pompée,  il  défend  Cléopatre. 
Tant  d'intérêts  font  joints  à  ceux  de  mon  époux. 
Que  je  ne  devrais  rien  à  ce  qu'il  fait  pour  nous. 
Si  comme  par  foi-même  un  grand  cœur  juge  un  autre , 
Je  n'aimais  mieux  juger  fa  vertu  k)  par  la  nôtre , 


Qja'il  n'eût  vonlu  fouffrir  être  vif 
comme  lui. 
h^  Pour  graud'i  ne  fe  dit  pins. 
i  )  Son  ^l  en  rabot  ]   eft  trop  fami- 
lier. 
k)  Far  la  Ji0/rf}gâte  nii  pèv  ce  der- 

P    ij. 


fa  voir  que  Garnier  avait  donné  les  mê- 
mes fentimens  à  Comélie,  PhiUffe  lui 
dit, 

Cêfar  plora  fa  mort 
ÇéméUi  répond  : 

n  plora  mort  celai 


POMPÉ 


EV 


Et  croire  que  nous  feuls  armons  ce  combattant , 

Parce  qu'au  /)  point  qu'il  eft,  j'en  voudrais  faire  autant; 


S    a   È    K    E      I  L  m) 

CLÉOPATRE>  CORNÉLIE,  PHILIPPE, 
CHARMION. 

-j.  CLÉ  O  PATRE. 

Je  ne  viens  pas  ici  pour  troubler  une  plainte 
Trop  »)  jufte  à  la  douleur  dont  vous  êtes  atteinte i 
Je  viens  pour  rendre  hommage  aux  cendres  d'un  héros 
Qu'un  fidèle  affranchi  vient,  d'arracher  aux  flots , 
Pour  le  plaindre  avec  vous.,  &  vous  jurer,  madame,. 
Q^e  j'aurais^  confervé  ce  maître  de  votre  ame  ,. 
Si  le  ciel  qui  vous  traite  avec  trop  de  rigueur 
M'en  eût  doiuié  la  force  auflî-bien  que  le.  cœur.. 
Si  pourtant  à  l'afpecîl  de  ce  qu'il  vous  renvoyé 
Vos  douleurs  laifiaient  place  à  quelque  peu  de  joye^. 
Si  la  vengeance  avait  de  quoi  vous  foulager , 


nier  vers.,Oii.n^  dit  y  .nous  èf  notre  ^  en 
parlant  de  foi,  que  dans  un  édit;  & 
fi .  Cornélie  juge  C(far  fi.  vertueux ,  fi  gcr  - 
néreux ,  il  femble  qu*eUç  aurait  dû  fou- 
haiCer  un  pe|i  moins  fa  mort.  Elle  ne 
parait  pas  toujours  d'accord  avec.  eUe-  • 
même. 

/)  Au  point  qu'il  efl2  ne  fe  dît  plus. 

w  )  Après  cçtte  fcène.  de  Corn^se^  qui  , 


eft  an  chef-d'œuvre  de  génie^,  on  eft - 
fôché  de  voir  celle-ci.  Qjuand  le  fujct 
baifle ,  Tauteur  baifle  nécelFairement  ^ 
&  CUopatn  n'eft  pas  digne  de  parler,  à 
ComiHe.  Ces  fcènes  d'ailleurs  ne  fervent 
ni  an  nœud  ni  au  dénouement.  Ce  font 
des  entretiens  ,  .&  non  pas  des  fcBnes. 
n  )  Jufte  à  la  douleur  ]  n'eft  pas  fran- 
çais h  il  .faUit ,  fermife  à  la  douleur»  . 


TRAGÉDIE.   Acte  V. 


hlj 


Je  vous  dirais  auflî  qu'on  vient  de  vous  venger, 
Qjje  le  traitxe  Photin,.,.  vous  le  favez,  peut-être? 

C  O  R  N  É  L  I  E. 

Oui,  princefle,  je  fais  qu'on  a  puni  ce  traître. 

CLÉOPATRE. 
Un  fi  promt  chàtinient  vous  doit  être  bien  doux. 

C  O  R  N  Ê  L  I  E. 

S'il  a  quelque  douceur  ,   elle  n'eft  que  pour  vous;^ 

CLÉOPATRE. 
Tous  les  cœurs  trouvent  doux   le  fuccès  qu  'ils  efpèrent. 

C  G  R  N  É  LI  E, 
Comme  nos  intérêts  nos  fentimens  différent. 
Si  Céfar  à  fa  mort  joint  celle  d'Achillas  , 
Vous  êtes  fatisfaite ,  o  )  &  je  ne  la  fuis  pas. 
Aux  mânes  de  Pompée  il  faut  une  autre  offrande; 
La  vi(îhme  eft  txèç  baffe,  &  l'injure  eft  trop  grande; 
Et  ce  n'eft  pas  un  fang  que  pour  la  réparer 
Son  ombre  &  ma  douleur  daignent  confidérer. 
JJ^)  L'ardeur  de   le  venger  dans  mon  ame  allumée,- 
ç)  En  attendant  Céfar  demande  Ptolomée, 
Tout  indigne  qu'il  eft  de .  vivre  &  de  régner , 


o)  Et  je  ne  îa  fuis  j>«.]  On  fait  au- 
jourd'hui qu'il  faut  >  ji  ne  le  fuis  pas  i 
ce  le  eft  neutre.  Etes -tous  fatis^ites? 
nous  li  fommcs,  &  non  pas,  nous  Us 
fommcs. 

f  )  Lordeur  dé  le' venger"]  ne  fe  raporte 
à  rien  y  elle  veut  dire  Fempée  :  mais  ce 
régime  eft  trop  éloigné. 

«3  En  atteaduni  Céfar.  1  Pourquoi  tant 


répéter  qu'elle  veut  la  tête  de  Cefar  le 
vengeur  de  fon  mari  ?  que  dirait-elle  de 
plus  s'il  en  était  raflaffin  ?  Pinnpée  lui- 
méine  cût-il  demandé  la  tête  de  Céfar  / 
Eft. ce  ainfi  qu'on  doit  traiter  le  plus  gé- 
nérenx  des  vainqueurs  ?  Ce  fcntrment  ciit 
été  lûche  dans  Pompée.  Pourquoi  fcrah-il 
beau  dans  Comélief 


p  iij 


i^A 
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POMPÉE, 


Je  fais  bien  que  Cefar  fe  force  à  Pépargner  i 
Mais  quoi  que  fon  amour  ait  ofé  vous  promettxe. 
Le  ciel  plus  jufte  enfin  n'ofera  le  permettre  5 
Et  s'il  peut  une  fois  écouter  tous  mes  vœux, 
r)  Par  la  main  l'un  de  l'autre  ils  périront  tous  deux. 
Mon  ame  à  ce  bonheur  ,  fî  le  ciel  me  l'envoyé  » 
Oublirâ  fes   douleurs  pour  s'ouvrir  à   la  joyès 
Mais  fi  ce  grand  fouhait  demande  trop  pour  moî^' 
Si  vous  n^cn  perdez  qu'un ,  6  ciel ,  perdez  le  roi. 

CLÉOPATRE. 

l,e  ciel  fur  nos  fouhaits  ne  /)  règle  pas  les  chofes. 

C  O  R  N  É  L  I  E. 

Le  ciel  règle  fouvent  /  )  les  effets  fur  les  caufes  > 
Et  rend  aux  criminels  ce  qu'ils   ont  mérité. 

CLÉOPATRiE. 

G)nune  de  la  jultice  ,  il  a  de  la  bonté. 

C  O  R  N  É  L  I  E. 

Oui ,  mais  il  fait  juger ,    à  voir  comme  il  commence , 
Que  fa  juftice  agit ,  &  non  pas  fa  clémence. 

CLÉOPATRE. 

Souvent  de  la  juftice  il  paife  à  la  douceur. 

C  O  R  N  É  L  I  E. 

Reine  ,  je  parle  en  veuve  ,  &  vous  parlez  en  fœun 


r  )  Far  la  main  tun  de  Cautre,  ]  Encor 
des  fouhaits  pour  la  mort  de  Céfar  ! 
Qu*nn  fentiment  contraire  ferait  plus 
noble  ! 


s)  .ye  règle  pas  les  chqfes  ^  ]  trop  pro- 
faïque.  Les  ^ets  fur  les  catifes ,  trop  di« 
daâique  ;  &  tous  ces  difcours  £bnt  de  plus 
très-inutiles. 


TRAGÉDIE.  Acte   V.  np 


Chacune  a  /  )  fon  fujet  d'aigreur  ou  de  tendrefle , 
Qui  dans  le  fort  du  roi  juftement  Tintérefle. 
Aprenons  par  le  fang  qu'on  aura  répandu, 
A  quels  fouhaits  le  ciel  aura  mieux  répondu. 
Voici  votre  Achorée, 


SCENE      II  I. 

CORNÉLIE,CLÉOPATRE,  ACHORÉE, 
PHILIPPE,  CHARMION. 

C  L  lo  P  A  T  R  E. 

jTjLÉIas  !  fur  fon  vifage 
Rien  ne  s'offre  à  mes  yeux  que  de  mauvais  préfage. 
Ne  nous  déguifez  rien,  parlez  fans  me  flaterj 
Qji'ai-je  à  craindre ,  Achorée  ,  ou  qu'ai-je  à  regretter  ? 

A  G  H  O  R  É  E- 

Auifi-tôt  que  Céfar  u)  eut  fi  la  perfidie . . . . - 

€LÉOPATRE. 

x)  Ah  !   ce  n^eft  pas  fes  foins  que  je  veux  qu'on  me  dxe  5 
^)  Je  fais  qu'il  fit  trancher  &  clorre  ce  conduit 
P^  où  ce  grand  fccours  devait  être  introduit  5 


t^  Son  fnjet  â^ aigreur  3  eft  trop  do  ftile 
de  la  comédie. 

u)  Eàtjûla  fer/aie.]  UhntfûJHik 
ptrfiUe. 


x)  Ah!  ce  rCefl  pas  fes  foins  que  je  veux 
qu'on  me  die. }  Die  éuit  en  ufage  ;  mais  on 
ne  dit  pas  des  foins  ,•  cela  n'eft  pas  français. 

y)  Je  fais  qu'il  Jit  trancher,  y  Uhut  y 


■wm»mmmmmmm0^mÊ^^^ 
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POMPÉE, 


QuHl  manda  tous  les  fiens  pour  s'aflurer  la  place 

Où  Photin  a  reçu  le  prix  de  fon  audaces 

Que  d'un  fi  promt  fuplice  Achillas  étonné 

S'eft  aifément  faifi  du  port  abandonné  ; 

Que  le  roi  Ta  fuivi,   qu'Antoine  a  mis    à  terre 

£)e  qui  dans  fes  vaiiTeaux  reftait  de  gens  de  guerre  i 

Qpe  Céfar  l'a  rejoint}  &  je  ne  doute  pas 

Qu'il  n'ait  lu  vaincre  encor  &  punir  Achillas. 

A  C  H  O  R  É  E- 
Oui,  madame,  on  a  vu  fon  bonheur  ordinaire, ..^ 

CLÉOPATRE, 

Dites-moi  feulement  s'il  a  fauyé  mpn  frère. 
S'il  m'a  tenu  promeife. 

A  C  H  O  R  É  E. 

Oui ,   de  tout  fon  pouvoir, 
CLÉOPATRE. 
;C'eft  là  l'unique   point  que  je  voulais  favoir. 
Madame  ,  vous  voyez ,  les  dieux  m'ont  écoutée. 

e  O  R  N  É  L  I  E. 

Ils  n'ont  que  différé  la  peine  méritée. 

CLÉOPATRE. 
Vous  la  vouliez  fur  l'heure ,  ils  l'en  ont  garanti. 

.  ^  C  H  O  R  É  E, 


qt^U  a  fait  trancher  ,  parce  que  la  chofe 
s'eft  palTée  aujourd'hui. 

Si  Ptoîomée  avait  pu  intéreflei ,  ce  qui 
^tait  prefqu*iinpoffible  ,  le  récit  de  fa 
mort  pourrait  émouvoir;  mais  ce  récit 
cft  aùfli  froid  que  fon  rôle,    ta  pièce 


)i^/i 


d'ailleurs  eft  finie,  quand  Ptoîomée  cft 
mort  5  tout  le  refte  n'eft  qu'une  fufer» 
firuBure  inutile  à  Tédifice. 

Toute  la  petite  difpiite  entre 
CornéHe  &  Cléopatre ^  eft  très -froi- 
de, par   cette   raifon  -  là   même    que 


l^^ifv^i^^ 
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A  C  H  O  R  É  E. 
;;)  Du  moins  Céfar  l'eût  fait,   s'il  l'avait  confenti. 

CLÉOPATRE. 
Que  difiez-vous  n'aguèr^,    &  que  viens-je  d'entendre  ? 
Accordez  ces  difcours   que  j'ai  peine  à  comprendre. 

A  C  H  O  R  É  E. 

Ni  vos   vœux  ,  ni  nos  foins  n'ont  pu  le  fecourir  ; 
Malgré   Ccfar  &  nous  il  a   voulu  périr  : 

a)  Mais  il  eft  mort,  madame,  avec  toutes  les  marques 
Dont  éclatent  les  morts  des  plus  dignes  monarques. 

Sa  vertu  rapellé^  a  foutenu  Ton  rang. 
Et  fa  perte  aux  romains  a  bien  coûté  du  fang. 
Il  combattait  Antoine  avec  tant  de   courage. 
Qu'il  emportait  déjà  fur  lui  quelque  avantage  -, 
Mais  l'abord  de  Céfar  a  changé  le  deftin  j 
Auflî-tôt  Achillas  fuit  le  fort  de  Photinj 
Il  meurt,   mais  d'une  mort  trop  belle  pour  un  traître. 
Les  armes  à  la  main  en  défendant  fon  maître  i 
Le  vainqueur  crie  en  vain  qu'on  épargne  le  roi. 
Ces  mots  au  lieu  d'efpoir  lui  donnent  de  l'effroi; 
Son  cfprit  allarmé  les  croit  un  artifice 

b)  Pour  réfervcr  fa  tète  aux  hontes   d'un  fuplice. 


Ptoîomée  n'intérefle  point  du  tout. 
2)  Du  moins  Céfar  t eût  fait  ^  s'il  t avait 
confeiiti.'i  Ce  vcrbc  alors  gouvernait  l'ac- 
cufatif,  commcle  datif.  On  confent  au- 
jourd'hui à  une  chofe ,  on  ne  la  confent 
pas.   Cerwille  mit  depuis  , 

P,  Corneille.     Tome  1 1 L 


Il  faudrait  qu'à  nos  vœux  il  eàt  mieux 
confenti. 

a  )  Mourir  avec  toutes  les  marques 
dontles  morts  des  plus  dignes  monarques 
éclat  ent  ! 

h)  On  ne  dit  point  les  hontes.    Et  il 


H  poufle  daiis   nos  rangs  ,  il  les  perce  ,  &  fait  voir 

Ce  que  peut  la  vertu  qu'arme  le  defefpoir; 

Et  fon  cœur  indigné ,  que  cette  erreur  abufe , 

Cherche  partout  la  mort  que  chacun  lui   refufe. 

Enfin  perdant  haleine  après  ces  grands  efforts , 

Prêt  d'être  environné ,  fes  meilleurs  foldats  morts ,' 

Il  voit  quelques  fuyards  fauter  dans  une  barque , 

Il  s'y  jette ,   &  les  (iens  qui  fui  vent  leur  monarque , 

D'un  tel  nombre  à  la  foule   accablent  ce    vaiffeau , 

Que  la   mer  l'engloutit   avec  tout  fon  fardeau. 

C'eft    ainfi    que  fa  mort  lui  rend  toute  fa  gloire , 

A  vous  toute  TEgypte  ,  à  Céfar  la  vidoire. 

Il  vous  proclame  reine,  &  quoique  fes  romains 

Au  fang  que  vous  pleurez  n'aient  point  trempé  leurs  mains , 

Il  montre  toutefois  un  dcplaifir  extrême  , 

Il  foupire ,  il   gémit  :  mais  le  voici  lui-même , 

Qui  poura  mieux  que  moi  vous  dire    la  douleur 

Qye  lui  donne  du  roi  l'invincible  malheur. 


c 


n'eftpas  trop  vraifemblable  que  Ptohmée 
craignit  que  l'amant  de  fa  foeur  le  fit 
mourir  par  la  main  du  boureau.  Il  falait 
donner  on  plus  noble  motif  à  fon  cou- 
rage. 

c)  Et  me  ren  mes  gtiîères,  ]  Il  eft  évi- 
dent que  Cornéîic  qui  redemande  fes  ga- 
lères ,  eft  abfolumcnt  inutile.  La  pièce 


eft  finie  ,  &  ces  galères  ne  font  point  le 
fujet  de  la  tragédie. 

d)  Leur  roi  n'a  pu  jouir  de  ton  cœur 
adouci.  ]  Il  veut  dire ,  w*a  pu  profiter  de 
la  clémence  de  Céfar  ,*  mais  jouir  du  cœur  de 
Céfar  eft  une  expreffion  impropre. 

e)  Et  Pompée  eji  vengé  et  qu'il  peut 
fétre  ici,  }    N'eft  -  ce  pas  dommage  que 


TRAGÉDIE.    Acte  V.       uj 


SCENE       IV. 

CÉSAR,  CORNÉLIE,CLÉOPATRE, 
^  NTOINE,  LÈPIDE,  ACHORÉE, 
CHARMION>PHILIPPE. 

^^  CORNÉLIE. 

V^Éfar,  tien  moi  parole  ,   c)   &  me  ren  mes  galères. 
Achillas   &  Photin  ont  reçu  leurs  falaires. 

d)  Leur  roi  n'a  pCi  jouir  de  ton  cœur  adouci  ; 

e)  Et  Pompée  eft  vengé  ce  qu'il   peut  l'être  ici. 
Je  n'y  puis  plus  rien  voir  qu'un  funefte  rivage  i 
Qui  de  leur  attentat  m'offre  l'horrible  image  , 
Ta  nouvelle  viûoire ,  &  /)  le  bruit    éclatant  • 
Qu'aux  changemens  du  roi  poufle  un  peuple  inconftanti 
Et  de  tous  les  objets  celui  qui  plus  m'afflige , 

J'y  vois  toujours  en  toi  l'emiemi  qui  m'oblige. 
Laifle  moi  m'affranchir  de  cette  indignité, 
^)  Et  fouffre  que  ma  haine  agiiîe  en  liberté* 
A  cet    empreflement  j'ajoute  une  requête  : 
h  )  Voi  l'urne  de  Pompée ,  il  y  manque  f.i   tète  j 


cette  exprefllon  ait  entièrement  vieilli  ? 
On  dirait  aujourd'hui ,  autant  qu'il  peut 
ritre  i  mais  ,  ce  qu'il  peut  Pêtre  n*eft-ll  pas 
plus  énergique? 

/) Le   bruit    éclatant 

J^u'aux  changemens  du    roi  poujfe  un 
peuple  inconflant,  ] 
Ceft  fans  doute  une  faute  d'impreflion  ; 


^w^^Jw* 


A^*^^ 


on  doit  lire  ,  aux  changemens  de  rois.  Mais 
un  peuple  qui  poujfe  un  bruit ,  eft  un  barba- 
rifme. 

g  )  Ma  haine.  ]  Elle  parle  toujours  de 
fa  haine  quand  elle  ne  devrait  parler  que 
de  fa  rcconnaiffaucc. 

h)  Foi  l'urne  de  Fotnpée  j  il  y  manque  fa 
télé.  2  La  ttftc  pour  rejoindre  à  Turne', 

Q.  ij 


).i9^, 


POMPÉE, 


Ne  me  la   retien  plus,  c'eft  Punique  faveur 
Dont  je  te  puis  encor  prier  avec  honneur. 

CÉSAR. 
Il  eft  jufte  ,  &  Céfar  eft  tout  prêt  de  vous  rendre 
Ce  refte  où  vous  avez  tant  de   droit  de  prétendre  : 
Mais  il  eft  jufte  aufli  qu'après  tant  de  fanglots , 
A  fes  mânes  errans  nous  rendions  le  repos  , 
Qu'un  bûcher  allumé  par  ma  main    &  la   vôtre 
Le  ve.ige  pleinement  /)   de  la  honte  de  l'autre» 
Que  fon  ombre  s'apaife   en  voyant  notre   ennui. 
Et   qu'une  urne   plus  digne  &   de  vous  &   de  lui, 
Après  la  flamme  éteinte  &  les  pompes  finies  , 
Renferme  avec  éclat  fes  cendres  réunies. 
De  cette  même  main  dont  il  fut  combattu , 
Il  verra  des  autels  dreffés  à  fa  vertu  : 
Il  recevra  des  vœux  ,   de  l'encens  ,  des  vidimes , 
Et  ne  recevra  point  //)   d'homieurs   que   légitimes. 
Pour  ces  pieux  devoirs    je   ne  veux   que  demain  5 
Ne   me  refufcz  pas  ce   bonheur   fouverain. 


eft  un  accefToire  qui  ne  pouvant  être  refu- 
fé  ,"  ne  mérite  peut-être  pas  d*étre  deman- 
déj  o'cft  une  circonftance  étrangère,  &  les 
complimens  de  Céfar  paraiflent  fuperllus 
quand  Tadlion  eft  entièrement  finie. 

i  )  De  la  bonté  de  l'autre.  ]  On  ne  voit 
pas  fi  quoi  fe  raporte  cet  autre.  Il  veut 
dire  aparcmraent  l'autre  bûcher, 

u)  U honneurs  que  légitimes  y  eft  trop 
dur  &  trop  négli(;:é. 

k  )  Fciitci  un  peu  de  force  à  votre  impa- 
tience ,  ]  n'eft  pas  français.  U  faut ,  ou , 


modérez  votre  impatience ,  ou  ,  mettez  un 
frein  à  votre  impatience  y  ou  quclqu'autre 
tour. 

/  )  On  fe  laffe  à  la  fin  d'entendre  Cor- 
»///>  qui  demande  toujours  Us  funérailles 
de  Céfar  y  &  qui  le  lui  dit  en  face»  quid 
deceat ,  quid  non. 

w)  Et  quoiqu'elle  la  tienne  at{IJt  chhe  que 
moi  y 

Elle  n^y  doit  rentrer  qu^en  triomphant 
de  toi.  ] 
Ces  vers  déparent  la  beauté  &  rbacmo- 
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k)  Faites  un  peu  de  force  à  votre  impatience; 

Vous  êtes  libre  après ,  partez   en    diligence  , 

Portez  à  notre  Rome  un  fi   digne  tréfor  , 

Portez . . . 

C  O  R  N  É  L  I  E. 

Non  pas ,   Céfar ,  non  pas  à  Rome  encor. 
Il  faut  que  ta   défaite  ,  &  que  tes  funérailles  /) 
A  cette  cendre  aimée  en  ouvre   les  murailles; 
m  )  Et  quoiqu'elle  la  tienne  au(R  chère   que  moi , 
Elle  n'y  doit  rentrer  qu'en  triomphant  de  toi. 
Je  la  porte  en  Afrique ,  &  c'eft  là  que  j'efpère 
Qiie  les  fils  de  Pompée ,  &  Caton ,   &  mon  père  ^ 
Secondés  des  efforts  d'un  roi  plus  généreux , 
Ainfî  que  la  jufHce  auront  le  fort  pour   eux. 
C'eft  là  que  tu  verras   fur  la  terre  &   fur  l'onde 
Le   débris   de  Pharfale  armer  un  autre  monde; 
Et  c'eft  là  que    j'irai ,    pour  hâter  tes  malheurs , 
Porter  de   rang  en   rang    ces  cendres  &  mes  pleurs- 
Je  veux  n  )  que  de  ma  haine  ils  reçoivent  des  régies , 


nie  des  autres  ;  c'eft  à  quoi  il  faut  tou- 
jours prendre  garde.  Voyez  que  ces  deux 
eSe  font  un  mauvais  effet,  parce  que 
l'une  fc  raporte  à  Rome  ,  &  l'autre  à  la 
cendre  de  Pofnpée ,  fans  que  la  conftruc- 
tion  indique  ces  raports  néceffaires.  Vo- 
yez combien  ce  vers  eft  rude  »  Et  quoi- 
qu^eSe  la  tienite  at{Jfi  chère  que^ 

Tout  vers  qui  n'eft  pas  auffi  harmo- 
nieux qu'cxai*  &  corred ,  doit  être  banni 
de  la  poëfic  ;  voilri  pourquoi  il  efl  fi  pro- 
digieufement  difficile  d'en  faire  de  bons 


dans  toutes  les  langues  j  &  furtout  dans 
la  nôtre. 

n  )  Que  de  ma  haine  ils  reçoivent  des  fi- 
f:Us.  ]  Cela  eft  trop  impropre  &  trop  vi- 
cieux. Qu*eft-ce  qu'une  haine  qui  donne 
des  règles  à  des  aigles  ?  Que  ce  vers  affai- 
blit le  précédent  qui  eft  admirable  !  De 
plus  ,  faut-il  que  Comélie  parle  toujours 
à  Céfar  de  fa  haine  pour  lui  ?  il  ferait 
bien  plus  beau  ,  A  mon  grc ,  de  lui  dire, 
qu'elle  fera  toujours  fon  ennemie  fans 
pouvoir  hair  un  fi  grand  homme. 

Q.    iij 
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POMPEE, 


Qu'ils  fuivent  au  combat  des  urnes  au  lieu  d*aiglesj 

Et   que  ce  trifte  objet  porte  à  leyr  fouvenir 

Les  foins  de  le  venger,  &  ceux  de  te  punir. 

Tu  veux  à  ce  héros  rendre  un  devoir  fuprème.î 

L'hoiuieur  que  tu   lui  rens  rejaillit   fur  toi-même  ; 

Tu  m'en  veux  pour  témoin,  j'obéis  au  vainqueur j 

o)  Mais   ne  préfume  pas  toucher  par-là  mon  cœur. 

La  perte  que  j'ai  faite  eft  trop  irréparables 

La  fource  de  ma  haine  eft  trop  inépuifablei 

A  régal  de  mes  jours  je  la  ferai  durera 

Je  veux  vivre  avec  elle,  avec  elle  expirer. 

p)  Je  t'avoûrai  pourtant  comme  vraiment  romaine» 

Que  pour  toi  mon  eftime  eft  égale  à  ma  haine  ; 

Que  l'une  &  l'autre  eft  jufte^,   &  montre  le  pouvoir , 

q)  L'une  de  la  vertu,  l'autre  de  mon   devoir: 

Que  l'une  eft   généreufe,  &  l'autre  intéreflee. 

Et  que  dans  mon  efprit  l'une  &  l'autre  eft  forcée: 

Et  comme  ta  vertu ,  qu'en  vain  on  veut  trahir  ,  ' 

Me  force  de  prifer  ce  que  je  dois  haïr , 

Juge  ainfi  de  la  haine  où  mon  devoir  me  lie,  r) 

La  veuve  de  Pompée  y  force  Cornçlie. 


0  )  Mais  ne  préfume  pas  toucher  par^là 
%Hon  cœur.  ]  Cela  ferait  bon  fi  Céfar  avait 
tâché  de  rengager  à  fuivre  fon  parti; 
mais  il  n'y  a  jamais  penfé  ,  il  n*a  pas  dit 
à  Cornélie  un  feul  mot  qui  pût  lui  donner 
cette  préfomption. 

P^  Je  Vavourai  pourtant  comme  vrai- 
ment romaine,  ]  Elle  a  déjà  dit  plufieurs 
fois  qu'elle  eft  romaine ,  &  cette  affec- 


tation diminue   beaucoup   de  la   vraie 
grandeur. 

^)  Lune  de  la  vertu  ^  Vautre  de  mon 
devoir  ;  Vune  généreufe  ,  Pautre  intéreJJfUe  ,* 
Cune  Sf  Vautre  forcée,  ]  Toutes  ces  antithè- 
fcs  ,  &  cette  petite  differtation,  dégradent 
la  nobleiïe  de  ce  rôle ,  &  les  répétitions 
continuelles  aSaiblifFent  le  fentiment. 


s 
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Pîrai  ,  n'en  cloute  point ,   au  fortir  de  ces  lieux , 

Soulever  contre  toi  les  hommes  &  les  dieux  \ 

Ces  dieux  qui  t'ont  flaté ,  ces  dieux  qui  m'ont  trompée  > 

Ces  dieux  qui  dans  Pharfale  ont  ndal  fervi  Pompée  » 

Qiii  la  foudre  à  la  main  l'ont  pu  voir  égorger , 

Ils  connaîtront  leur  faute  ,  &  le  voudront  venger.  /  ) 

Mon  zèle  à  leur  refus   aidé  de  fa  mémoire  , 

Te  faura  bien  fans  eux  arracher  la  vidoirej 

Et  quand  tout  mon  effort  fe  trouvera  rompu ,  /) 

Cléopatre  fera  ce  que  je  n'aurai  pu. 

Je  fais  quelle  eft  ta  flamme  &  quelles  font  fes  forces,  u) 

Que  tu  n'ignores  pas  comme  on  fait  les   divorces  , 

Que  ton  amour  t'aveugle ,  &  que  pour   Tépoufer 

Rome  n'a  point  de  loix  que   tu  n'ofes  brifer  : 

Mais  fâche  auflî  qu'alors  la  jeunefle  romaine 

Se  croira  tout  permis   fur   l'époux  d'une  reine  > 

Et   que  de  cet  hymen  tes  amis  indignés 

Vengeront  fur  ton  fang  leurs  avis  dédaignés. 

X  )   J'empêche  ta  ruine ,  empêchant  tes   carefles. 

Adieu,   j'attens  demain  l'effet  de   tes  promefles» 


r  )  Un  devoir  qni  i&  lie  à  la  haine ,  & 
toujours  la  haine. 

s  )  Ces  dieux  qui  connaîtront  leur  fau- 
te ,  &  ce  zèle  qui  faura  bien  fans  eux 
arracher  la  viâoire ,  font  une  déclama- 
tion fi  ampoulée  &  fi  puérile ,  qu'on  ne  . 
peut  s*empécher  de  s'élever  avec  force    ^ 
contre  ce  faux  goût.  On  admirait  autre-    | 
fois  ce  galimathias ,  tant  le  bon  goût  eil   j 


rare,  tant  l'efprit  des  nations  fepten- 
trionales  de  l'Europe  eft  difficile  à  for- 
mer. 

/  )  Un  effort  qui  fe  trouve  rompu  ! 

u  )  Les  forces  de  fa  flamme  \  6c  on  n 
pu  aplaudir  à  tous  ces  faux  lentiméns 
exprimés  en  folécifmes  &  en  barbarif- 
mes! 

*)  Jempicbe  ta    ruine  9  mfkhani  tes 


¥^^à 


\^^rj 


^T/f^^A 


'«f^iW^^ 


P    O    M    P    É*  E  , 


SCENE       DERNIERE. 

CESAR,  CLÉOPATRE,  ANTOINE,  LÉPIDE, 
ACHORÉE,  CHARMION- 

jy  CLÉOPATRE. 

X  Lutôt  qu'à   CCS  périls  je  vous  puifle  cxpofet , 

Seigneur,  perdez  en  moi  ce  qui  les  peut  caufers 

Sacrifiez  ma  vie  au  bonheur  de  la  vôtre  ; 

Le  mien  fera  trop  grand ,  &  je  n'en  veux  point  d'autre  5  y) 

Indigiie  que  je  fuis  d'un  Céfar  pour  époux  , 

Que  de  vivre  en  votre  anie  étant  morte  pour   vous. 

CÉSAR. 


z  )  Reine ,  ces  vains  projets  font  le  feul  avantage 
Qu'un  grand  cœur  impuiifant  a  du  ciel  en  partage  : 


Comme 


carejfes,  ]  Ce  vers  pèche  à  la  fois  contre 
rharmonic,  contre  la  langue  ,  contre 
les  convenances  ,  &  contre  la  vérité. 
Il  ne  convient  point  à  Cornélie  de  par- 
ler des  careflcs  que  C^ar  peut  faire  à 
Cléopatrci  elle  n*empêche  point  fcs  ca- 
rcflcs ,  elle  ne  peut  les  empêcher  9  elle 
pourrait  feulement  dire  à  C^ar  que  l'a- 
mour d*unc  égyptienne  peut  lui  être  fa- 
tal >  mais  il  ferait  encor  plus  décent  de 
ne  lui  en  point  parler.  De  quoi  fe  mêlc- 
t-elle  ?  Eil  -  ce  TafFaire  de  la  veuve  de 
Pompée  pour  qui  Cifar  a  eu  tant  d'égards, 
tant  de .  générofité  ?  Cela  n'cft  ni  con- 


venable ni  intéreflTant.  Il  eft  ridicule  que 
Cornélie  prononce  ces  paroles ,  que  Céfar 
les  entende  &  que  CUofatre  les  foufFre. 

y)  CUopatre  parle  auffi  mal  que  Céfar 
a  parlé.  Elle  ne  veut  point  d'autre  bon- 
heur  que  d*être  tuée  par  Céfar  ,  parce 
que  Cornélie  a  manqué  à  toute  bienféance, 
à  toute  honnêteté  devant  elle. 

z  )  Des  vains  projets  qui  font  le  feul 
avantage  qu'on  ait  du  ciel  en  partage  !  & 
un  grand  cœur  impuiflTant  !  Céfar  vife  au 
galimathias  aufli  bien  que  Cornélie, 

a)  Il  a  beaucoup  de  foins.  ]   Ce  n'eft 


e 
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G)mme  il  a  peu  de  force  ,  a)  il  a  beaucoup  de  foins  ^ 

Et  s*il  pouvait  plus  faire,  il  fouhaîterait  moins. 

Les  dieux  empêcheront  l'effet  de  ces  augures. 

Et  mes  félicités  n'en  feront  pas  moins  pures  , 

Pourvu  que  vôtre  amour  gagne  fur  vos  douleurs,  b) 

Qp'en  favciu:  de  Céfar  vous  tarilliez  vos  pleurs^ 

Et  que  vôtre  bonté  fenfible  à .  ma  prière , 

Pour  un  fidèle  amant  oublie  un  mauvais  frère. 

On  aura  pu  vous  dire  avec   quel  déplaifir 

c  )  J'ai  vu  .  le  défefpoir   qu'il  a   voulu  choiGr , 

Avec  combien  d'eiforts  j'ai  voulu  le  défendre 

Des  paniques  terreurs  qui  l'avaient  pu  furprendre. 

H  s'eft  de  mes  bontés  jufqu'au  bout  défendu  , 

Et  de  peur  de  fe  perdre  il  s'eft  enfin  perdu. 

O  honte  pour  Céfar  ,  qu'avec  tant  de  puiflance , 

d  )  Tant  de  foins  pour  vous  rendre  entière  obéïflancc , 

Il  n'ait  pu  toutefois ,  en  ces  événemens , 

•Obéir  au  premier  de  vos   commandemens  ! 

Prenez-vous  en  au  ciel,  dont  e)  les  ordres  fublimes 


pas  U  le  mot  propre.  Céfar  veut  dire 
que  Comélie  ne  menace  beaucoup  que 
parce  qu*elle  a  jpcu  de  pouyoir  i  mais  le 
mot  de  foins  ne  remplit  point  du  tout 
cette  idée. 

à.)  Un  amour  qui  gagne  fur  des  don- 
leurs  ! 

c)  Xai  vu  le  iéfij^r  qu'il  a  voulu 
cboijtr,  ]  On  ne  choifit  point  un  défef- 
poir 5  au  contraire  ,  le  défefpoir  ôtc  la 
liberté  du  choix  ;  ou  fi  Ton  veut ,  le 
défefpoir  force  à  choifir  mal. 

P.  Cmteille.    Tome  III. 


d  )  Tant  de  foins  pour  vous  rendre  enlise 
obéijfance,  ]  Ces  termes  fignificnt  la  fu- 
jétion  d'un  vaflal.  Céfar  veut  dire  qu'il 
a  fait  ce  qu'il  a  pu  pour  obéir  à  la  vo- 
lonté de  CUopatre,  Ce  n'eft  pas  là  ren- 
dre obéiflknce.  Cette  expreflion  ne  lui 
convient  pas;/a»*  de  foins  pour  ne  fc  dit  pas. 

e^  Les  ordres  fublimes']  ne  fe  dit  plus  i 
on  fe  fert  des  épithètes ,  fuprimes ,  fou- 
verainSf  inévitables^  immuables.  Sublime 
cft  affeâé  aux  grandes  idées ,  aux  grands 
fcntimens. 

R 
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Malgré  tous  nos  efTorts  favent  punir  les  crimes; 

Sa  rigueur  envers  lui  vous  ouvre  U|i  fort  plus  douXt 

Fuifqu^  par  cette  mort  PEgypte  eft  toute  à  vous. 

CLÉOPATRE. 
Je  Cm  que  ^en  reijois  un  nouveau  diadème» 
Qtf'on  n'en  peut  aceufer  que  les  dieux  y  &  lui<4nèmf  ;. 
Mais  comme  il  eft  »  feigneur  »  de  la  fatalité  » 
/)  Qpe  l'aigreur  foit  mêlée  à  la  félicité  » 
Ne  vous  oifenfez  pas  fi  cet  heur  de  vos  armes , 
Qpi  me  rend  tant  de  biens»  me  coûte  un  peu  de  larmes; 
Et  fi  voyant  fa  mort  due  à  fa  trahifon» 
Je  donne  à  la  nature  ainfi  qu'à  la  raifon. 
Je  n'ouvre  point  les  yeux  fur  ma  grandeur  fi  proche  » 
Qp'auifi-tôt  à  mon  cœur  mon  fang  ne  le  reproche*. 
J'en  reâens  dans  mon  ame  un  murmure  fecret ,. 
£t  n'ofe  remonter  au  trône  fans  regret 

A  C  H  O  R  É  E. 
Un  grand  peuple,  feigneur,  g)  dont  cette  cour  eft  pleine» 
Far  des  cris  redoublés  demande  à  voir  fa  reine;. 
Et  tout  impatient  déjà  fe  plaint  aux  cieux 


/>  jQf»  tapeur.  ]  Le  mot  propre  k^ 
tzitamerhohe, 

g)  Dont  cHte  cour  eft  fUine,  ]  l\  in^ 
porte  peu  que  le  peuple  foit  ou  non  dans 
la  oonr,  pour  voir  Clhpatrc.  La  pièce 
9*apeUe  Fompét  :-  les  afTaffîns  font  pu*, 
sis.  Tons  le9  complimens  de  O^r  &  de 
CUûpurt  font  peut-être,  plus  inutiles  que 
le  dernier  difcours  de  Comdài^  dans  le- 
quel  du  moins  il  y  a  toujours  de  la  j^nuir 


deur.  Cette-  dernière  fcène  de  la  plot 
fsoide  de  tontes  $-  ft  dans  une  trag^  ^ 
elle  doit  être ,  s*il  fe  peut ,  la  pins  toi^ 
chante.  Mais  Fomfk  n*eft  point  nne 
véritable  tragédie,  c*eft  nne  tentative  qnt 
fit  ComeUk^  poor  mettre  for  la  fcène 
des  morceaux,  excellens  ,  qni  ne  £aî- 
iaient  point  nn  tout  \  c*eft  nn  onvc«g)S 
d*no.  genre  unique ,  qn*il  nefkndnûtptf 
imiter ^  &  qpe  (on  génie»  aniaiépiAln. 
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Q^'on  lui  donne  txop  tard  un  bien  û  précieux. 

CÉSAR. 
Ne  lui  refufons  plus  le  bonheur  qu'il  defire  ; 
Princefle  ,  allons  par-là  commencer  vôtxe  empire. 
Faflc  le  jufte  ciel  propice  à  mes  defirs  , 
Que  ces  longs  cris  de  joye  étouffent  vos  foupirs. 
Et  puiflent  ne  laifler  dedans  vôtre  penfée 
Que  h)  l'image  des  traits  dont  mon  amc  eft  blefleeî 
Cependant,    qu*à  Tenvi  ma  fuite  &  votre  cour 
Préparent  pour  demain  la  pompe  d'un  beau  jour , 
Où  dans  un  digne  emploi  Tune  &  Tautre  occupée  » 
Couronne  Cléopatre  ,  &  m'apaife  Pompée , 
Elève  à  Tune  un  trône  ,    à  Pautre  des  autels  , 
£t  jure  à  tous  les  deux  des  refpeéls  immortels. 

fin  du  cmquiime  &  dentier  A&e. 


gnndenr  romaine,  pouvait  feul  Mre 
rénffir.  Telle  eft  la  force  de  ce  génie , 
qne  cette  pièce  remporte  encor  fur  miUe 
pièce»  régnlières,  que  leur  froideur  a 
feit  oublier.  Trente  beaux  vers  de  Car- 
néUe  valent  beaucoup  mieux  qn*mie  pièce 
médiocre. 

Ir)  Lim(^t  des  traits  dofti  mm  ami  eft 
tkpf.']  Toilàde  ces  métaphores  qui  ne 
ptratfTeotpasiMtttreUes.  Comment  peut- 


on  avoir  dans  fii  penfée  l'image  d*un  trait 
qui  a  bleffé  une  ame  ?  Cef  figures  forcées 
expriment  toujours  mal  le  fentiment.  Cé- 
fof  veut  dire  9  Puiffiez-vous  ne  vous  oc- 
cuper que  de  mon  amour  !  H  pouvait  y 
ajouter  eâcor ,  4e  fa  gbin.  Ces  fcnti- 
mens  doivent  être  toujours  exprimés  no- 
blement ,  mais  jamaiis  d'une  manière  re- 
cherchée. 
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Bien  confîdérer  cette  pièce  ,  ]e  ne   crois  pas  qu*il  y  en 
ait  fur  le  théâtre ,  où  Thiftoire  foit  plus  confervée ,  &  plus  fel- 
Cfiée  tout  enfenible.  Elle  eft  fi  connue ,  que  je  n'ai  ofé  en  chan^ 
ger  les  événemens  ;  mais  il  s'y  en  trouvera  peu  qui  foient  arri- 
vés comme  je  les  fais  arriver.  Je  n'y  ai  ajouté  que  ce  qui  re- 
garde Cornélie ,  qui  femble  s'y  offrir  d'elle-même  j  puifque  dans 
la  vérité    hiftorique    elle  était  dans  le   même  vaifleau  que  fbn 
mari ,  lorfqu'il  aborda  en  Egypte  , .  qu'elle  le  vit  defcendre  dans 
la  barque  où  il  fut  aifailîné  à  fes  yeux  par  Septtme ,  &  qu'elle 
fut  pourfuivie  fur  mer  par  les  ordres  de  Ptolomée.  C'eft  ce  qui 
m'a  donné  occafion  de  feindre  qu'on    l'atteignit,  &  qu'elle  fut 
ramenée  devant  Céfar ,  bien  que  Phiftoire  n'en  parle  point.  La 
diverfité  des  lieux  où  les  chofes  fe  font  paflees  ,  &  la  longueur 
du  tems  qu'elles  ont  confumé  dans  la  vérité  hiftorique ,  m'ont 
réduit  à  cette   falfiEcation  ,    pour   les   ramener  dans  l'unité  de 
jour  &  de  lieu.  Pompée  fut  maflacré  devant  les  murs  de  Pelu- 
fium ,  qu'on  appelle  aujourd'hui  DamiettCi   &  Céfar  prit  terre 
à  Alexandrie.  Je  n'ai  nommé  ni  Tune  ni  l'autre  ville  ,  de  peur 
que  le  nom  de  Tune  n'arrêtât  l'imagination  de  l'auditeur,  &ne 
lui  ftt  remarquer   malgré    lui  la   faufleté    de  ce  qui  s'eft   paflTé 
ailleurs.   Le   lieu  particuHer   eft,    comme    dans  Polyeudle,  un 
grand  veftibule  commun  à  tous  les  apartemens  du  palais  ro3raU 
&  cette  unité  n'a  rien  que  de  vraifemblable  ,  pourvu  qu'on  fe 
détache  de  la  vérité  hiftorique.  Le  premier ,-  le  troiGéme ,    &  le 
quatrième  acfle  y  ont  leur  juftefle  manifefle  5  il  y  peut  avoir 
quelque  difficulté  pour  le  fécond  &  le  cinquième ,   dont  Cléopar 
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tre  ouvre  Pun  ,  &  Cornélie  Paufre.  Elles  fembleraient  toutes 
deux  avoir  plus  de  raifon  de  parler  dans  leur  apartement.  >  mais 
l'impatience  de  ta  curiodtc  féminine  les  en  peut  faire  fortir  y 
Tune  pour  aprendre  plutôt  les  nouvelles  de  la  mort  de  Pom- 
pée ,  ou  par  Achorée  qu'elle  a  envoyé  en  être  témoin ,  ou  par 
le  premier  qui  entrera  dans  ce  velHbule  j  &  l'autre ,  pour  en 
favoir  du  combat  de  Céfar  &  des  romains  contre  Ptolomée  & 
les  égyptiens  ,  pour  empêcher  que  ce  héros  n'en  aille  donner 
à  Cléopatre  avant  qu'à  elle,  &  pour  obtenir  de  lui  d'autant 
plutôt  la  permilfion  de  partir.  En  quoi  on  peut  remarquer  que 
comme  elle  fait  qu'il  eft  amoureux  de  cette  reine ,  &  qu'elle 
peut  douter  qu'au  retour  de  fon  Combat,  les  trouvant  enfem- 
ble ,  il  ne  lui  fafle  le  premier  compliment ,  le  foin  qu'elle  a 
de  conferver  la  dignité  romaine  lui  fait  prendre  la  parole  la 
première  ,  &  oblige  par  -  là  Céfar  à  lui  répondre  avant  qu'il 
puiiTe  dire  rien  à  l'autre. 

Pour  le  tems  ,  il  m'a  falu  réduire  en  foulévement  tumultuairc 
une  guerre  qui  n'a  pu  durer  guère  moins  d'un  an  ,  puifque 
Plutarque  raporte  qu'incontinent  après  que  Céfar  fut  parti 
d'Alexandrie  ,  Cléopatre  accoucha  de  Céfarion.  Quand  Pompée 
fe  préfénta  pour  entrer  en  Egypte,  cette  princefle  &  le  roi 
fon  frère  avaient  chacun  leur  armée  prête  à  en  venir  aux  mains 
Pune  contre  l'autre ,  &  n'avaient  garde  ainfi  de  loger  dans  le 
même  palais.  Céfar  dans  fes  commentaires  ne  parle  point  de  fes 
amours  avec  elle,  ni  que  la  tête  de  Pompée  lui  fut  préfentée 
quand  il  arriva.  C'eft  Plutarque  &  Lucain  qui  nous  apremient 
Pun  &  Pautre;  mais  ils  ne  lui  font  préfenter  cette  tête  que 
par  un  des  miniftres  du  roi,  nommé  Théodore,  &  non  pas 
par  le  roi  même  ,  comme  je  Pal  fait» 
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Il  jr  a  quelque  chofe  d'extraordinaire  dans  le  titre  de  ce 
pdéme ,  qui  porte  le  nom  d'un  héros  qui  n'y  parle  point  :  mais 
il  ne  laiâe  pas  d'en  être  en  quelque  forte  le  principal  aâeur, 
puifque  fa  mort  eft  la  oaufe  unique  de  tout  ce  qui  s'y  pafle. 
J'ai  )u(Ufié  ailleurs  l'unité  d'adion  qui  s'y  rencontre ,  par  cette 
raifon  ,  que  les  événemens  y  ont  une  telle  dépendance  Tun 
àà  Vautre  ,  que  la  tragédie  n'aurait  pas  été  complette ,  fi  je  ne 
f  eufle  pouâee  jufqu'au  terme  où  je  la  fais  finir.  C'eft  à  ce 
defièin  que  dè^  le  premier  a(fle  je  fais  connaître  la  venue  de 
Céfar,  à  qui  la  cour  d'Egypte  immole  Pompée  pour  gagner 
les  bonnes  grâces  du  viâorieux  -,  &  ainfi  il  m'a  falu  néceflair 
fement  faire  yoir  quelle  réception  il  ferait  à  leur  ^che  & 
Cruelle  politique.  J'ai  avancé  l'âge  de  Ptolomée  3  afin  qu'il  put 
agir,  &  que  portant  le  titre  de  roi,  il  tâchât  d'en  foutemr 
le  caraAère.  Bien  que  les  hiftoriens  &  le  poëte  Luçain  TapeU 
lent  communément  rex  puer ,  le  rai  enfant ,  il  ne  l'était  pas  à 
un  tel  point ,  qu'il  ;ne  fiit  en  état  d'époufer  fa  fœur  Cléopa- 
tre,  comme  l'avait  ordonné  fon  père.  Hirtius  dit  qu'il  était 
puer  jam  adulta  dtate^  &  Lucajn  apelle  Cléopatre  incefhieufe» 
dans  ce  vers  qu'il  adreflTe  à  ce  roi  par  apoftrophe  : 

Inceft^e  fcefhns   cejftare  Sororis  : 

foit  qu'elle  eût  déjà  contradé  ce  mariage  incefhieux,  foit  à 
caufe  qu'après  la  guerre  d'Alexandrie  &  la  mort  de  Ptolo- 
mée ,  Céfar  la  fit  époufer  à  fon  jeune  frère ,  qu'il  rétablit  dans 
le  trône,  d'où  l'on  peut  tirer  une  conféquence  infaillible,  que 


*  Four  U  flile  y  H  rft  plus  élM  m  ce 
f<ylme  qu'en  aucun  des  miens ,  Êfc.  ]  Il  eft 
important  de  faire  ici  quelques  réfle- 
xions fur  le  ftile  de  U  tragédie.  On  a 


acenfé  Cùm^iii  de  fe  Aiéffendré  Un  ft« 
à  cette  pompe  da  vers ,  &  à  cette  pr^ 
dileftion  qu'il  témoigne  pour  le  (Hle  de 
Lucttin  i  il  faut  que  cette  pompe  n*aille 
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fi  le  plus  jeune  des  deux  frères  était  en  âge  de  fe  marier 
quand  Céfiir  partit  d'Egypte ,  Paini  en  était  capable  quand  il  j 
arriva ,  puifqu'it  n'y  tarda  pas  plus  d'un  an. 

Le  caradère  de  Cléopatre  garde  une  reâemblance  annoblie 
par  ce  qu'on  y  peut  imaginer  de  plus  iltuftrc.  Je  ne  la  fais 
amoureufe  que  par  ambition ,  &  en  forte  qu'elle  femble  n'avoir 
poifit  d'amour»  qu'entant  qu'il  peut  fervir  à  fa  grandeur.  Quoi- 
que k  réputation  qu'elle  a  laiflce  la  fafle  paiTer  pour  une  fem^ 
me  lafcive  &  abandonnée  à  fes  plaifirs ,  &  que  Lucain ,  peut- 
être  en  haine  de  Céfar,  la  nomme  en  quelque  endroit  mere^ 
frbi  reghta ,  &  fàfle  dire  ailleurs  à  l'eunuque  Fhotin ,  qui  gou^ 
vemait  fous  le  nom  de  fon  frère  Ptolomée  : 

Quem  non  i  nobis  crédit  Clcopatra  nocenfem^ 
A  qtio  cafta  fiât? 

je  trouve  qu'à  bien  examiner  l'hiftoire  ,  elle  n^avait  que  de 
l'ambition  fans  amour;  &  que  par  politique  elle  fe  fervait  des 
avantages  de  fa  beauté  ,  pour  affermir  fa  fortune.  Cela  parait 
vilible ,  en  ce  que  les  hiftoriens  ne  marquent  point  qu'elle  fe 
fbit  donnée  qu'aux  deux  premiers  hommes  du  monde,  Céfar  & 
Antoine^  &  qu'après  la  déroute. de  ce  dernier,  elle  n'épargna 
aucun  artifice  pour  engager  Augufte  dans  la  même  pafHon  qu'ils 
avaient  eue  pour  elle ,  &  fit  voir  par-là  qu'elle  ne  s'était  atta* 
chée  qu'à  In  haute  puiflance  d'Antoine ,  &  non  pas  à  fa  pep- 
fonne. 
"^  Four  le  ftile»  il  eft  plus  élevé  en  ce  poëme  qu'en  aucm 


U<m  i  on  n'eftime  point  dans  Jbicam  , 
Biia  fer  BÊmibks  fbu  quam  twfli»etm$^ 
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fuptrejfet  tigfttdum. 

De  même ,  fes  conaaiflfeuit  ont  ton» 
jours  coAiltmntf  dans  Ftfmféi ,  Ltspmm 


'*ÏNiîW**^l^^#'^ 


jT 


P    O    M    P    É*  E  , 


SCENE       DERNIERE. 

CESAR,  CLÉOPATRE,  ANTOINE,  LÉPIDE, 
ACHORÉE,  CHARMION. 

jy  CLÉOPATRE. 

X  Lutôt  qu'à   ces  périls  je  vous  puifle  expofet , 

Seigneur,  perdez  en  moi  ce  qui  les  jpeut  caufers 

Sacrifiez  ma  vie  au  bonheur  de  la  vôtre  ; 

Le  mien  fera  trop  grand ,  &  je  n'en  veux  point  d'autre  5  y) 

Indigne  que  je  fuis  d'un  Céfar  pour  époux  , 

Que  de  vivre  en  votre  anie  étant  morte  pour   vous. 

CÉSAR. 

z  )  Reine ,  ces  vains  projets  font  le  feul  avantage 
Qu'un  grand  cœur  impuiflant  a  du   ciel  en  partage  : 


careffes,  ]  Ce  vers  pèche  k  la  fois  contre 
rharmonie ,  contre  la  langue  ,  contre 
les  convenances  ,  &  contre  la  vérité. 
Il  ne  convient  point  à  Cornélie  de  par- 
ler des  carelTes  que  Céfar  peut  faire  à 
CUopatrei  elle  n'empêche  point  fcs  ca- 
rcffes ,  elle  ne  peut  les  empêcher  5  elle 
pourrait  feulement  dire  à  Céfar  que  Ta- 
mour  d*une  égyptienne  peut  lui  être  fa- 
tal s  mais  il  ferait  cncor  plus  décent  de 
ne  lui  en  point  parler.  De  quoi  fe  mêle- 
t-elle?  Eil-cc  l'affaire  de  la  veuve  de 
Pompée  pour  qui  Céfar  a  eu  tant  d'égards, 
tant  de .  géncrofité  ?  Cela  n'eft  ni  con- 


Comme 


venable  ni  intéreffant.  Il  f  ft  ridicule  que 
Cornélie  prononce  ces  paroles  ,  que  Cel- 
les entende  &  que  CUofatre  les  foufFre. 

y)  Cléopatre  parle  auffi  mal  que  Céfar 
a  parlé.  Elle  ne  veut  point  d'autre  bon- 
heur  que  d*étre  tuée  par  Céfar  ,  parce 
que  Cornélie  a  manqué  à  toute  bienféance, 
à  toute  honnêteté  devant  elle. 

z  )  Des  vains  projets  qui  font  le  feul 
avantage  qu'on  ait  du  ciel  en  partage  !  & 
un  grand  cœur  impuiflTant  !  Céfar  vife  au 
galimathias  aufli  bien  que  Cornélie. 

a)  n  a  beaucoup  de  foins.  ]   Ce  n*eft 
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G)mme  il  a  peu  de  force ,  a)  il  a  beaucoup  de  foins  ^ 

Et  s'il  pouvait  plus  faire ,  il  fouhaiterait  moins. 

Les  dieux  empêcheront  l'effet  de  ces  augures. 

Et  mes  félicités  n'en  feront  pas  moins  pures  , 

Pourvu  que  vôtre  amour  gagne  fur  vos  douleurs ,  b  ) 

Qp'en  faveur  de  Céfar  vous  tarilliez  vos  pleurs^ 

Et  que  vôtre  bonté  fenfible  à .  ma  prière , 

Pour  un  fidèle  amant  oublie  un  mauvais  frère. 

On  aura  pu  vous  dire  avec   quel  dcplaifir 

c  )  J'ai  vu  .  le  défefpoir   qu'il  a   voulu  choifir , 

Avec  combien  d'eiforts  j'ai  voulu  le  défendre 

Des  paniques  terreurs  qui  l'avaient  pu  furprendre. 

H  s'eft  de  mes  bontés  jufqu'au  bout  défendu  , 

Et  de  peur  de  fe  perdre  il  s'eft  enfin  perdu. 

D  honte  pour  Céfar  ,  qu'avec  tant  de  puiflance , 

d  )  Tant  de  foins  pour  vous  rendre  entière  obéïflance , 

Il  n'ait  pu  toutefois ,  en  ces  événemens  , 

Obéir  au  premier  de  vos   commandemens  ! 

Prenez-vous  en  au  ciel,  dont  e)  les  ordres  fublimes 


^u  U  le  mot  propre.  Céfar  veut  dire 
que  Comilie  ne  menace  beaucoup  que 
parce  qu*elle  a  peu  de  pouyoïr  ;  mais  le 
mot  de  foins  ne  remplit  point  du  tout 
cette  idée. 

h.)  Un  amour  qui  gagne  fur  des  dou- 
leurs ! 

c)  Tai  ^  ^  défefioir  qu'il  a  voulu 
d/oifir,  ]  On  ne  choifit  point  un  défef- 
poir }  au  contraire  ,  le  défefpoir  ôte  la 
liberté  du  choix  5  ou  fi  Ton  veut ,  le 
défefpoir  force  à  choifir  mal. 

P.  Corneille.     Tome  III. 


d  )  Tant  de  foins  pour  vous  rendre  etUiire 
obéijfance.  ]  Ces  termes  fignifient  la  fu- 
jétion  d'un  Taflal.  Céfar  veut  dire  qu'il 
a  fait  ce  qu'il  a  pu  pour  obéir  à  la  vo- 
lonté de  Cléopatre.  Ce  n'eft  pas  là  ren- 
dre obéiflknce.  Cette  expreffion  ne  lui 
convient  pas^/o»/  de  foins  poiir  ne  fc  dit  pas. 

e^  Les  ordres  fublimes']  ne  fe  dit  plus  î 
on  fc  fert  des  épithètes ,  fuprimes ,  fou- 
verains^  inévitahles  y  immuables,  SiAlime 
cft  affeâé  aux  grandes  idées ,  aux  grands 
fentimens. 
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Malgré  tous  nos  efTorts  favent  punir  les  crimes; 

Sa  rigueur  envers  hii  vous  ouvre  U|i  fort  plus  douXt 

Fuifqu^  par  cette  mort  PEgypte  eft  toute  à  vous. 

CLÉOPATRE. 
Je  (àts  que  ^en  reijois  un  nouveau  diadème» 
Q^'on  n'en  peut  accufer  que  les  dieux  y  &  lui-^nèms;. 
Mais  comme  il  eft  »  feigneur  »  de  la  fiitalité  » 
/)  Que  Paigrcur  foit  mèlce  à  la  fclicttc  » 
Ne  vous  oifenfez  pas  fi  cet  heur  de  vos  armes , 
Qpi  me  rend  tant  de  biens ,  me  coûte  un  peu  de  larmes  ; 
Et  fi  voyant  fa  mort  due  à  fa  trahifon» 
Je  donne  à  la  nature  ainfi  qu'à  la  raifon. 
Je  n'ouvre  point  les  yeux  fur  ma  grandeur  fi  proche  » 
Qp'auifi-tôt  à  mon  cccur  mon  (ang  ne  le  reproche*. 
J'en  reâens  dans  mon  ame  un  murmure  fecret  >. 
£t  n'ofe  remonter  au  trône  fans  regret 

A  C  H  O  R  É  E. 
Un  grand  peuple ,  feigncur ,  g)  dont  cette  cour  eft  pleine» 
Far  des  cris  redoublés  demande  à  voir  fa  reine  >, 
Et  tout  impatient  déjà  fe  plaint  aux  cieux 


/>  ô»*  F»kreur.  ]  Le  mot  propre  (e^ 
tzit  amertume, 

g)  Dont  cette  cour  eft  fJeme.  ]  H  îoii. 
porte  peu  que  le  peuple  foit  ou  non  dans 
la  conr,  pour  voir  CiJopatrc,  La  pièce 
9*apelie  Fompée  :■  les  afTaffîns  font  pu«< 
nis.  Tons  les  complimens  de  Céfur  &de 
Clé^pûtre  font  pent-étre  plus  inutiles  que 
le  dernier  difcours  de  ComéUe ,  dans  le« 
quel  du  moins  il  y  a  toujours  de  la  j^raiir 


deur.  Cette  dernière  fcène  de  la  plot 
fsoide  de  tontes  y  &  dans  une  trag^  ^^ 
elle  doit  être ,  s*il  fe  peut»  laplnstoik> 
chante.  Mais  F^mfée  n*eft  poiirt  une 
véritable  tragédie,  c*eft  une  tentative  que 
fit  ComeUk^  pour  mettre  fur  la  fcèae 
des  morceaux,  excellons  ,  qui  ne  fat- 
(aient  point  un  tout  i  c*eft  un  onvc^gie 
d*un.  genre  unique ,  qn*il  àe  faudrait  ptf 
imiter,  8c  queibn  génie»  aniiaé  pu  te. 
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ïji 


Qu'on  lui  donne  trop  tard  un  bien  fi  précieux. 

CÉSAR. 
Ne  lui  refufons  plus  le  bonheur  qu'il  defire  ; 
Princefle  ,  allons  par-là  commencer  vôtre  empire. 
Fafle  le  juftc  ciel  propice  à  mes  defirs  , 
Que  ces  longs  cris  de  joye  étouffent  vos  foupirs. 
Et  puiflent  ne  laifler  dedans  vôtre  penfée 
Que  h)  Pimage  des  traits  dont  mon  ame  eft  bleffée! 
Cependant ,    qu'à  Tenvi  ma  fuite  &  votre  cour 
Préparent  pour  demain  la  pompe  d'un  beau  jour , 
Où  dans  un  digne  emploi  l'une  &  l'autre  occupée  $ 
Couronne  Cléopatre  ,  &  m'apaife  Pompée , 
Elève  à  l'une  un  trône  ,    à  Pautre  des  autels  , 
£t  jure  à  tous  les  deux  des  refpeds  immortels. 

iin  du  cbtqmime  ^  derfùer  ASle. 


grandeur  romaine,  pouvait  feol  faire 
rénflir.  Telle  eft  la  force  de  ce  génie , 
que  cette  pièce  remporte  encor  fur  mille 
pièce»  régulières,  que  leur  froideur  a 
fût  oublier.  Trente  beaux  vers  de  Car- 
uéUe  valent  beaucoup  mieux  qu*nne  pièce 
médiocre. 

h  )  Limage  des  traits  dont  mm  éme  ifi 
tkfh.  ]  Voilà  de  ces  métaphores  qui  ne 
pttaificat  pas  naturelles.  Comment  peut- 


on  avoir  dans  la  penfée  Timage  d*un  trait 
qui  a  blefle  une  ame  ?  Cef  figures  forcées 
expriment  toujours  mal  le  fentiment.  Ce- 
fo»  veut  dire  9  Puifliez-vous  ne  vous  oc- 
cuper que  de  mon  amour  !  Il  pouvait  y 
ajouter  eicor ,  U  fa  gloire.  Ces  fenti- 
mens  doivent  kre  toujours  exprimés  no- 
blement ,  mais  jamaijs  d'une  manière  re- 
cherchée. 
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DE      POMPEE. 

Bien  confidérer  cette  pièce  ,  ]e  ne   crois  pas  qu'il  y  en 
ait  fur  le  théâtre ,  où  Phiftoire  foit  plus  confervée ,  &  plus  fal- 
fifiée  tout  enfemble.  Elle  eft  fi  connue ,  que  je  n'ai  ofé  en  chan- 
ger les  événemens  ;  mais  il  s'y  en  trouvera  peu  qui  foient  arri- 
vés comme  je  les  fais  arriver.  Je  n'y  ai  ajouté  que  ce  qui  re- 
garde G)rnélie ,  qui  femble  s'y  offrir  d'elle-même  ;  puifque  dans 
la  vérité    hiftorique    elle,  était  dans  le    même  vaiifeau  que  fon 
mari ,  lorfqu'il  aborda  en  Egypte  , ,  qu'elle  le  vit  defcendre  dans 
la  barque  où  il  fut  aÛafliné  à  fes  yeux  par  Septime ,  &  qu'elle 
fut  pourfuivie  fur  mer  par  les  ordres  de  Ptolomée.  C'eft  ce  qui 
m'a  donné  occafîon  de  feindre  qu'on    l'atteignit,  &  qu'elle  fut 
ramenée  devant  Céfar ,   bien  que  Thiftoire  n'en  parle  point  La 
diverfité  des  lieux  où  les  chofes  fe  font  paflées  ,  &  la  longueur 
du  tems  qu'elles  ont  confumé  dans  la  vérité  hiftorique ,  m'ont 
réduit  à  cette   falfiÊcation  ,    pour   les   ramener  dans  l'unité  de 
jour  &  de  lieu.  Pompée  fut  maflàcré  devant  les  murs  de  Pelu- 
fium  ,  qu'on  appelle  aujourd'hui  Damiettej    &  Céfar  prit  terre 
à  Alexandrie.  Je  n'ai  nommé  ni  l'une  ni  l'autre  ville  ,  de  peur 
que  le  nom  de  l'une  n'arrêtât  l'imagination  de  l'auditeur,  &ne 
lui  fit  remarquer   malgré    lui  la    faufleté    de   ce  qui  s'eft   paflc 
ailleurs.   Le   lieu  ptirticuHer   eft  ,    comme    dans  Polyeude ,  un 
grand  veftibule  commun  à  tous  les  apartemens  du  palais  royal  j 
&  cette  unité  n'a  rien  que  de  vraifemblable  ,   pourvu  qu'on  fe 
détache  de  la  vérité  hiftorique.  Le  premier ,  le  troifiéme ,.  &  le 
quatrième   acfle  y  ont  leur  juftefle  manifefte  5   il  y  peut  avoir 
quelque  difficulté  pour  le  fécond  &  le  cinquième ,   dont  Cléopar 
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tre  ouvre  l'un  ,  &  Coniélie  l'autre.  Elles  fembleraient  toutes 
deux  avoir  plus  de  raifon  de  parler  dans  leur  apartement  >  mais 
Timpatience  de  la  curiofité  féminine  les  en  peut  faire  fortir  » 
l'une  pour  aprendre  plutôt  les  nouvelles  de  la  mort  de  Pom- 
pée ,  ou  par  Achorée  qu'elle  a  envoyé  en  être  témoin ,  ou  par 
le  premier  qui  entrera  dans  ce  veftibule  y  &  l'autre ,  pour  en 
favoir  du  combat  de  Céfar  &  des  romains  contre  Ptolomée  & 
les  égyptiens  ,  pour  empêcher  que  ce  héros  n'en  aille  donner 
à  Cléopatre  avant  qu'à  elle,  &  pour  obtenir  de  lui  d'autant 
plutôt  la  permilfion  de  partir.  En  quoi  on  peut  remarquer  que 
comme  elle  fait  qu'il  eft  amoureux  de  cette  reine,  &  qu'elle 
peut  douter  qu'au  retour  de  fon  Combat,  les  trouvant  enfem- 
ble ,  il  ne  lui  fafle  le  premier  compliment ,  le  foin  qu'elle  a 
de  conferver  la  dignité  romaine  lui  fait  prendre  la  parole  la 
première  ,  &  oblige  par  -  là  Céfar  à  lui  répondre  avant  qu'il 
puifle  dire  rien  à  l'autre; 

Pour  le  tems ,  il  m'a  falu  réduire  en  foulévement  tumultuairc 
une  guerre  qui  n'a  pu  durer  guère  moins  d'un  an  ,  puifque 
Plutarque  raporte  qu'incontinent  après  que  Céfar  fut  parti 
d'Alexandrie  ,  Cléopatre  accoucha  de  Céfarion.  Quand  Pompée 
fe  préfenta  pour  entrer  en  Egypte,  cette  princcflc  &  le  roi 
fon  frère  avaient  chacun  leur  armée  prête  à  en  venir  aux  mains 
Punc  contre  l'autre ,  &  n'avaient  garde  ainfi  de  loger  dans  le 
même  palais.  Céfar  dans  fes  commentaires  ne  parle  point  de  fes 
amours  avec  elle,  ni  que  la  tète  de  Pompée  lui  fut  préfentée 
quand  il  arriva.  C'eft  Plutarque  &  Lucain  qui  nous  aprennent 
l'un  &  Pautrei  mais  ils  ne  lui  font  préfenter  cette  tète  qpe 
par  un  des  miniftres  du  roi ,  nommé  Théodore ,  &  non  pas 
par  le  roi  même  ,  comme  je  l'ai  fait. 
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EXAMEN 


Il  )r  a  quelque  chofe  d'extraordinaire  dans  le  titre  de  ce 
poéme ,  qui  porte  le  nom  d'un  héros  qui  n'y  parle  point  :  mais 
il  ne  laiâe  pas  d'en  être  en  quelque  forte  le  principal  aâeur, 
puifque  fa  mort  dft  la  oaufe  unique  de  tout  ce  qui  s'y  paâe. 
J'ai  )u(Ufié  ailleurs  l'unité  d'adion  qui  s'y  i^enoontre ,  par  cette 
raifon  ,  que  les  événemens  y  ont  une  telle  dépendance  Tun 
dé  Tautte  ,  que  la  tragédie  n'aurait  pas  été  complette ,  ii  je  ne 
Peuâe  ponâee  jufqu'au  terme  où  je  la  fais  finir.  Ceft  à  ce 
deâèin  que  dèi  le  premier  afte  je  fais  connaître  la  venue  de 
Céfar,  à  qui  la  cour  d'Egypte  immole  Pompée  pour  gagner 
les  bonnes  grâces  du  viâorievix  i  &  ainfî  il  m'a  fklu  néceflair 
rement  faire  yoir  quelle  réception  il  ferait  à  leur  l^he  & 
cruelle  politique.  J'ai  avancé  l'âge  de  Ftolomée ,  afin  qu'il  pût 
agir ,  &  que  portant  le  titre  de  roi ,  il  tâchât  d'en  foutenir 
le  caradère.  Bien  que  les  hiftoriens  &  le  poète  Luçain  l'apel- 
lent  communément  rex  puer  ^  le  roi  enfant ,  il  ne  l'était  pas  à 
un  tel  point ,  qu'il  ;ne  fïit  en  état  d'époufer  fa  fœur  Cléopa- 
tre,  comme  l'avait  ordonné  fon  père.  Hirtius  dit  qu'il  était 
puer  jam  aàilta  atate^  &  Lucaîn  apelle  Cléopatre  incefhieufe» 
dans   ce  vers  qu'il  adreâe  à  ce  roi  par  apoftrophe  : 

Incefl(Z  fceptris   cejfure  Sororis  : 

foit  qu'eUe  eût  déjà  contradlé  ce  mariage  inceftueux»  foit  à 
caufe  qu'après  la  guerre  d'Alexandrie  &  la  mort  de  Ptolo- 
mée ,  Céfar  la  fît  époufer  à  fon  jeune  firère ,  qu'il  rétablit  dans 
le  trône  -,  d'où  l'on  peut  tirer  une  conféquence  infaillible ,  que 


*  JPour  le  ftile ,  H  fft  phu  élM  m  ce 
poime  qu'en  aucun  des  miens ,  fifr.  ]  Il  cft 
important  de  faire  ici  quelques  réfle- 
xions fur  le  ftile  de  la  tragédie.  On  a 


tccnfé  CorntiMi  de  tt  ûiéfttSÂdré  Un  f9 
à  cette  pompe  des  yers ,  &  à  cette  pré» 
dileftion  qu*il  témoigne  pour  le  ftile  de 
Zucain  i  il  faut  que  cette  pompe  n*aille 


DE       POMPÉE.         ijj 

fi  le  plus  jeune  des  deux  frères  était  en  âge  de  fe  marier 
quand  Céfer  partit  d*Egypte ,  Paîni  en  était  capable  quand  il  j 
arriva ,  puifqu'il  rCy  tarda  pas  plus  d*un  an- 

Le  Garaâère  de  Clcopatre  garde  une  reflemblance  annoblie 
par  ce  qu'on  y  peut  imaginer  de  plus  illuftre.  Je  ne  la  fais 
amoureiife  que  par  ambition,  &  en  forte  qu'elle  femble  n'avoir 
p<mit  d'amour,  qu'entant  qu'il  peut  fervir  à  fa  grandeur.  Quoi- 
que la  réputation  qu'elle  a  laiflce  la  fafle  paÛer  pour  une  fem- 
me lafcive  &  abandonnée  à  fes  plaidrs ,  &  que  Lucain ,  peut- 
être  en  haine  de  Ccfar,  la  nomme  en  quelque  endroit  mère- 
frise  reghta ,  &  faâe  dire  ailleurs  à  l'eunuque  Fhotin ,  qui  gou^ 
veniait  fous  le  nom  de  fon  frère  Ptolomée  : 

Quem  non  i  nobis  credU  Cleofatra  nocenfem^ 
A  qtio  cafta  fuit  ? 

je  trouve  qu'à  bien  examiner  l'hiftoire  ,  elle  n'avait  que  de 
l'ambition  fans  amour  >  &  que  par  politique  elle  fe  fervait  des 
avantages  de  fa  beauté  ,  pour  affermir  fa  fortune.  Cela  parait 
vifible ,  en  ce  que  les  hiftoriens  ne  marquent  point  qu'elle  fe 
foit  donnée  qu'aux  deux  premiers  hommes  du  monde,  Céfar  & 
Antoine»  &  qu'après  la  déroute. de  ce  dernier,  elle  n'épargna 
aucun  artifice  poiu:  engager  Augufte  dans  la  même  pailion  qu'ils 
avaient  eue  pour  elle ,  &  fit  voir  par-là  qu'elle  ne  s'était  atta- 
chée qu'à  Itt  haute  puiifance  d'Antoine ,  &  non  pas  à  fa  pei^ 
foône. 
"^  Four  le  ftile»  il  eft  fàw  élevé  en  ce  poëme  qu'en  aucim 


lioD  i  on  n'eftime  point  dns  Lteam  , 
BÊÊa  fir  Skuabks  fba  quam  tknHnctm* 


pcf.  On  eftime,  Jmîêihmn^MiÊmJqM 
fuptrejftt  agtmdum. 

De  mèmtf  tes  eomnriilhm  ont  ton» 
jMirs  amduaoé  dans  Fomfh^  Lufinnm 
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des  miens,  &  ce  font  fans  contredit  les  vers  les  plus  pom- 
peux que  j'aye  faits.  La  gloire  n'en  eft  pas  toute  à  moi  '  J'ai 
traduit  de  Lucain  tout  ce  cjue  'fy  ai  trouvé  de  propre  à  mon 
fujet  ;  &  comme  je  n'ai  point  fait  de  fcrupule  d'enrichir  notre 
langue  du  pillage  que  j'ai  pu  faire  chez  lui,  j'aj  tâché  ppur"  le 
refte  à  entrer  fi  bien  dans  fa  manière  de  former  fe$  pçnfées 
&  de  ^'expliquer ,  que  ce  qu'il  m'a  fallu  y  joindre  du  mien 
fentit  fbn  génie ,  &  ne  fût  pas  indigne  d'être  pris  pour  ]un 
larcin  que  je  lui  cufle  fait.  J'ai  parlé  en  l'examen  de  Polyeudie  , 
de  ce  que  je  trouve  à  dire  en  la  cpnfidençe  que  fajt  Cléopatre 
à  Charmion  au  fécond  aâ^-  -  U  ne  me  refte  qu'un  mot  toUr 
chanç  les  narrations  d'Achorée  ,  qui  ont  toujours  pafle  pouf 
fort  1;)ellesi  en  quoi  je  ne  veux  pas  aller  contre  le  jugement 
du  public ,  mais  feulement  faire  remarquer  de  nouveau  que 
celui  qui  les  fait,  &  les  perfonnes  qui  les  écoutent,  ont  l'ef- 
prit  ^ez  tranquille   pour   avoir  toute  la  patience  qu'il  y  faut 

donner. 


rendus  rapides  par  le  débordement  des  par- 
ricides ^  &  tout  ce  qui  eft  dam  c- .;o:.t. 
Mais  ils  ont  admiré  , 

P  ciel!  que  de  vertus  vous  me  /^::cs 
bâfr! 

ReJUs  Sun  demi  -  dieu  ,  dont  à  feine 
je  puis 

Egaler  le  grand  nom ,  tout  vainqueur 
que  f  en  fuis. 

Voilà  le  véritable  ftile  de  la  tragédie  ; 
il  doit  être  toujours  d'une  fimplicité  no- 
l?le,  qvi  convient  aux  perfennes  du  pre- 
mier rang  ;  jamais  rien  d'ampoulé ,  ni 
de  bas  j  jamais  d'affedation  ni  d'obfcu- 
ritc.    La   pureté   du  langage  doit  être 


rigoureufement  obfervée  i  tous  les  vers 
doivent  être  harmonieux,  fans  que  cette 
harmonie  dérobe  rien  à  la  force  des  fen- 
timens.  H  ne  faut  pas  que  les  vers  mar- 
chent ton  jours  de  deux  en  deux,  mais 
que  tantôt  une  penfée  foit  exprimée  en 
un  vers ,  tantôt  en  deux  ou  trois ,  quel- 
quefois dans  un  fcul  hémiftiche  i  on  peut 
étendre  une  image  dans  une  phrafe  de 
cinq  ou  fix  vers  ,  enfuite  en  renfermer 
une  autre  dans  un  ou  deux.  U  faut  fou- 
vent  finir  un  fcns  par  une  rime ,  &  com- 
mencer un  autre  fens  par  la  rime  corref- 
pondante. 

•  Ce  font  toutes  ces  règles ,  très-diffi- 
ctlcs  è  obferver ,  qui  donnent  aux  vers 
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cUs  de  turpitude^  mais  c'eft  avec  injujiice  qtCon  veut  étendre  cette 
condmtnation  jufqUà  celles  du  nitre ,  qui  ne  contiennent  pour  P  or- 
dinaire que  des  exemples  d'innocence  ,  de  vertu ,  ^  de  piété.  X^^ 
rais  mativaife  grâce  de  vous  en  eim-eteiùr  plus  au  longi  voàs  êtes 
déjà  trop  perfuadé  de  ces  vérités ,  &  ce  n^efi  pas  mon  dejfein  £  en- 
treprendre ici  de  défabufer  ceux  qui  ne  veulent .  pas  tètre..  Al  efi 
jufie  qtCon  les  abandowte  à  leur  aveuglement  volontaire  ,  ^  qiis 
pour  peine  de  la  trop  facile  O'oyance  qiCils  donnent  à  des  inven- 
tions mal  fofîdées  ,   ///  demeio-ent  privés  du  plus  agréable  ^  e)  du 


l'année  1742  9  monfignor  Cerrati ,  confcf- 
fenr  du  pape  Clément  XIL  &  du  condr* 
toire  qui  élat  ce  pape.  J'ai  heurcufement 
retrouvé  une  partiels  fa  réponfe ,  écrite 
de  fa  main,  commenqant  par  ces. mots  , 
JconàlU^e  i  padri.i  &  finifiant  par  ceux- 
ci,  Giowm  -  Batifta  Anireinii  &  voici  la 
traduétion  fidèle  des  princij^aux  articles 
de  (a  lettre. 

0  X>es  conciles  &  les  pères  qui  ont 
n  condamné  la  comédie ,  comme  il  paraît 
yy  par  le  troifiéme  article  du  concile  de 
„  Carthagc  de  Tan  397  ,  entendaient  les 
^  repréfcntations  obfcènes,  mêlées  de 
^  facré  &  de  profane ,  la  dérifion  des 
^  chofes  eccléfialUqucs ,  les  blafphèmes, 

9  Leg  comédies  dans  des  tèms  plus 
yy  éclairés  ne  furent  pas  de  ce  genre. 
.„  C'cft  pourquoi  St.  Thomas  ^  queft.  168. 
^  art.  3.  parlant  de  la  comédie,  s'exprl- 
,  yy  me  ainfi. 

yy  OJïciHm  bipriofjum  ordinatttm  ad/ola- 
j,  tiwn  homittibus  exbibendum  j  non  efl/e- 
yy  cwiium  fe  iSicituw  ,  nec  funt  in  ftatu 

P.  Corneille.    Tome  II 1. 


),  peccati  i  iummodo  moderate  ludo  utan- 
yy  twr  y  id  eft  non  utendo  aUqtdbus  iKcitis 
„  verbis ,  vel  fuélii  >  ^  "^  aàbibenSo 
yy  Uidos  negotiis  ^  ^  ttmporihus  indebifis, 

„  L'emploi  des  comédiens  inftitué 
yy  pour  donner  quelque  délaflfement  aux 
„  hommes,  n'eft  pas  en  foi  illicite;  ils 
„  ne  font  point  dans  Tétat  de  péché  , 
^  pourvu  qu^ils  ufent  honnêtement  de 
,>  leurs  talens ,  c'eft-à-dirc  ,  qu^ils  évî- 
„  tent  les  mots  &  les  aâions  défen- 
„  ducs ,  &  qu'ils  ne  repréfentent  point 
yy  dans  les  tems  qui  nc  font  point 
.,,  permis. 

„  Gaétan  ,  en  commentant  ce  patTage , 
„  conclut  :  donc  Part  des  comédiens  qui  fe 
„  contiennent  dans  les  bornes  ,  n^ejl  point 
„  condamnable ,  mais  permis, 

„  St,  Antoine ,  archevêque  de  Flore n- 
„  ce ,  dans  fa  fomme  théologique ,  par- 
,,  tic  3e.  titre  8.  chap.  4.  dit  : 

„  Au  tems  de  St.  Charles  Borro*née  j 
,,  il  fut  défendu  à  certains  comédiens 
„  de  repréfcnter  fur  le  théâtre  de  Mi- 
„  lan.   Ils  allèrent  trouver  .&.   Charles  y 
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THÉODORE, 

VIERGE 
ET    MARTYRE, 

TRAGÉDIE    CHRÉTIENNE. 
Sur  la  fin  de  1^45» 
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EPITRE    DEDICATOIRE 


A    MONSIEUR 


L»     P«      Ct     B» 


Mon 


SIEUR, 


Je  fCabuferai  point  de  votre  ahfence  de  la  Cùttr  pour  vous  bnpojer 
touchant  [cette  tragédie,  fa  reprifentation  n'a  pas  eu  grand  éclat ^ 
&  qtioique  beaucoup  en  attribuent  la  caufe  à  diverfes  conjonSures 
qui  pourraient  me  juJHjier  aucunement ,  pour  moi  je  ne  m^en  veux 


a  )  J*tCI^  employé  tout  ce  que  Tort  fif    I 
rexpérience.  ]  Il  ne  paraît  pas  qii*il  ait    \ 
mis  de  voile  fur  ce  fujet  révoltant ,  puif-    j 
qu'il  employé  dans  la  pièce  les  mots  de 
proftitution  ^  d'impudicité  f  de  JiSe  abandon' 
née  aux  foldats. 

h  )  Congratuler  à  la  pureté.  ]  Congratu^ 


1er  à  y  ne  £c  dit  plus.  Cette  phrafe  eft 
latine  ,  tibi  gratulor  :  mais  aujourd'hui 
congratuler  lé^t  Taccufatif,  comme  féli- 
citer, 

c)  La  ntodefiie  de  notre  /cène  a  dé/avoué 
comme  indigne  d'elle,  ]  Les  honnêtes  gens 
aflemblés    font    toujours    chaftes.    On 


^#^/J 


^V^"' 


TRAGEDIE    Acte   I. 


1^1 


Mon  père  eft  ton  époux,  &  tu  peux  fur  Ton  ame 
Ce  que  fur  un  mari  doit  pouvoir  une    femme. 
^  )  Va  plus  outre ,  &  par  zèle ,   ou  par  dextérité , 
Joiii  /)  le  vouloir  des  dieux  à  leur  autorité: 
m  )  Aifemble  leur  faveur ,  aflemble  leur    colère  ; 
Pour  aimer   je  n'écoute  empereur  ,   dieux,    ni   père 5 
Et  je  la  trouverais  un  objet  odieux 
Des  mains  de  Tempereur ,  &  d'un  père ,  &  des  dieux. 

CLÉOBULE. 
Quoique  pour  vous  Marcelle   ait  le  nom  de  marâtre , 
G>nfidérez  ,  feigneur ,    qu'elle  vous  idolâtre  ; 
Voyez  d'un  œil  plus  fain  ce  que  vous  lui  devez  y 
Les  biens  &  les  honneurs   qu'elle  vous  a  fauves^ 
Qpand   Dioclétian  fut  maître  de  l'empire»,. 

PLACIDE. 
Mon   père    était  perdu,  c'eft  ce  que  tu  veux  dire*. 


/)  A  moins  que  de  bur  rang  le  mien 
neftturtit  croître^  ]  ii*eft  pi|t  français.  Un 
nuig  ne  croit  pas ,  on  pafle.,  on  s'élève 
4*an  rang  à  un  autre. 

g')  Ou  y  m:ttte  Souvent.']  n*eft  pas  plus 
cxaâ  que  le  relie  »  on  ne  monte  pas  à 
un  titre. 

.  h  )  PtBrce  que  je  Us  tiens  Xvne  mtàn  m- 
sffffif.  ]  Fwite  que ,  eft  une  conjonâion 
dore  à  Tortille  &  traînante  en  vers ,  il 
fiiu^  toujours  réviter  ;  mais  quand  il  eft 
répété ,  il  devient  intolérable.  On  par- 
donne tontes  ces  fautes  dans  des  ouvra- 
ges remplit  de  beautés  commt.  les  pré- 
cédens.. 


'mm.mm^mmmm. 


i)  Ce  cmtr  n'eft  point  à  vendre.  ]  On 
peut  dire  dans  le  ftilc  noble ,  vendre  fin 
fangy  vendre  fin  bomieur  à  la  fortunes 
mois  un  o^tir  à  vendre  eft  bas. 

k)  Fa  plui  outre.  ]  Terme  autrefois 
familier ,  &  qui  n^eil  plus  français. 

/  )  Pourquoi  le  vouloir  des  dieux  ?  Cet 
hymen  n^eft  point  ordonné  par  un  ora- 
cle $  les  dieux  font  ici  de  trop  i  le  vouloir 
n*eft  plus  d'ufage. 

m  )  Ajfemhli  leur  faveur^  afemhle  leur 
coUre.  ]  Il  fiiudrait  leurs  ferveurs  an  plu- 
riel 9  parce  qu'on  ne  peut  af&mbkr  une 
feule  chofe. 
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E    P    I    T    R    E. 


difavmé ,  cowwff  indigtte  d'elle ,  Cff  /^«^  ç«^  la  nécejjîté  de  mon  fit- 
jet  tn*a  forcé  den  faire  connaître.  Après  cela  foferai  bien  dire  que 
ce  n'eji  pas  co)ttre  des  comédies  pareilles  atix  nôtres  à  )  que  déclame 
S.  Atigiifiin ,  ^  qm  ceux  que  le  fcrupule ,  ou  le  caprice  ,  ou  le 
zèle  en  rend  op'miàtres  enmmis ,  7^ ont  pas  grande  rcùfon  de  s^apu^ 
yer  de  fon  autorité.  Ceji  avec  juJHce  qtCil  condamm  celles  de  fon 
tems  qui  ne  méritaient  que  trop  le  nom  qtCil  leur    donne  de  fpeSor 

des 


tioB  y  tantôt  forte ,  tailtôt  £ublc ,  tou- 
jours la  même  inégalité  de  ftile ,  le  même 
tour  de  phrafe  ,  la  même  manière  d'intri- 
guer 9  mais  n*étant  pas  foutcnu  par  le  fu- 
jet  comme  dans  les  pièces  précédentes ,  il 
ne  pouvait  ni  s*élever,ni  intérefler.  Puif- 
quUl  faut  des  notes  fur  toutes  les  piè- 
ces de  Corneille  ,  on  en  donne  aufli  quel- 
ques-unes fur  Théodore  i  mais  un  com- 
mentaire n'eft  pas  un  panégiriquc,  on 
doit  au  public  la  vérité  dans  toute  fon 
étendue. 

d  )  JSue  déclame  St.  Ausuftin.  ]  On  fait 
tflez  que  St.  Auguftin  ignorait  le  grec  : 
s'il  ayait  cpnnu  cette  belle  langue ,  il 
n'aurait  pas  déclamé  contre  Sophocle  s  ou 
s'il  eût  déclamé  contre  ce  grand  hom- 
me, il  eût  été  fort  à  plaindre. 

e')  Du  plus  utile  divertiJement,dont  tef- 
prit  fifc.  ]  On  ne  peut  rien  dire  de  plus 
fort  en  faveur  de  l'art  des  Sophoclcs , 
dont  Ariftott  a  donné  les  règles  ;  &  il  eft 
bien  honteux  pour  nôtre  nation ,  deve- 
nue &  critique  après  avoir  été  fi  barba- 
re ,  que  Corneille  ait  été  obligé  de  faire 


l'apologie  d'un  art  qui  était  fi  refpedar 
ble  entre  fes  mains. 

Le  grand  Corneille  traite  ici  avec  une 
fierté  qui  fied  bien  à  fa  réputation  &  à 
fon  mérite ,  ces  hommes  baflement  jaloux 
du  premier  des  beaux  arts ,  qui  colo- 
rent leur  envie  du  prétexte  de  la  relir 
gioji.  Ils  craignent  que  la  nation  ne 
s^inftruife  au  théâtre  ,  &  que  des  hom- 
mes accoutumés  à  nourrir  leur  efprit  de 
ce  que  la  raifon  a  de  plus  pur ,  &  de 
ce  que  l'éloquence  des  vers  a  de  plus  tou- 
chant,  ne  deviennent  indifférens  pour 
de  vaines  difputes  fcolaftiques,  pour  de 
miférablcs  querelles ,  dans  lefquelles 
on  veut  trop  fouvent  entraîner  les  ci- 
toyens. 

Ces  ennemis  de  la  focieté  ont  imagi- 
né qu'un  chrétien  devait  regarder  Cinna , 
les  Horaces  &  Pofyeuéle  y  du  même  œil 
dont  les  pères  de  l'églife  regardaient 
les  mimes  &  les  farces  obfcènes  qu'on 
repréfcntait  de  leur  tems  dans  les  pro- 
vinces de  l'empire  romain. 

On  confulta  fur  cette  queftion ,  dans 


^'^VW** 
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E    P    I    T    R    E. 
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cUs  de  turpitude }  mais  c^efi  avec  injujiice  qtfon  veut  étendre  cette 
condamnation  jufqtCà  celles  du  nbtre ,  qui  ne  contiennent  pour  Por- 
dinaire  que  des  exemples  d^innocetue  ,  de  vertu ,  ^  de  piété.  X  au- 
rais mauvaife  grâce  de  vous  en  eim-etenir  plus  au  longs  ^(As  êtes 
déjà  trop  perftiadé  de  ces  vérités  $  &  ce  n^efi  pas  mon  dejfein  ê^ en- 
treprendre ici  de  défabufer  ceux  qui  ne  veulent  pas  .titre..  .Il  efl 
jufie  qtCon  les  abajtdowte  à  leur  aveuglement  volontaire  ,  ^  que 
pour  peine  de  la  trop  facile  O'oyance  qtCils  donnent  à  des  inven- 
tions mal  fondées  ,   ///  demeurent  privés  du  plus  agréable  &  q)  du 


l'année  1743  9  monfignor  Cèrrati ,  confcf- 
fenr  du  pape  CUmtnt  XIL  &  dn  con&r- 
toire  qui  élut  ce  pape.  J'ai  heurcufement 
retrouvé  une  partiels  fa  réponfc ,  écrite 
de  fa  main,  commenqant  par.ccs  mots , 
Jconaiii.e  $  padrLi  &  finifiant  par  ceux- 
ci,  Giowm-Batifta  Andreinii  &  voici  la 
tradnétion  fidèle  des  princijpaux  articles 
de  Ta  lettre. 

0  Les  conciles  &  les  pères  qui  ont 
„  condamné  la  comédie ,  comme  il  paraît 
,,  par  le  troifiéme  article  du  concile  de 
j,  Carthagc  de  Tan  397  ,  entendaient  les 
^  repréfentations  obfcènes,  mêlées  de 
.^  facré  &  de  profane ,  la  dérifion  des 
„  chofes  eccléOalUqucs ,  les  blarphémes, 

j^.&C. 

ji^  Leg  jcomédies  dans  des  têms  plus 
,,  éclairés  ne  furent  pas  de  ce  genre. 
^„  C'eft  pourquoi  St,  Thomas ,  queft.  168. 
^y  art.  3.  parlant  de  la  comédie ,  s'exprl- 
,  „  me  aînfi. 

y  Officium  hiflriottiim  ordinatum  ad/ola- 
5,  tiwn  homînibiis  exbibendum ,  non  eftfe- 
^  cundum  fe  iOicitum  ,  nec  funt  in  ftatu 

P.  Corneille.    Tome  II I. 


))  peccdti  i  dummodo  modérait  ludo  utan- 
n  tur^  id  eft  non  utendo  aUquihus  iHicitis 
,,  verbts ,  vet  faélii  »  ^  "^  adbshendo 
fy  Utdos  negotiis  ,  ^  timporihus  indehitis. 

))  L'emjploi  des  comédiens  inftitué 
„  pour  donner  quelque  délaflfement  aux 
„  hommes ,  n*eft  pas  en  foi  illicite  9  ils 
„  ne  font  point  dans  Tétat  de  péché  , 
„  pourvu  qu^ils  ufent  honnêtement  de 
,9  leurs  talens ,  c*eft-à-dire ,  qu'ils  évi- 
yy  tent  les  mots  &  Les  aâions  défen- 
yy  dues ,  &  qu'ils  ne  repréfentent  point 
yy  dans  les  tcms  qui  ne  font  point 
.9,  permis. 

9,  Caéian ,  en  commentant  ce  patTage , 
„  conclut  :  donc  Part  des  comédiens  qui  fe 
„  contiennent  dans  les  .bornes  ,  n^ejl  point 
,,  condamnable ,  mais  permis, 

yy  St,  Antoine ,  archevêque  de  Flore n. 
,,  ce ,  dans  fa  fomme  théologique ,  par- 
„  tie  3e.  titre  8*  chap.  4.  dit  : 

„  Au  tems  de  Sl  Charles  Borromée  y 
„  il  fut  dufcndu  à  certains  comédiens 
„  de  repréfenter  fur  le  théâtre  dp  Mi- 
„  lan.   Ils  allèrent  trouver  S^. ,  Qbarlis  y 


l 
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TRAGÉDIE.   Acte    I.  ijj 

Et  que  cette  rigueur  dont  votre  amour  Paccufe, 

Ne  flonne  point  ailleurs  ce  qu'elle  vous  refufe. 

Ce  malheureux  rival  dont  vous  êtes  jaloux. 

En  reçoit  chaque  jour  plus  de  mépris  que  vous. 

Mais  quand  même  fes  feux  répondraient  à  vos  flammes , 

Qu'une  amour  mutuelle  unirait  vos  deux  âmes , 

Voyez  où  cette  amour  vous  peut  précipiter. 

Quel  orage  fur  vous  elle  doit  exciter  , 

Ce  que  dira  Valens,  ce  que  fera  Marcelle. 

Souârez  que  fon  parent  vous  dife  enfin  pour  elle.  •  « 

PLACIDE. 

Ah  !  fi  je  puis  encor  quelque  chofe  fur  toi  , 
Ne  me  di  rien  pour  elle ,    &  di  lui  tout  pour  moi  : 
Di  lui  que  je  fuis  fur  des  bontés  de  mon  père , 
Ou  que  s'il  fe  rendait  d'une  humeur  trop  févcre  , 
L'Egypte  où  Ton  m'envoye  eft  un  afyle  ouvert 
Pour  mettre  notre  flammé  &  notre  heur  à  couvert. 
Là  faifis  d'un  rayon  des  puiflances  fuprèmes , 
Nous  ne  recevrons  plus  de  loix  que  de  nous-mêmes. 
Quelques  noires  vapeurs  que  puiifent  concevoir 
Et  la  mère  &  la  fille  enfemble  au  défefpoir. 
Tout  ce  qu'elles  pouront  enfanter  de  tempêtes. 
Sans  venir  jufqu'à  nous  crèvera  fur  leurs  têtes. 
Et  nous  érigerons  en  cet  heureux  féjour 


e 


Ptmour  ne  iaiTe  Tintrigue.  La  feule  dif- 
férence eft ,  que  Ranm  a  traité  cette 
paflion  en  maître ,  &  que  CÊrneiSe  n*a  ja- 
mais fù  (aire  parler  des  amans ,  excepté 
dans  le  Cid  ^  o^  il  était  conduit  par  un 


-  auteur  efpagnol.  Ce  n'eft  pas  Tamour 
qui  domine  dans  PolyeuÛe,  c'cft  la  viftoirc 
que  remporte  Paulint  fur  fon  amant,  c*cft 
la  nobleife  de  Sévhre, 


I 


^«E3I%, 


d)  Certes  fi  je  m'enflais  de  ces  vaines  fumées. 
Dont  on  voit  à  la  cour   tant  d'ames  fi  charmées  , 
^)  Si  réclat  des   grandeurs   avait  pu  me  ravir  , 
J'aurais  de  quoi  me  plaire ,  &  de  quoi  m'affouvir. 
Au-deflbus  des  Ccfars  je  fuis  ce  qu'on  peut  être , 
/)  A  moins  que  de  leur  rang  le  mien  ne  faurait  croître  j 
Et  pour  haut  qu'on  ait  mis  des  titres  fi  facrés, 
g)  On  y  monte  fouvent  par  de  moindres    degrés. 
Mais  ces  honneurs  pour  moi  ne  font  qu'une  infamie  « 
h)  Parce  que  je  les  tiens  d'une  main    ennemie; 
Et  leur  plus  doux  apas ,    qu'un  excès   de  rigueiu: , 
Parce  que  pour  échange  on  veut  avoir  mon  cœur. 
On  perd  tems  toutefois  5  /)  ce  cœur  n'eft  point  à  vendre, 
Marcelle ,  en  vain  parJà  tu  crois   gagner  un  gendre. 
Ta  Flavie  à  mes  yeux  fait   toujours  même  horreur. 
Ton  frère  Marcelin  peut  tout  fur   l'empereur. 


8 


le  ^u?ernement  dt  toute  la  Syrie  !  èf  /< 
fortune  qui  emhrajfe  Placide  !  duelles  ex- 
preffîons  !  quel  ftilc  !  quejle  négligence  ! 

d  )  S*ettfler  de  Jumées  ,  dont  tant  d'ames 
font  Ji  charmées t  avoir  de  quoi  fi  plaire^ 
^c,  ]  n  &ut  convenir  que  ce  ftUe  eft 
bas  &  incorreft  ^  &  malheureufement  la 
pins  grande  partie  de  la  pièce  eft  écrite 
dans  ce  goût. 

On  a  exigé  un  commentaire  fur  tou- 
tes ^es  pièces  de  Corneille  y  mais  toutes 
n'en  méritent  pas.  Que  verra-t-on  par 
ce  commentaire?  que  nul  auteur  n'ell 
jamais  tombé  fi  bas  ,  après  être  monté 
il  haut.  La  feule  confolation  d'un  tra- 
vail fi  ingrat  ,^Il  que  du  moins  tant 


de  fautes  peuvent  être  de  quelque  uti- 
lité. Elles  feront  voir  aux  étrangers  que 
les  beautés  ne  nous  aveuglent  pas  fur 
les  défauts  î  que  notre  nation  eft  jufte 
en  admirant ,  &  en  défaprouvant  ;  &  les 
jeunes  auteurs  en  voyant  ces  chutes  dé- 
plorables &  fi  fréquentes ,  en  ferçnt  plus 
fur  leurs  gardes. 

f  )  Un  éclat  qui  peut  ravir  !  un  homme 
qui  aurait  de  quoi  fc  plaire  &  de  quoi 
8*aflbuvir  !  nul  auteur  n'a  jarmais  écrit 
plu9  mal  &  mieux.  Voilà  pourquoi  on 
difoit  que  ÇomeiEe  avait  tin  ^lefflon  ^ni 
fit  pour  lui  les  belles  feène^  de  fcs  tra*. 
gédies,&qm  Imlaiffa  fiiire  totitlctette. 


T  H    E  O   D  O   R   E , 

VIERGE 

ET    MARTYRE, 

TRAGÉDIE  CHRÉTIENNE.     Q 


ACTE      PREMIER.^) 

SCENE      PREMIERE. 

PLACIDE,   CLÉOBU  L  F. 
PLACIDE. 
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L  eft  vrai:,  Qéobde ,  &  je  veux  Pavouer, 
La  fortune  me  flate  aflez  pour  m^en  louer  : 
t)  Mon  père  eft  gouverneur  de  toute  la  Syrie  ; 
Et  comme  fi  c'était  trop  peu   de  flaterie  ,  c) 
Moi-même  elle  m*embrafle  ,  &  vient  de  me  donner, 
Tout  jeune  que  je  fuis ,  l'Egypte  à  gouverner. 


«  )  H  eft  Tiaî  que  cette  pî^ce  ne  mé- 
rite aucun  commentaire.  Elle  pèche  par 
Pindécence  du  fn|et ,  par  la  conduite ,  par 
la  froideur  «  par  le  ftile.  On  ne  fera  que 
teès-peu  de  remarques. 

k}  Mon.  fère  efi  gpuvermemr  de  toute  la 


tyrie,  ]  Dans  Pofyeuâe ,  FéUx  eft  gou- 
verneur de  toute  r  Arménie ,  &  ici  ratens 
eft  çouverneur  de  toute  h  Sjyrie,  Un  mot 
de  trop  gâte  un  beau  vers ,  &  rend  un 
médiocre  mauvais, 
c  )  Trop  peu  de  fatterîe  I  J  De  donner 

T    iij 


M»*b, 


iSz  THÉODORE, 

Si-tôt  qu'à  fon  parti  n)  \e  bonheur  eut  manqué  » 

Sa  tète  lut  profcrite,   &  fon  bien  confifqué. 

On  vit  à  Marcelin  fa  dépouille  donnée  : 

n  fut  la  racheter  par  ce  trifte  hyraénée  ; 

Et  forçant  fon  grand  cœur   à  ce  honteux  lien , 

Lui-même  il  fe  livra  pour  ranqon  de  fon  bien. 

Dès-lors  on  aifervit  jufques  à  mon  enfance. 

De  Flavie  avec  moi  Ton  conclut  Tailiance  ^ 

Et  depuis  ce  moment  Marcelle  o  )    a  fait  chez  nou9 

Un  deftin  que  tout  autre  aurait   trouvé   fort  doux, 

La  dignité  du  fils  ,   comme  celle  du  père , 

Defcend  du  haut  pouvoir  que  lui  donne   ce  frère  ; 

Mais  4  la  regarder  de   Tœil  dont  je  la  voi. 

Ce  n'eft  qu'un  joug  pompeux  qu'on  veut  jetter  fur  mçi. 

On  élève  chez  nous  un  trône  pour  fa  fille: 

On  y  féme  Téclat  dont  on  veut  qu'elle  brille  j 

Et  dans  tous   ces  honneurs  je  ne  vois  en  elFet 

Qu'un  infâme  dépôt  des  préfens  qu'on  lui  fait. 

CLÉOBULE. 

S'ils  ne  font  qu'un  dépôt  du  bien  qu'on  lui  veut  faire , 

Vous 


«)  -  Le  bonheur  eut  manqué 

•  Et  fon  bien  confifqué,  ] 

Toutes  CCS  cxpreffions  font  faibles  y  pro- 
faïqnes ,  &  rampantes. 

o)  —— —  A  fuit  chez  nous 

Un  deftin  —  trouvé  fort  doux ,  ] 
efl  du  ftile  bas  &  négligé  de  la  comédie. 
Kn  voiU  aflcz  fur  le  ftile  de  la  pièce  , 
dont  les  fautes    ne  font   rachetées  par 


aucun  morceau  fublime.  Nous  nous  Con- 
tenterons de  remarquer  les  endroits  moins 
faibles  que  les  autres.  Il  cft  étrange  que 
ComeiBe  ait  fenti  le  vice  de  fon  fu jet ,  & 
qu'il  n'ait  pas  fenti  le  vice  de  (a  diâion. 
py  Travailler  à  mettre  ailleurs  un  étlat  I 
q')  Ce  trône,  ]  Le  terme  de  trône  ne  ptvtt 
jamais  convenir  à  un  gouverneur  de  pro- 
vince.    * 
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Vous  en  êtes ,  feigneur ,  mauvais  dépofitaire  , 
Puifqu'avec  tant  d'efTort  on  vous  voit  travailler  . 
f)  A  mettre  ailleurs  Péclat  dont  elle  doit  briller. 
Vous  aimez  Théodore,   &  votre  ame  ravie 
Lui  veut  donner  q)   ce  trône  élevé  pour  Flavie* 
Ceft  là  le  fondement  de    votre  averfion, 

PLACIDE. 

Ce  n^eft  point  un  fecret  que  cette  paflîon: 

r  )  Flavic  au  lit  malade  en  meurt  de  jaloufie  ; 

Et  dans  Pâpre  dépit  dont  fa  mère  eft  faifie , 

Elle  tonne,  foudroyé,  &  pleine  de  fureur 

Menace  de  tout  perdre  auprès  de  Tempereur. 

Comme  de  fes  faveurs  je  ris    de  fa  colère. 

Quoi  qo'elle  ait  fait  pour  moi ,   quoi  qu'elle  puifle  faire  , 

Le  palfé  fur  mon  cœur  ne  peut  rien  obtenir , 

Et  je  laifle   au  hazard  le  foin  de  l'avenir.. 

Je  me  plais  à  braver  cet  orgueilleux  courage  ; 

/)  Chaque  jour  pour  l'aigrir  je  vais  jufqu'à  l'outrage; 

Son  ame  impétueufe  &  promte  à  fulminer  , 

Ne  faurait  me  haïr  jufqu'à  m'abandonner. 

Souvent  elle  me  flatte  alors  que  je  l'otfenfej 


8 


u 


r  )  Flavie  au  tit  malade.  ]  Ce  ftile  pro- 
faïque  cft  inadmifliblc  dans  le  tragique. 
La  pojfic  n^cft  faite  que  pour  déguifcr  & 
embellir  tous  ces  détails.  Voyez  comment 
Racine  rend  la  même  idée  : 

Phèdre    atteinte    d*un    mal  qu*elle 

s'obfline  à  taire , 
Laflc  enfin  d'elle-même  &  du  jour 
qui  rCclaire. 

P.  Corneille.     Tome  IIL 


:S^/^, 


'/k^^'^j^^' 


s)  Chaque  jour  pour  C aigrir  je  vaijuf' 
quà  Voutrage,  ]  Il  n*était  pas  néceflaire 
que  Placide  outragcilt  tous  les  jours  fa 
belle-mère  qui  lui  veut  donner  fa  fille. 
Ce  font  là  des  mœurs  révoltantes  ,  & 
qui  rendent  tout  d*un  coup  le  premier 
perfonnage  odieux. 

Nous  ne  parlerons  plus  guères  du  lli- 
le  y  nous  nous  en  tiendrons  à  Tart  de  la 

V 
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Et  quand  je  l'ai  pouflee  à  quelque  violence , 
L'amour  de   fa  Fiavie  en  rompt  tous  les  effets , 
Et  réclat  s'en  termine  à  de  nouveaux  bienfaits. 
Je   la  plains  toutefois,  &  plus  à  plaindre  qu'elle. 
Comme   elle  aime  un  ingrat,  j'adore  une  cruelle. 
Dont  la  rigueur  la  venge  ,  &  rejettant   ma  foi , 
Me  rend  tous  les  mépris  que  Fiavie  a  de  moi. 
Mon  fort  des   deux  côtés  mérite  qu'on  le  plaigne. 
L'une  me  perfccute  ,  &  l'autre  me  dédaigne. 
Je  hais  qui  m'idolâtre ,   &  j'aime"  qui  me  fuit  ; 
Et  je   pourfuis  en  vain,  ainfi  qu'on  me  pourfuit. 
Telle  cil  de  mon  deftin  la  fatale  injuftice  ; 
Telle   cft  la  tyrannie  enfemble,  &  le  caprice 
Du  démon  aveuglé,  qui  fans  difcrétion 
Verfe  l'antipathie   &  l'inclination. 
Mais  puifqu'à  d'autres  yeux  je  parais  trop  aimable , 
Que  peut  voir  Théodore  en  moi  de   méprifable  ? 
Sans  doute  elle  aime  ailleurs,  &  s'impute  à  bonheur 
De  préférer  Didyme  au  fils  du  gouverneur. 

CLÉOBULE. 

Comme  elle  je  fuis  né ,  feigneur ,  dans  Antioche  , 
Et  par  les  droits  du  faiig  je  lui  fuis  aifez  proche  -, 
Je  connais  fon  courage  ,   &  vous  répondrai  bien  » 
Qu'étant  fourde  à  vos  vœux  elle  n'écoute  rien; 


tragédie.  Il  n*y  a  rien  de  tragique  dans 
cette  intri,^iic  i  c^eil  nn  jcnne  homme  qui 
ne  veut  point  i7c  la  femme  qif  on  lui  offre^ 
&  qui  en  aime  une  autre  qui  ne  vcui 
point  de  lui  y  vrai  fujet  de  comédie ,  & 


même  fujet  triviaL.  Nous  avons  déjà  re- 
marqué que  les  gens  peu  inftruits  cro» 
yeut  que  Racine  a  gâté  le  théâtre  en  y 
introduifant  ces  intrigues  d'amour.  Mais 
il  n'y  a  aucune  pièce  de  CurneiUe  dont 
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Vous  en  êtes ,  feigneur',  mauvais  dépofitaire  , 
Puifqu'avec  tant  d'efibrt  on  vous  voit  travailler  . 
f)  A  mettre  ailleurs  Péclat  dont  elle  doit  briller. 
Vous  aimez  Théodore ,    &  votre  ame  ravie 
Lui  veut  donner  ^  )   ce  trône  élevé  pour  Flavie* 
C'eft  là  le  fondement  de   votre  averfîon, 

PLACIDE. 
Ce  n^eft  point  un  fecret  que  cette  paflîon: 
r  )  Flavie  au  lit  malade  en  meurt  de  jaloufie  ; 
Et  dans  Pâpre  dépit  dont  fa  mère  eft  faifie , 
Elle  tonne,  foudroyé,  &  pleine  de  fureur 
Menace  de  tout  perdre  auprès  de  Tempereur. 
Comme  de  fes  faveurs  je  ris    de  fa  colère. 
Quoi  qo'ellc  ait  fait  pour  moi ,   quoi  qu'elle  puifle  faire  l 
Le  pafle  fur  mon  cœur  ne  peut  rien  obtenir , 
Et  je  laifle   au  hazard  le  foin  de  l'avenir.» 
Je  me  plais  à  braver  cet  orgueilleux  courage  ; 
/)  Chaque  jour  pouf  Taigrir  je  vais  jufqu'à  l'outrage; 
Son  ame  impétueufe  &  promte  à  fulminer  , 
Ne  faurait  me  haïr  jufqu'à  m'abandonner. 
Souvent  elle  me  flatte  alors  que  je  l'otfenfe  j 


r  )  Flavie  au  tU  malade,  ]  Ce  ftilc  pro- 

faïque  eft  înadmifllble  dans  le  tragique. 

.  La  poëfie  n*eft  faite  que  pour  déguifer  & 

embellir  tous  ces  détails.  Voyez  comment 

Racitte  rend  la  même  idée  : 

Phèdre    atteinte    d*ua    mal  qu'elle 

s'obftine  à  taire , 
Lafle  enfin  d'elle-même  &  du  jour 
qui  Tcclaire. 

P.  Corneille.     Tome  IIL 


s)  Chaque  jour  pour  Vaigrir  je  vai  juf- 
qu'à Foutrage,  ]  Il  n'était  pas  néccflaire 
que  Placide  outrageât  tous  les  jours  fa 
belle-mère  qui  lui  veut  donner  fa  fille. 
Ce  font  là  des  mœurs  révoltantes  ,  & 
qui  rendent  tout  d*un  coup  le  premier 
perfonnage  odieux. 

Nous  ne  parlerons  plus  guères  du  fti- 
le  y  nous  nous  en  tiendrons  à  Tart  de  la 


T     »     "        

'^  ,  /    j^  Vamour. 

*"";r*ote  enfin  P»"' f  ^.tl  «.«-  «'^^■ 

Sn  déton  eft  P^'^.Her  «Ue  crainte, 
Et  fi  tu  lui  po»v»s  «^^     j4,„  con«..nt=. 


Tu  pourrais . .  •  •  ■ 


M^'^^^i^v^usenttetlen'' 

Ci.  conTcilla  toujours  vo 
E  mauvais  conie  j,  e. 

pl.XClU'^  forprendre-. 

Son  corvfctV  elt   ^  ^  ^^  c  E  L  ^  E- 
^  vous  parle  d'aimer  V 

Contre  moii 


_- '  ..Uc  devrait  tâcher  de  m  r        ^^^^^ 

'^  ^^"r 'tr^   c"t.  toute  bUn^an.      ^o     ^^^^  ^.toute   o^ce^J^^,,,„ace 
«'^!::^Vj"^;teriebo«rseo.rci; 


„„i  vc«t  îl  toute  lo  „oflifr-'='  "• 

vui  août  evic  V  ^asa^ 


fff^À 
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MARCELLE. 
Levez ,  levez  le  marque ,  &  parlez  franchement  : 
De  votre  Théodore  il  eft  l'agent  fidelle  j 
Pour  vous   mieux  engager  elle  fait  la  cruelle. 
Vous  chaflc  en  apparence  ,  &  pour  vous  retenir , 
Par  ce  parent  adroit  vous  fait  entretenir. 

PLACIDE. 

Par  ce  fidèle  agent  elle  eft  donc  mal  fervie  ; 
Loin  de  parler  pour  elle,  il  parle  pour  Flaviej 
Et  ce  parent  adroit  en  matière  d'amour 
Agit  contre  fon  fang  pour  mieux  faire  fa  cour. 
C'eft ,  madame  ,   en  effet  le  mal  qu'il  me  confeille  ; 
Mais  j'ai  le  cœur  trop  bon  pour  lui  prêter  l'oreille. 

MARCELLE. 
Dites  le  cœur  trop  bas  pour  aimer  en  bon  lieu* 

PLACIDE. 

L'objet  où  vont  mes  vœux  ferait  digne  d'un  dieu. 

M  A^R  CELLE. 
Il  eft  digne  de  vous,  d'une  ame  vile  &  bafle. 

P  L  A  C  I  D  E. 
Je  fais  donc  feulement  ce   qu'il  faut  que  je  fafle. 
Ne  blâmez  que  Flavie  5  un  cœur  (î  bien  placé 
D'une  ame  vile  &  baffe  eft  trop  embarrafl'é  : 
D'un  choix  qui  lui  fait  honte  il  faut  qu'elle  s'irrite  J 


&  qui  en  effîtie  de  plus  fortes  !  Mar-- 
cette  dit  que  Placide  a  le  cœur  trop  bas 
pour  aimer  en  bon  lieu ,  qu*il  a  une 
ame  vile  &  bafle  :  Flaeide  répond  fur  le 


même  ton  :  cela  feul  devait  faire  tom- 
ber la  pièce ,  qui  d'ailleurs  eft  une  des 
plus  mai  écrites* 

Vii) 


.Hii! 


^a^ 


THÉODORE, 


Et  me  prive  d'un  bien  qui  pafle  mon  mérite. 

MARCELLE. 
Avec  quelle  arrogance  ofez-vous  me  parler  ? 

PLACIDE. 
Au-deflbus  de  Flavie  ainfî  me  ravaler  , 
C'eft  de  cette  arrogance  un  mauvais  témoignj^c. 
Je  ne  me  puis  ,  madame  ,  abaifler  davantage. 

MARCELLE. 

Votre  refped  eft  rare  ,  &  fait  voir  clairement 
Que  votre  humeur  modefte  aime  Tabaiflement. 
Hé  bien ,  puifqu'à  préfent  j'en  fuis  mieux  avertie  ^ 
Il  faudra  fatisfaire  à  cette  modeftic  ; 
Avec  un  peu  de  tems  nous  en  viendrons  à  bout, 

PLACIDE. 

Vous  ne  m'ôterez  rien,  puifque  je  vous  dois  tout. 
Qui  n'a  que  ce  qu'il  doit  a  peu  de  perte  à  faire. 

MARCELLE. 
Vous  pourez  bientôt  prendre  un  fentiment  contraire, 

PLACIDE. 

Je  n'en  changerai  poiiit  pour  la  perte  d*un  bien, 
Qiii  me  rendra  celui  de  ne  vous  devoir  rien. 

MARCELLE. 

Ainfi  l'ingratitude  en  foi-mème  fe  flate  ; 
Mais  je  faurai  punir  cette  ame  trop  ingrate  ; 
Et  pour  mieux  abailfer  vos  efprits  foulevés  , 
Je  vous  ôterai  plus  que  vous  ne  me  devez. 

PLACIDE. 

La  menace  eft  obfcure,  expliquczJa,   de  grâce. 


f^s, 


{f^^à 


^s^i^or»* 
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MARCELLE. 
Levez ,  levez  le  mafquc ,  &  parlez  franchement  : 
De  votre  Théodore  il  eft  l'agent  fidelle  j 
Pour  vous   mieux  engager  elle  fait  la  cruelle , 
Vous  chafle  en  apparence  ,  &  pour  vous  retenir , 
Par  ce-  parent  adroit  vous  fait  entretenir. 

PLACIDE. 

Par  ce  fidèle  agent  elle  eft  donc  mal  fervie  ; 
Loin  de  parler  pour  elle,  il  parle  pour  Flaviej 
Et  ce  parent  adroit  en  matière  d'amour 
Agit  contre  fon  fang  pour  mieux  faire  fa  cour. 
C'eft ,  madame  ,  en  effet  le  mal  qu'il  me  confeille  ; 
Mais  j'ai  le  cœur  trop  bon  pour  lui  prêter  l'oreille. 

MARCELLE. 
Dites  le  cœur  trop  bas  pour  aimer  en  bon  lieu. 

PLACIDE. 

L'objet  où  vont  mes  vœux  ferait  digne  d'un  dieu. 

M  A^R  CELLE. 
Il  eft  digne  de  vous ,  d'une  ame  vile  &  bafle. 

P  L  A  C  I  D  E. 
Je  fais  donc  feulement  ce  qu'il  faut  que  je  fafle. 
Ne  blâmez  que  Flavie  5  un  cœur  (î  bien  placé 
D'une  ame  vile  &  baffe  eft  trop  embarrafle  : 
D'un  choix  qui  lui  fait  honte  il  faut  qu'elle  s'irrite> 


&  qui  en  effîtie  de  plus  fortes  !  Mar^ 
ctUe  dit  que  Placide  a  le  cœur  trop  bas 
pour  aimer  en  bon  lieu ,  qu'il  a  une 
ame  vile  &  bafle  :  Flaeide  répond  fur  le 


même  ton  :  cela  feul  devait  fiûre  tom- 
ber la  pièce ,  qui  d'ailleurs  eft  une  des 
plus  mal  écritei» 

Vii) 


i^^^3^^3S^^sss^^^3^^^sJQ^^^G 
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T  H    É    O  D    O 


PLACIDE. 

Je  vous  dirai  donc  plus ,  puifque  vous  me  pfeflfez , 
Nous  ne  vous  devons  pas  tout  ce  que  vous  penfez. 

MARCELLE. 
Qjie  feriez-vous  fans  moi? 

PLACIDE. 

Sans  vous  ?  ce  que  nous  fommes. 
Notre  empereur  eft  jufte  ,   &  fait  choifir  les  hommes  s 
Et  mon  père  ,  après  tout ,  ne  fe  trouve  qu'au  rang 
Où  l'aurait  mis  fans  vous  fes  vertus   &  fon  fang.  . 

MARCELLE. 
Ne  vous  fpuvient-il  plus  qu'on  profcrivit  fa  tète  ? 

PLACIDE. 
Par-là  votre  artifice  en  fit  votre  conquête. 

MARCELLE. 

Ainfî  de  ma  faveur  vous  nommiez  les  effets? 

PLACIDE. 

Un  autre  ami  peut-être  aurait  bien  fait  fj  paix  ; 
Et  fî  votre  faveur  pour  lui  s'eft  employée. 
Par  fon  hymeil ,  madame  j  il  vous  a  trop  payée. 
On  voit  peu  d'unions  de  deux  telles  moitiés. 
Et  la  faveur  à  part  on  fait  qui  vous  étiez. 

MARCELLE. 
L'ouvrage  de  mes  mains  avoir  tant  d'infolençe  ! 

PLACIDE. 
Elles  m'ont  mis  trop  haut  pour  fou.Trir  une  oifenfe. 

MARCELLE. 
Quoi ,  vous  tranchez  ici  du  nouveau  gouverneur  ? 

PLACIDE. 


^^^.'^^^^^"^ 


^^^^ 
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PLACIDE. 
De  mon  rang  en  tous  lieux  je  foutiendrai  rhonneur. 

MARCELLE. 
Confidérez  donc  mieux  quelle  voix  vous  y  porte  ; 
L'hymen  feul  de  Flavie  en  eft  pour  vous  la  porte. 

PLACIDE. 
Si  je  n'y  puis  entrer  qu'acceptant  cette  loi, 
Heprenez  votre  Egypte  ,  &  me  laiflez  à  moi. 

MARCELLE. 
Plus  il  me  doit  d'hoiuieurs  ,  p^us  fon  orgueil  me  brave  ! 

PLACIDE. 
Plus  je  reçois  d'honneurs ,  moins  je  dois  être  efclavc. 

MARCELLE. 
Confervez  ce  grand  cœur ,  vous  en  aurez  befoin. 

PLACIDE. 
Je  le  conferverai ,  madame ,  avec  grand  foin  ; 
tt  votre  grand  pouvoir  en  chaflera  la  vie 
Avant  que  d'y  furprcndre  aucun  lieu  pour  Flavie. 

MARCELLE. 
J'en  chaflerai  du  moins  l'ennemi  qui  me  nuit. 

PLACIDE. 
Vous  ferez  peu  d'effet  avec  beaucoup  de  bruit. 

MARCELLE. 
Je  joindrai  de  fi  près  i'effet  à  la  menace  , 
Que  fa  perte  aujourd'hui  me  quittera  la  place. 

PLACIDE. 
Vous  perdrez  aujourd'hui.  .  . 

MARCELLE. 

Théodore  à  vos  yeux  : 
M' entendez-vous ,  Placide  ?  Oui  ,  j'en  jure  les  dieux , 
P.  Corneille.     Tome  III.  X 
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Qu'mijourd'hui  mon  couroux  armé  contre  fon  crime 
Au  pied  de  leurs  amcls  en  fera,  ma  vidime, 

PLACIDE. 
Et  je  jure  à  vos  yciuc  ces  mêmes  immortels  j^^ 
Qiie  je  la  vengerai  jufcpies  fur  leurs  autels. 
Je  jure  plus  encoi: ,  que  fi  je  pouvais  croire 
Que  vous  euflîez  deflein  d'une  aétion  (î  noire». 
D  n'eft  point  de  refpedl  qui  pût  me  retenir 
D'en  punir  la  penfée ,   &  de  vous  prévenir  ; 
Et  que  pour  garantir  une  tète  fi  chère, 
Je  vous  irais  chercher  jufqu'au  lit  de  mon  père. 
M'entendez-vous  ,  madame  ?  Adieu.  Penfez-y  bien^ 
N'épargnez  pas  mon  fang  fi  vous  verfez  lé  fien; 
Autrement  ce  beau  fang  en  fera  verfer  d'autre , 
Et  ma  fureur  n'eft  pas  poiu:  fe  borner  au  vôtre. 


SCENE       III.    y) 

MARCELLE  ,  STÉ  P  H  AN  IK 

AM  A  R  C  E  L  L  E. 
S-tu  vu  ,  Stéphanie  ,  un  plus  farouche  orgueil  ?. 
As-tu  vu  des  mépris  plus  dignes  du  cercueil?. 
Et  pourrais-je  épargne»   cette  infolente  vie  y. 
Si  fa  perte  n'était  la  j)erte  de  Flavie  ,. 


y  )  Corneille  avoue  la  faibleiïe  8l  la    1   fentait  -  il  pas    que  le  rôle  de  Marcelle 
lâcheté  de  Valms 9  mais  conunent  ne    I  révoltait  encor  davantage? 
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Dont  le  cruel  deftin  prend  un  fi  trifte  cours , 
Qi^'aux  jours  de  ce  barbare  il  attache  Tes  jour^t  ? 

STÉPHANIE. 
Je  tremble  encor  de  voir  où  fa  rage  remporte. 

MARCELLE. 

Ma  colère    en  devient  &  plus  jufte  &  plus  forte  ; 
Et  Taveugle  fureur  dont  fes  difcours  font  pleine , 
Ne  m'arrachera  pas  la  vengeance  des  mains, 

STÉPHANIE. 

Après  votre  vengeance  apréhendez  la  fiennc. 

MARCELLE. 
Qu'une  indigne  épouvante  à  préfent  me  retienne! 
De  ce  feu  turbulent  l'éclat  impétueux 
N'eft  qu-un  faible  avorton  d'un  cœur  préfomptueux.  z  ) 
La  menace  à  grand  bruit  ne  porte  aucune  atteinte, 
Elle  n'eft  qu'un  effet  d'impuiflance  &  de  craintes 
Et  qui  fi  près  du  mal  s'amufe  à  menacer  , 
Veut  amollir  le  coup  qu'il  ne  peut  repoufler. 

STÉPHANIE. 

Théodore  vivante ,  il  craint  votre  colère  ; 
Mais  voyez  qu'il  ne  craint  que  parce  qu'il  cfpèrc  s 
Et  c'eft  à  vous ,  madame ,  à  bien  confidérer 
Qu'il  ceflera  de  craindre  en  ceffant  d'efpérer. 

MARCELLE. 
Si  l'efpoir  fait  fa  peur,  nous  n'avons  qu'à  l'éteindre. 


z  )  L  éclat  impétueux  $un  feu  turhu- 
lent  qui  n'eft  qu^un  faible  avorton  â^un  cœur 
fréfotnptueux.  ]  Si  on  afTemblait  des  mots 


au  hazanl  ,  il  cft  à  préfumer   qu'ils  ne 
s'arrangeraient  pas  plus  nuL 
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THÉODORE, 


Il  ceflera  d'aimer  auflî-bien  que  de  craindre. 
L'amour  va  rarement ,  jufques  dans  un  tombeau  y 
S'unir  au   refte  affreux  de  l'objet  le  plus  beau. 
Hazardons  :  je  ne   vois  que  ce  confeil   à  prendre. 
Théodore  vivante  ,  il  n'en  faut  rien  prétendre  s 
Et  Théodore  morte,  on  peut  encor  douter 
Quel  fera   le  fuccès  que  tu  veux  redouter. 
Quoi  qu'il  arrive  enfin ,  de   la  forte  outragée  , 
C'eft  un  plaifir  bien  doux  que  de  fe  voir  vengée.' 
Mais  di-moi ,  ton  indice  eft-il  bien  aiTuré  ? 

STÉPHANIE. 
J'en  répons  fur  ma  tète  ,  &  l'ai  trop  avérél. 

MARCELLE. 
Ne  t'opofe  donc  plus  à  ce  moment  de  joye. 
Qu'aujourd'hui  par  ta  main  le  jufte  ciel  m'envoyô* 
Valcns  vient  à  propos  ,  &  fur  tes  bons  avis 
Je  vais  forcer  le  pèjre  à  me  venger^  du  fils.» 
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s    C    E    K    E      I  V. 

VALEN  S,  MARCEL  LE,  PAULIN, 
STÉPHANIE. 

J  MARCELLE. 

Ufques  à  quand,  feigneur,  voulez-vous  qu'abuKe, 
Au  mépris  d'un  ingrat  je   demeure  expoféc  ? 
Et  qu'un  fils  arrogant  fous  votre  autorité 
Outrage  votre  femme  avec  impunité? 
Sont-ce  là  les  douceurs,  font-ce  là  les  careflTes 
Qu'en  faifaient  à  ma  fille  efpérer  vos  promefles  ? 
Et  feut-il  qu'un  amour  conçu  par  votre  aveu 
Lui  coûte  enfin  la  vie  ,  &  vous  touche  fi  peu  2 

V  A  L  E  N  S. 
Plût  aux  dieux  que  mon  fang  eût  de  quoi  fatisfaire 
Et  l'amour  de  la  fille ,   &  Tefpoir  de  la  mère  ! 
Et  qu'en  le  répandant  je  lui  puife  gagner 
Ce  cœur  dont  l'infolence  ofe  la  dédaigner  T 
Mais  de  fes  volontés  le  ciel  eft  le  feul  maitre. 
J'ai  promis  de  Tamour  ,  il  le   doit  faire  naître. 
Si  fon  ordre  n'agit ,  l'efifet  ne   s'en  peut  voir  , 
Et  je  penfe  être  quitte  y  faifant  mon  pouvoir. 

MARCELINE. 
Faire  votre  pouvoir  avec  tant  d'indulgence  ^ 
C'eft  avec  fon   orgueil  être  d'intelligence  j 
Aufli-bien  que  le  fils  le  père  m'eft  fufped. 
Et  vous  manquez  de  foi  comme  lui  de  refped. 

X    iij 
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THÉODORE, 


Ah  !   fî  VOUS  déployiez  cette  haute  puiflance 

Que  donnent  aux  parens  les  droits  de  la  naiflance  !  • .  • 

V  A  L  E  N  S. 
Si  la  haine  &  l'amour  lui  doivent  obéir. 
Déployez-la ,  madame  ,  à  le  faire  haïr. 
Quel  que  foit  le  pouvoir  d'un  père  en  fa  famille  l 
Puis-je  plus  fur  mon  fils  que  vous  fur  votre  fille  ? 
Et  fî  vous  n'en  pouvez  vaincre  la  paflîon, 
Dois-je  plus  obtenir  fur  tant  d'averfîon? 

MARCELLE. 
Elle  tâche  à  fe  vaincre ,  &  fon  cœur  y  fuccombCa 
Et  l'etfort  qu'elle  y  fait  la  )ette  fur  la  tombe, 

V  A  L  E  N  S. 
Elle  n'a  toutefois  que  l'amour  à  domter; 
Et  Placide  bien  moins  fe  pourrait  furmonter  t 
Puifque  deux  pallions  le  font  être  rebelle  , 
L'amour  pour  Théodore  ,  &  la  haine  pour  elle. 

MARCELLE. 
Otez-lui  Théodore ,  &  fon  amour  domté , 
Vous  domterez  fa  haine  avec  facilité. 

V  A  L  E  N  S. 
Pour  l'ôfer  à  Placide  il  faut  qu'elle   fe  donne, 
Aime-t-elle  quelqu'autre  ? 

MARCELLE. 
P  Elle  n'aime  perfonne. 

Mais  qu'importe  ,  fcigncur ,  qu'elle  écoute  aucuns  vœux  ? 
Ce  n'elt  pas  fon  hymen ,  c'eft  fa  mort  que  je  veux. 

V  A  L  E  N  S. 
Qiioi ,  madame,  abufcr  ainfi  de  ma  puiflance  î 
A  votre  paillon  immoler  l'innocence  ! 
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Les  dieux  m'en  puniraient. 

MARCELLE. 

Trouvent-ils  innocenjs^ 
Ceux  dont  Timpiété  leur  refufe  Pencens? 
Prenez  leur  intérêt  ;  Théodore  eft  chrétienne , 
C'eft  la  caufe  des  dieux,  &  ce  n'eft  plus  l<i  niienai^ 

V  A  L  E  N  S. 
Souvent  la  calomnie  .... 

MARCELLE. 

li  n'en  faut  plus  parler,' 
Si  vous  vous  préparez  à  le  diflîmuler. 
Devenez  protcdeur  de  cette  fedle  impie  , 
Que  l'empereur  jamais  ne  crut  digne  de  vie  ; 
Vous  pouvez  en  ces  lieux  vous  en  foire  Tapui; 
Mais  fongez  qu'il  me  refte  un  frère  auprès  de  lui 

V  A  L  E  N  S.  « 
Sans  en  importuner  l'autorité  fuprème. 
Si  je  vous  fuis  fufpcd ,  n'en  croyez  que  vous-même , 
Agiflez  en  ma  place,   &  faites  la  venir  j 
Qpand  vous  la  convaincrez ,  je  faurai  la  punir  ; 
Et  vous   reconnaîtrez  que  dans  le  fond  de  Tame 
Je  prens  comme  je  dois  l'intérêt  d'une  femme. 

MARCELLE. 
Puifque  vous  le  voulez ,  j'oferai  la  mander  : 
Allez-y  ,   Stéphaniç ,  allez  fans  plus  tarder.. 
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H  E    O    D    O    R    E, 


SCENE       V. 

MARCELLE,  VA  LE  N  S,  PAULIN. 

E  MARCELLE. 

T  fi  Ton  m'a  flatée  avec  un  feux  indice  , 
Je  vous  irai  moi-même  en  demander  juftice. 

V  A  L  E  N  S. 
N'oubliez  pas  alors  que  je  la  dois  à  tous. 
Et  même  à  Théodore ,  auHî-bien  comme  à  vous» 

MARCELLE. 
N'oubliez  pas  non  plus  quelle  eft  votre  promefib. 

(feule.) 
Il  eft  tems  que  Flavie  ait  part  à  Palégreffc» 
Avec  cette  rfpérance  allons  la  foulager. 
Et  vous ,  dieux ,  qu'avec  moi  j'entreprens  de  venger  ^ 
Agréez  ma  yidlime  ,  &  pour  finir  ma  peine , 
Jettez  un  peu  d'amour  où  règne  tant  de  haine  ; 
Ou  fî  c'eft  trop  pour  nous  qu'il  foupirc  à  fon  tour, 
Jettez  un  peu  de  haine   où  règne  tant  d'amour.  &  ) 

ACTE 
Fin  du  premier  acle. 


£5*)  Jettez  un  peu  d^ amour ,  jettez  un  peu 
de  haine.  ]  Jc  ne  parle  pas  des  termes 
impropres,  des  locutions yîcieufes  dont 
cette  pièce  fourmille.  Jclaiffe  à  part  ces 
vers  barbares. 

Si  fon  ordre   n'agit  Teffet  ne  s*cn 

peut  voir  , 
Et  je   penfc   être  quitte  y   faifant 
mon  pouvoir. 


Faire  yotre  pouvoir  avep  tant  d'in- 

dulçence ; 
Déployez  .  la ,  Madame»  à  la  foire 
haïr,  &c.  &c. 
Mais  il  faut  avouer  que  malheurenfe- 
meotde  cent  tragédies  franqaifes  il  y  en 
a  quatre  vingt  dix-huit  fondées  fur  un 
mariage  qu'une  des  parties  veut ,  &  que 
Tautrc  ne  veut  pas.  C'eft  Tintriguc  de 


ACTE      IL 


SCENE      PREMIERE. 

THÉODORE,   CLÉOBULE, 
STÉPHANIE. 


M 


STÉPHANIE. 


Akcelle  n'eft  pas  loin,  &  je  me  perfijade 
a)  Que  fon  amour  Tattache   auprès  de  fa  malade j 
Mais  je  vais  l'avertir  que  vous  êtes  ici. 
THÉODORE. 
Vous  m'obligerez  fort  d'en  prendre  le  foucit 
Et  de  lui  témoigner  avec  quelle  franchife 
A  fes  commandemens  vous  me  voyez  foumife. 

STÉPHANIE. 
Dans  un  moment  ou  deux  vous  ki  verrez  venir* 


toutes  les  comédies.  C*cft  une  unifor- 
mité qui  fiait  tout  languir.  Les  femmes , 
dit-on  ,  qui  fréquentent  nos  fpcâacles  , 
&  qui  feules  y  attirent  les  honunes  ont 
réduit  tous  les  auteurs  à  ne  marcher  que 
dans  ce  chemin  qu'elles  leur  ont  tracé. 
Et  Rttcitte  feul  eil  parvenu  à  répandre  des 
fleurs  fur  cette  route  trop  commune ,  & 
à  embellir  .cette  ftérilité  miférable.  Il 
eft  à  croire  que  le  génie  de  ComeiMe  au- 

P.  Corneille.    Tome  IIL 


raît  pris  une  autre  voie  9  s*il  avait  pu 
fecouer  le  joug ,  fi  Ton  avait  repréfenté 
la  tragédie  ailleurs  que  dans  un  vil  jeu 
de  paume ,  où  les  courtaux  de  boutique 
allaient  pour  cinq  fous ,  fi  la  nation  avait 
eu  quelque  connaiffance  de  Tantiquité , 
fiParis  avait  pu  alors  avoir  quelque  cho- 
fe  d'Athènes. 
st  )  Sa  malade^  &  MurceBe  qu'on  verra 

Y 


5 


SCENE      IL 


CLÉOBULE,  THÉODORE. 

CLÉOBULE. 
*)  A  Andis  permettez-mot  de  vous  entretenir,' 
Et  de  blâmer  un  peu  cette  vertu  farouche, 
Gîtte  infenfibîc  humeur  qu'aucun  objet  ne  touche,' 
D'où  naiffent  tant  de  feux  fans  pouvoir  l'enflammer. 
Et  qui  femble  haïr  quiconque  Tofe   aimer. 

Je  veux  bien  avec  vous   que   deflbus  votre  empire 
Toute  notre  jcunefle  en  vain  brûle  &  foupire  » 
J'aprouve  les  mépris  que  vous  rendez  à  tous; 
Le  ciel  n'en  a  point  fait  qui  foient  dignes  de  vous^ 
Mais  je  ne  puis  foulFrir  que  la  grandeur    romaine 
S'abaiflant   à  vos  pieds  ait  part  à  cette  haine , 
Et  que  vous  égaliez  par  vos  durs  traitemens , 
Ces  maîtres  de  la  terre  aux  vulgaires  amans. 
Quoiqu'une  âpre  vertu  du  nom  d'amour  s'irrite  , 
Elle  trouve  fa  gloire  à  céder  au  mérite  ; 
Et  fa  févcrité  ne  hii  fait  point  de  loix 
Qii'elîe  n'aime  à  brifer  pour  un  illuftre  choix. 
Voyez  ce  qu'eft  Valens,  voyez  ce  qu'cll  Placide^' 
Voyez  fur  quels  états  l'un  &  l'autre  préfide  , 
Où  le  pcrc    &  le  fJs  peuvent  un  jour  régner  > 


venir  dans  un  fnoment  ou  deux  3  Tont  tou- 
jours le  flilc  lie  la  comcdic. 
k  )  Cette  fcèae  aux  vices  de  la  dic- 


tion près  2i*eft  pas  r^préhenfible.  Les  fen- 
timens  &  le  caraélèrc  de  Théodort  s>  dé* 
vcloppeot» 
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Et  ceâez  d'être  aveugle  ^   &  de  les  dédaigner, 

THÉODORE. 
Je  ne  fuis  point  aveugle  i  &  vois  ce  qu'eft  un  horùxûû 
Qu'élèvent  la  naiflance,  &  la  fortune,    &  Rome^ 
Je  rens  ce  que  je  dois  à  Téclat  de  fon  fang , 
J'honore  fon  mérite ,  &  refpede  fon  rang. 
Mais  vous  connaiflez  mal  cette  vertu  farouche  i 
De  vouloir  qu'aujourd'hui  l'ambition  la  touche , 
Et  qu'une  ame  infenfîble  aux  plus  faintes  ardeurr 
Cède  honteufement  à  l'éclat  des  grandeurs. 
Si  cette  fermeté  dont  elle  eft   ennoblie , 
Par  quelques  traits  d'amour  pouvait  être  affiabliCf 
Mon  cœur  plus  incapable  eneor  de  vanité  , 
Ne  ferait  point  de  choix  que  dans  l'égalité; 
Et  rendant  aux  grandeurs  un  refpeâ  légitime^ 
J'honorerais  Placide,  &  j'aimerais  Didyme. 

CLÉOBULE.   ^ 
Didyme  que  fur  tous  vous  femblcz  dédaigner) 

THÉODORE. 

Didyme  que  fur  tous  je  tâche  d'éloigner , 
Et  qui  verrait  bientôt  fa  flamme  couronnée, 
Si  mon  ame  à  mes  fens  était  abandomiée  9 
Et  fe  laiflait    conduire  à  ces  impreflions 
Qpe  forment  en  naiflant  les  belles  paiÇons. 
G)mme  cet  avantage  eft  digne  qu'on  le  craigne  ♦ 
Plus  je  penche  à  Taimer ,  &  plus  je  le  dédaigne  ; 
Et  m^atme  d'autant  plus ,  que  mon  cœur  en  fecret 
Voudrait  s'en  laifler  vaincre ,  &  combat  à  regret. 
Je  me  fais  tant  d'effort  lorfque  je  le  méprife, 
Qïie  par  mes  propres  fens  je  crains  d'être  furprifej 
,.,.,_.   ......  ^   Yii 
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THÉODORE, 


J'en  crains  une  révolte ,  &  que  las  d'obéir  , 
Comme  je  les  trahis,   ils  n'ofent  me    trahir. 

Voilà,  pour  vous  montrer   mon  ame  toute  nue, 
Ce   qui  m'a  fait  bannir  Didyme  de  ma  vue  ; 
Je  crains  d'en  recevoir  quelque  coup    d'œil  fatal , 
Et  chafle  un    ennemi  dont  je  me  défcns   mal. 
Voilà   quelle  je  fuis ,  &  quelle    je  veux  être  : 
La  raifon  quelque  jour  s'en  fera  mieux  connaître} 
Nommez-la  cependant  vertu ,   caprice  ,   orgueil , 
.Ce  deflein   me  fuivra  jufques  dans  le  cercueil. 

CLÉOBULE. 
Il  peut  vous  y  pouffer ,  fi  vous  n'y  prenez  garde. 
D'un  œil  envenimé  Marcelle  vous  regarde  ; 
Et  fe  prenant  à  vous  du  mauvais  traitement 
Que  fa  fille  à  fes  yeux  reçoit  de  votre  amant , 
Sa  jaloufe  fureur  ne  peut  être  affouvie  , 
A  moins   de  votre  fang,  à  moins   de  votre  vie  : 
Ce  n'éft  plus  en  fçcret   que  frémit  fon  couroux. 
Elle  en  parle  tout  haut ,  elle  s'en  vante  à  nous , 
Elle  en  jure  les  dieux  j  &    ce  que  j'apréhende. 
Pour  ce  trifte  fujet  fans   doute  elle  vous  mande. 
Dans  un  péril  fi  grand  faites  un  protedeiur. 

THÉODORE. 
Si  je  fuis  en  péril  ,  Placide  en  eft  l'auteur  ; 
L'amour  qu'il  a  pour  moi  lui  feul  m'y  précipite  ; 
C'eft  parJà  qu'on  me  hait,  c'eft  par-là  qu'on  s'irrite. 


c  )  Rien  n*eft  pins  froid  &  plus  dé- 
placé dans  le  tragique  que  ces  fcènes 
dans  IcfqucUcs  un  confident  parle  à  une 


femme  en  Savent  ^e  Tsunour  d*un  au- 
tre. C*eft  ce  qu*on  a  tant  reproché  à  Ra^ 
cime  daos  fon  4iexandr^  i  où  E^h^kn  pa- 
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On  n'en  veut  qif  à  fa  flamme  ,  on  n'en  veut  qu'à  fon  choix  > 

Cett  contre  lui  qu'on  arme  ou  la  force   ou  les  loix. 

Tous  les  vœux  qu'il  m'adreife  avancent  ma  ruine  , 

Et  par  une  autre  main  c'eft  lui  qui  m'aflaflîne. 

Je  fais  quel  eft  mon    crime  ,  &  je  ne  doute  pas 

Du  prétexte  qu'aura  l'arrêt  de   mon  trépas; 

Je  Tattens   fans  frayeur ,  mais  de  quoi  qu'on  m'accufe , 

S'il  portait  à  Flavie  un  cœur  que  je  refufe, 

Qyi  veut  finir  mes  jours  les  voudrait  protéger  , 

Et  par  ce   changement  il  ferait  tout  changer. 

Mais  mon  péril  le  flatte  ,  &  fon  cœur  en  efpère 

Ce  que  jufqu'à  préfent  tous  fes  foins  n'ont  pu  faire  : 

Il  attend  que  du  mien  j'achète  fon   appui; 

J'en  trouverai  peut-être  un  plus  puiflant  que  lui^ 

Et  s'il  me  faut  périr ,  dites  lui  qu'avec  joye 

Jç  cours  à  cette  mort  où  mon  amour  m'envoye^ 

Et  que  par  un  exemple  aflez  rare  à  nommer , 

Je  périrai  pour  lui,  fi  je  ne  puis  l'aimer. 

CLÉOBULE. 

Ne  vous  pas  mieux  fervir  d'un  avis  fi  fidelle  » 

C'eft... 

THÉODORE. 

Quittons  ce  difcQurs ,  je  vois  venir  Marcelle,  c  ) 


mit  en  fiSêk  ctmfàmt  au  beau  fiu  de  fon 
maître.  Rien  n*a  pins  avîH  notre  théâ- 
tre, &  ne  Vu  rendu  pins  ridicule  ans. 


yeux  des  étrangers ,  ^uc  ces  fcénes  d*am- 
baflaiîcurs  d'amour.  Heurcufemcnt  il  y 
en  a  peu  dans  Comeiie. 
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THÉ    O    DORE  â 


SCENE      II L 

MARCELLE,  THÉODORE, 
CLÉOBULE,  STÉPHANIE. 

Q  MARCELLE  i  Cliohtile. 

Uoi,  toujours  Tun  ou  i'autire  ejft  par  vous  obfédé  ? 
Qui  vous  amène  ici  ?  vous  ayais-je  mandé  ? 
Et  ne  pourai-je  voir  Théodore  ^  ou  Placide , 
Sans  que  vous  leur  ferviez  d'interprète,  ou  de  guide? 
Cette  afliduité  marque  un  zèle  imprudent  » 
Et  ce  xx'ell  pas  agir  en  adroit  confident. 

C  L  É  O  B  U  L  E. 

Je  croîs  qu'on  me  doit  voir  d'une   âme  indifférente 
Accompagner  ici  Placide ,  &  ma  parente. 
Je  fais  ma  cour  à  [Pun  à  caufe  de  fon  rang , 
Et  rens  à  Tautre  un  foin  où  m'oblige  le  fang. 

MARCELLE. 

Vous   êtes  bon  parent. 

C  L  É  O  B  U  L  Ê* 

Elle  m'oblige  à  rètrc: 

MARCELLE. 
Votre  humeur  généreufe  aime  à  le  reconnaître  i 
Et  fenfîble  aux  faveurs  que  vous  en  recevez. 
Vous  rendez  à  tous  deux  ce  que  vous  leur  devez. 
Un  fi  rarie  fervice  aura  fa  récompeufe 
Plus  grande  qu'on  n'eftime  &  -plutôt  qu'on  ne  penfis: 


wmmm 
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Cependant  quittez  nous,  que  je  puifle  à  mon  tour 
Servir   de  confidente  à  cet  ilhiftre  amour, 

CLÊOBULE. 

Ne  croyez   pas  9  niadame . .  • 

MARCELLE. 

Obéiflez,  de  grâce. 
Je  fais  ce  qu'il  fiiut  croire.,  &  vois  ce  qui  fe  pafle. 


S    C    £    N    E 


I  V. 


MARCELLE,   THÉODORE, 
STÉPHANIE. 

N  MARCELLE. 

E  vous  oflFenfez  pas ,  objet  rare  &  charmant , 
Si  ma  haine  avec  lui  traite  un  peu  rudement. 
Ce  n'efl;  point  avec  vous  que  }e  la  dillimule  \ 
Je  chéris  Théodore,  &  je  hais  Cléobule; 
Et  par  un  pur  effet  du  bien  que  je  vous  veux  , 
Je  ne  puis  voir  ici  ce  parent  dangereux. 
Je  fais  que  pour  Placide  il  vous  fait  tout  facile  , 
Qu'en  fa  grandeur  nouvelle  il  vous  peint  un  afyle , 
Et  tache  à  vous  porter  jufqu'à  la  vanité 
D'efpérer  me  braver  avec  impunité. 
Je  n^ignore  non  plus  que  votre  ame  plus  faine , 
.  Connailfant  fon  devoir,  ou  redoutant  ma  haine. 
Rejette  fes  confeils ,  en  dédaigne  le  prix. 
Et  fait  de  ces  grandeur»  un  généreux  méprisi 
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17(5         THÉODORE, 

Mais  comme  avec  le  tems   il  pourrait  vous  féduire. 

Et  vous ,  changeant  d'humeur ,  me  forcer  à  vous  nuire  ^ 

J'ai  voulu  vous  parler ,  pour  vous  mieux  avertir 

Qu'il  ferait  mal-aifé  de  vous  en  garantir  j 

Que  fi  ce  qu'eft  Placidç  enflait  votre  courage  l 

Je  puis  en  un  moment  renverfer  mon  ouvrage , 

Abattre  fa  fortune ,  &  détruire  avec  lui 

Qyiconque  m'oferait  opofer  fou  apui. 

Gardez  donc  d'afpirer  au  rang  où  je  l'élève. 

Qui  commence  le  mieux  ne  fait  rien  s'il  n'achève. 

Ne  fervez  point  d'obftacle  à  ce  que  j'en  prétens  ; 

N'aquérez  point  ma  haiiae  en  perdant  votre  tems. 

Croyez  que  rate  tromper,  c'eft  vous  tromper  vous-mèmç; 

Et  fi  vous  vous  aimez,  foufFrez  que  je  vous  aime. 

THÉODORE, 

Je  n'ai  point  vu,  madame,  encor  jufqu'à  ce  joui 
Avec  tant  de  menace  expliquer  tant  d'amour; 
Et  peu  faite  à  l'honneur  de  pareilles  vifites , 
J'aurais  Ueu  de  douter  de  ce  que  vous  me  dites  ; 
Mais  foit  que  ce  puifle  être ,   ou  feinte  ,  ou  vérité , 
Je  veux  bien  vous  répondre  avec   fîncérité. 

Quoique  vous  me  jugiez  l'ame  bafle  &  timide , 
Je  croirais  fans  faillir  pouvoir  aimer  Placide  j 
Et  fi  fa  paffion  avait  pu  me  toucher , 

J'aurais 


d)  On  retrouve  dans  quelques  vers 
de  cette  fcène  Tauteur  des  beaux  mor- 
ceaux de  Folyeuéie.  Mais  une  fiile  de  qua- 
lité qui  veut  mourir, vierge  eft  fort  boiuf 


bfc*«r« 


pour  le  couvent  &  fort  mauvaife  pour 
le  théâtre. 

Au.  refie ,  Funtour  qui  hràk  fmu  luire , 


W 
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THÉODORE, 


Vous  avez  deux  moyens  de  Ten  faire  fortir  ; 
Epoufez ,   ou  Didymc ,  ou  Cléante ,  ou  quelqu'autrc , 
Ne  m'importe  pas  qui,  mon  choix  fuivra  le  vôtxej 
Et  je  le    comblerai  de   tant  de  dignités, 
Que  peut-être  il  vaudra  ce  que  vous  me  quittez. 
Ou,  fi  vous  ne  pouvez  fî-tôt   vous  y  refondre. 
Jurez  moi  par  ce  Dieu  qui  porte  en  main  le  foudre. 
Et  dont  tout  runivers  doit  craindre  le  couroux , 
Que  Placide  jamais  ne  fera  votre  époux. 
Je  lui  fais  pour  Flavic  offrir  un  facrifice , . 
Peut-être  que  vos  vœux  le  rendront  plus  propice  : 
Venez  les  joindre  aux  miens,  &  le  prendre  à  témoin*: 

T  H  É  O  DORE. 
Je  veux  vous  fatisfaire  ,  &  fans  aller  fi  loin , 
J'atteftc  ici  le  Dieu  qui  lance  le  tonnerre , 
Ce  monarque  abfohi  du  ciel  &  de  la   terre. 
Et  dont  tout  l'univers  doit  craindre  le  couroux  9\ 
Qyc  Placide  jamais  ne  fera  mon   époux. 
En  cll-ce  aiTez  ,  madame  ?  ètes-vous  fatisfaite  ? 

M  A  R  CELLE. 
Ce  ferment  à  peu  près  eft  ce  que  je  fouhaite  : 
Mais  pour  vous  dire  tout,  la  fainteté  des  lieux,. 
Le  refpedl  des  autels ,   la  préfence  des  dieux , 
Le  rendant  &  plus  faint,  &  plus  inviolable. 
Me  le  pourraient  aullî  rendre  bien  plus  croyable.-- 

THÉODORE. 
Le  Dieu  que  j'ai  juré  connaît  tout,  entend  tout; . 
Il  remplit  T  univers  de  Tun  à  l'autre  bout  5 
Sa  grandeur  eft  fans  borne ,  ainiî  que  fans  exemple  i 
Il  n'cll  pas  moins  ici  qu'au  milieu  de  fon  temple  ;  > 


m^mim^^i^^émmimM. 
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n  ne  m'entend  pas  mieux  dans  Ibn  temple  qu'ici 

MARCELLE. 
S'il  vous  entend  partout ,  je  vous  entens  auflS. 
On  ne  m' éblouît  point  d'une  mauvaife  rufe. 
Suivez-moi  dans  le  temple ,  &  tôt ,  &  fans  excufe. 

THÉODOIIE. 
Votre  cœur  foupçonneux  ne  m'y  croirait  non  plus  » 
Et  je  vous  y  ferais  des  fermens  fuperflus. 

MARCELLE. 
Vous  dcfobciflez  ? 

THÉODORE. 

Je  crois  vous  fatisfaire^ 

MARCELLE. 
Suivez,  fuivez  mes  pas. 

THÉODORE. 

Ce  ferait  vous  déplaire  > 
Vos  defleins  d'autant  plus  en  feraient  reculés; 
Ma  défobéiflance  eft  ce   que  vous  voulez. 

MARCELLE. 
Il  fout   de  deux  ndfons  que  Tune  vous  retienne  ; 
.Ou  vous  aimez  Placide ,  ou  vous  êtes  chrétienne. 

THÉODORE. 
Oui,  je  le  fuis,  madame  ,   &  le  tiens  à  plus   d'heur 
Qu'un  autre   ne  tiendrait  toute  votre  grandeur. 
Je  vois  qu'on  vous  l'a  dit,  ne  cherchez   point  de  rufc: 
J'avoue,  &  hautement.,  &  tôt,  &  fans  cxcufe. 
Armez  vous  à  ma  perte,  éclatez,  vengez  vous; 
Par  ma  mort  à  Flavie  aflurez  un  époux  ; 
Et  noyez  dans  ce  fang ,  dont  vous  êtes  avide, 
Et  le  mal  qui  la  tue,  &  l'amour  de  Placide. 

Z    i) 
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i86  THÉODORE, 


MARCELLE. 
Oui,  pour  vous  en  punir  je  n'épargnefai  rien. 
Et  l'intérêt  des  dieux  affurera  lô  mien. 

THÉODORE. 
Le  vôtre  en  même  tcms  aflurera  ma  gloire,- 
Triomphant  de  ma  vie,  il  fera  ma   vidloire, 
Mais  (î  grande ,  (î  haute ,   &  fi  pleine  d'apas , 
Qu'à  ce  prix  j'aimerai  les  plus  cruels  trépas. 

MARCELLE. 
De  cette  illufion  foyez  perfuadée. 
Périflant  à  mes  yeux ,  triomphez  en  idée  ; 
Goûtez  d'un  autre  monde  à  loifir  les  apas  , 
Et  devenez  heureufe  où  je  ne  ferai  pas. 
Je  n'en  fuis  point  jaloufe ,   &  toute  ma  puiflance 
Vous  veut  bien  d'un  tel  heur  hâter   la  jouïlfancei 
Mais  gardez  de  pâlir,  &  de  vous  étonner 
A  l'alped  du  chemin  qui  vous  y  doit  mener. 

^       THÉODORE. 

La  mort  n'a  que  douceur  pour  une  ame  chrétienne. 

MARCELLE. 

Votre  félicité  va  donc  faire  la  mienne. 

THÉODORE. 

Votre  haine  eft  trop  lente  à  me  la  procurer. 

MARCELLE. 

Vous  n^aurez  pas  longtems  fujet  d'en  murmurer,. 
AUez  trouver  Valons  ,  allez  ,  ma  Stéphimie  -,     ^ 
Mais   demeurez,  il  vient,  f) 


SCENE 
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V. 


VALENS,  MARCELLE,  THÉODORE, 
PAULIN,  STÉPHANIE. 


Seigneur 


CELLE. 

#E  n'eft  point  calomnie  ^ 
elle  eft  chrétienne,  &  s'en   ofe  vanter, 
VALENS. 

Théodore,  parlez  fans    vous  épouvanter. 

THÉODORE. 

Puifque  je  fuis  coupable  aux  yeux  de   Pinjuttice,' 
Je  fais  gloire  du  crime,  &  j'afpire  au  fuplice; 
Et  d'un  crime  fi  beau  le  fuplice  eft  fi  doux , 
Que  qui  peut  le  connaître   en   doit  être  jaloux. 

VALENS. 
Je  ne  recherche  plus  la  damnable  origine 
De  cet  aveugle  amour  où  Placide  s'obftine  : 
Cette  noire  magie  ordinaire  aux  chrétiens 
L'arrête  indignement  dans  vos    honteux  liens. 
Votre  charme  après  lui  fe   répand  fur  Flavie  : 
De  l'un  il  prend  le  cœur ,  &  de  l'autre  la  vie. 


0  L*auteur  dit  avec  une  candeur  digne 
de  loi,  qu'une  femme  fans  grande  paffion 
ne  pouvait  faire  un  grand  effet.  On  ne 
peut  fans  doute  sUntérefTcr  à  eUe ,  mais 


on  s'întéreflc  beaucoup  moins  à  Mar- 
celle, Son  caraâère  indigne,  &  fon ton 
ironique  &  infultant  dégoûtent. 

Z    ii) 


m]m»Mmm-0mwê'fm^wmm 


|8£ 


THEODORE, 


Vous  ofez  donc  ainfî  jufquc  dans  ma  maifon, 
Jufque  fur  mes  enfiins  verler  ¥otre  poifon  ? 
Vous  ofez  don<5  tous   deux  les  ptendte  pour  vicîtimcs? 

THÉODORE. 
âeignêur,  il  ne  faut  t)oint  me  fupofer  de  crimes, 
Ceft  à  des  fauflfetés  fans  befbin  recourir  ; 
Puifquc  je  fuis  chrétienne,    il  fuffit  pour  mourif* 
Je  fuis  prête ,  où   fàut-il  que  je  porte  ma  vie  ? 
Où   me  veut  votre  haine  imluoler  à   Flavie  ? 
Hâtez ,  hâtez ,  feigneur ,  ceS  heureux  chàtimens 
Qui  feront  mes  plaifirs ,  &  vos  contentemenç. 

V  A  L  E  N  S. 

Ah ,  je  rabattrai  bien  cetëê  fière   confiance. 

THÉODORE. 
Craixidraiç-je    des  tpurmens  qui  font  ma  récompenfc  ? 

V  A  L  E  N  S. 

.Oui,  j'en  fais  que  peut-être  aifèment   vous  craindrez j 
Vous  en  recevrez  Tordre,  &  vous  en  refondrez. 
Ce  courage  toujours  ne  fera  pas    fî  ferme. 
Paulin  ,  que  là-dedans  pour  prifon  on  l'enferme , 
Mettez-y  bonne  garde. 

(  Paulin   la    conduit    avec   quelques  foldats ,    ^   rayant 
oifennée ,   il  revient  incontinent.  ) 


/)  Ab  J  que  vous  /avez  mal  comme  il 
fiîutfe  venger!  -]  Ce  n*eft  plus  ,  on  Ta 
déjà  dit ,  les  expreflîons  que  nous  exa- 
mioons.  l\  faut  plaindre  ici  la  faiblefle 
de  rcfpri.t  humain.  C'eftrautcurde  Cstmfit' 
qui  met  dans  la  tête  d'un  romain  ,  qu'on 
ne  doit  fe  venger  d'une  princeflc,  qu'en 


renvoyant  dans  un  mauvais  lieu  ;  & 
c'eft  à  &    femme  qu'il'  tient    ce  k». 

Au  refte,on  doute  fort  que  cette  avanturc 
foit  vraie.  Ces  contes  qu'on  nous  fait  de 
jeunes  &  belles  chrétiennes  condamnées 
à  la  proftitution ,  font  l'opofé  des  mœurs 
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SCENE        V  L 

VALENS,  MARCELLE,  PAULIN, 
STÉPHANIE. 

MARCELLE. 

JlÉ  quoi  y  pour   la  punir l 
Qytand  le  crime  eft  confiant,    qui  vous  peut  retenir?- 

V  A  L  E  N  S. 
Agrérez-vous  le    choix   que  je  fais  d'im  fuplicc? 

MARGE  L  L  E. 
JPagrérai  tout,   fcigneur,  pourvu  qu'elle  périfleî-       ^ 
Qhoiûflèz  le  plus   doux ,  ce  fera  m'obliger. 

V  A  L  E  N  S. 
/)  Ah ,  que  vous  favez  mal  conune  il  fout  fe  venger  T 

MARCELLE. 
Je  ne  fuis  point  cruelle ,   &  n'en  veux  à  fa  vie , 
Que  'pour  rendre  Placide  à  l'amour  de  Flavie. 
Otez  nous  cet  obftacle  à  nos  çontentemens  î 
Mais   en  faveur   du  fexe  épargnez  les  tourment  ;^ 
Qii^elle   meure  >  il  fulEtr. 


&  des  loix  romaines.  Une  nation  qui  | 
condamnait  les  veftales  à  être  enterrées  I 
toutes  vives  pour  une  faiblefle,  n*avait  j 
garde  de  permettre  qu*oa  proftituat  des  i 
princefles  à  des  foldats  pour  caufe  de 
religion.   On  pourrait  mettre  ua  évéï^e-  { 


ment  au  théâtre ,  fi  fans  être  vrai  il 
avait  été  vraifemblable  ;  mais  il  faudrait 
furtout  qu'il  fût  noble  &»  tr»gique  :  ce- 
lui-ci  eft  faux  y  ridicule  &abouûnable. 
Il  eft  tiré  de  ces  légendes  qui  (oat  k 
honte  de  lefprit  humain. 


9, 
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THÉODORE, 


V  A  L  E  N  s. 

Oui ,  fans  plus  de  demeure  , 
Pour  Piiitérèt  des  dieux  je  confens  qu'elle  meure. 
Indigne  de  la  vie,  elle  doit  en  Ibrtiri 
Mais   pour  votre  intérêt  je  n'y  puis   confentir. 
Quoi,    madame,   la  perdre  eft-cc   gagner  Placide? 
Croyez-vous  que  fa  mort  le  change ,  ou  Tintimide , 
Que  ce  foit  un  moyen  d'être  aimable  à  fes  yeux  , 
Que  de  mettre   au  tombeau  ce  qu'il  aime   le  mieux? 
Ah  ,  ne  vous    flattez  point  d'une  cfpérance  vaine  ; 
En  cherchant  fon  amour  vous  redoublez  fa  haine  i 
Et  dans  le  défefpoir  où  vous  l'allez  plonger , 
Loin  d'en  aimer  la  caufe ,   il  voudra  s'en  venger. 
Chaque  jour  à  fes  yeux  cette  ombre  enfanglantée , 
Sortant  des  triftes  nuits  où  vous  l'aurez  jettée , 
Vous  peindra  toutes  deux  avec  des  traits  d'horrçur , 
Qyi  feront  de  fa  haine  une   aveugle  fureur  ; 
Et  lors ,  je  ne  dis  pas  tout  ce  que  j'apréhende  ; 
Son  ame  eft  violente,  &  fon  amour  eft  grande: 
Verfer  le  fang  aimé  ce  n'eft  pas   l'en   guérir  ; 
5^)  Et  le  defefpérer  ce  n'eft  pas  l'acquérir. 

MARCELLE. 
Ainfi  donc  vous  LiiiTez  Théodore  impunie  ? 

V  A  L  E  N  S. 

Non  ,  je  la  veux  punir ,   mais  par  l'ignominie  ^ 


Et 


g  )  Comme  fi  on  ne  défcrpéraît  pas  ce 
Placide  en  envoyant  au  B***.  une  fille 
rcfpeOablc  ^u'il  veut  époufer  !  FaUns  ne 


favait  -  il  pas  qu*on  peut  avec  le  tems 
pardonner  le  meurtre  &  qu  on  ne  par- 
donne jamais  les  affronts. 
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Et  pour  forcer  Placide  à  vous  porter  fes  rœux , 
Rendre   cette  chrétienne  indigne  de  fes  feux. 

MARCELLE. 
Je  ne  vous  entens  point. 

V  A  L  E  N  S. 

Contentez-vous ,  madame ,' 
Que  je  vois  pleinement  les  defirs  de  votre  ame  , 
Qpe  de  votre  intérêt  j'en  veux  faire  le  mien. 
Allez  ,  &  fur  ce  point  jie  demandez  plus  rien. 
Si  je  m'expliquais  mieux  ,  quoique  fon  emiemie , 
Vous  la  garantiriez  d'une   telle  infamie; 
Et  quelque  bon  fuccès   qu'il  en  faille  efpérer. 
Votre  haute  vertu  ne  pourrait  l'endurer. 
Agréez  ce  fuplice,  &  fans  que  je  le  nomme. 
Sachez  qu'aflez  fouvent  on  le  pratique  à  Rome; 
Qu'il  eft  craint  des  chrétiens,  qu'ail  plaît  à  l'empereur. 
Qu'aux  filles  de  fa  forte  il  fait  le  plus  d'horreur. 
Et  que  ce  digne  objet  de  votre  jufte  haine 
Voudrait  de  mille  morts  racheter  cette  peine. 

MARCELLE. 

Soit  que  vous  me  vouliez  éblouir  ou  venger, 
Jufqu'à  l'événement  je  n'en  veux  point  juger. 
Je  vous  en  laifle  faire.  Adieu.  Difpofez  d'elle , 
Mais  gardez  d'oublier  qu'enfin  je  fuis  Marcelle  , 
Et  que  fi  vous  trompez  un  fi  jufte  couroux. 
Je  me  faurai  bientôt  venger  d'elle  ,   &  de  vous,  h  ) 


h)  Voilà  une  impertinente  crt^aturc. 
Elle  menace  fon  mari  qui  veut  la  ven- 

P.  CorneUle.     Tome  I  IL 


ger.    Si   elle  n*entend  point  de  quoi  il 
s'agit ,  cell  une  grande  fottc. 

Aa 


SCENE      VIL 


VALENS,  PAULIN. 


LV  A  L  E  N  s. 
'Impérieufe  humeur  !  Voi  comme  elle  me  brave  >. 
Comme  foii  fier  orgueil  m'ofe  traiter  d'efclave. 

PAULIN. 

Seigneur ,  j'en  fuis  confus  ,  mais  vous  le  méritez  : 
Au  lieu  d'y  rélîfter  vous  vous  y  foumettez. 

V  A  L  E  N  S. 

Ne  t'imagine   pas  que   dans  le  fond  de  l'ame 

Je  préfère  à  mon  fils  les  fureurs  d'une  femme; 

L'un  m'eft  plus  cher  que  l'autre  ,  &  par  ce  trille  arrêt ,. 

Ce  n'eft  que  de  ce  fils  que  je  prens  l'intérêt. 

Théodore  ett  chrétienne ,  &  ce  honteux  fuplice 
Vient  moins  de  ma  rigueur  que  de  mon  artifice.. 
Cette  haute  infamie  où  je  veux  la   plonger  , 
Efl:  moins  pour  la  punir ,  que  pour  la  voir  changer. 
Je  connais  les  chrétiens  ;  la  mort  la  plus  cruelle 
Art'ermit  leur   confiance  ,.  &  redouble  leur  zèle  -, 
Et  fans  s'épouvanter  de  tous  nos  chàtimens , 
Ils  trouvent  des  douceurs  au   milieu   des  tourmens  :. 
Mais  la  pudeur  peut  tout  fur  l'efprit  d'une  fille. 


i  )  Di^luiqu'à  tout  le  peuple  on  va  Vahm- 
donner.  ]  Ce  vers  ,  &  le  mot  prcjlitué  , 
préfentcnt  l'image  la  plus  dégoûtante  , 


la  plus  odieufe  &  la  plus  (aie.  Cela  ne 
ferait  pas  fouSèrt  à  la  foire.  Voilà  pour- 


Dont  la  vertu  répond  à  Tilluttre  famille  ; 
Et  j'attens  aujourd'hui  d'un  fi  puilTant  effort 
Ce   que  n'obtiendraient  pas  les  frayeurs  de  la  mort. 
Après  ce  grand  effet  j'oferai  tout  pour  elle, 
En  dépit  de  Flavie ,   en  dépit  de  Marcelle  ; 
Et  je  n'ai  rien  à  craindre  auprès  de  l'empereur , 
Si  ce  cœur  endurci  renonce  à  fon  erreur. 
Lui-même  il  me  loûra  d'avoir  fû  Vy  réduire; 
Lui-même  il  détruira   ceux  qui  m'en  voudraient  nuire. 
J'aurai  lieu  de  braver  Marcelle  &  fcs  amis  : 
Ma  vertu  me  foutient  où   fon  crédit  m'a  mis  ; 
Mais  elle  me  perdrait,  quelque  rang  que  je  tienne. 
Si  j'ofais  à  fes  yeux  fauver  cette  chrétienne. 

Va  la  voir  de  ma  part,  &  tâche  à  Tétonucr; 
i  )    Di«lui  qu'à  tout  le  peuple  on  va  rabandonner  ^ 
Tranche  le  mot  enfin ,   que  je    la  prolHtue  ; 
Et  quand  tu   la  verras   troublée  ,  &  combattue , 
Donne  entrée   à  Placide ,  &  fouffre  que  fon  feu 
Tache  d'en  arracher  un   favorable  aveu. 
Les   larmes  d'un  amant  &  l'horreur  de  fa  honte 
Pouront  fléchir  ce  cœur  qu'aucun  péril  ne  domtc; 
Et  lors  elle  n'a  point  d'ennemis   C  puilfans  , 
Dont   elle  ne   triomphe  avec  un  peu   d'encens  ; 
Et  cette  ignominie   où  je  l'ai   condamnée  , 
Se  changera  foudain  en  heureux  hymenée. 

PAULIN. 
Votre  prudence  cft  rare  ,  &  y  en  fuivrai  les  loix. 


tant  le  uœud  de  la  pièce.     On  ne  fort 
point  d*étonncmcnt  que  le  même  homme 


qui  a  imaginé  le  cinquième  adc  de  Ro*        (t  % 
dcgune^  ait  fait  un  pareil  ouvrage.  §5^ 

Aa    ij  %)) 


^*1^sfcï= 


wtSOOO"'^''^ 


THÉODORE, 


im  du  fécond  aùfe^ 


t5>^^ 


Daigne  le  jiiftc  ciel  féconder  votre  choix, 

Et  par   une  influence   un  peu   moins   rigoureufe, 

Difpofer  Théodore  à  vouloir  être  hcureufe  ! 


^;^^**»% 
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A    C    T     E     I  I L 

SCENE       PREMIERE.^ 

THÉODORE,  PAULIN. 

THÉODORE, 

\JU  m'allez-vous  conduire  ? 

PAULIN. 

Il   eft   en  votre  choix  y 
Suivez-moi  dans  le  temple ,  ou  fubiflcz  nos  loix. 

THÉODORE. 
De  ces  indignités  vos  juges  font  capables! 

PAULIN. 

Ds  égalent  la  peine  aux  crimes  des  coupables, 

THÉO  DO  R  E. 

Si  le  mien  eft  trop  grand  pour  le   diflîmuler, 
N'eft-il  point  de  tourmens  qui  puiflcnt  Pégaler  ? 

PAULIN. 
Comme  dans  les  tourmens  vous  trcJuvez  des  délices , 
Ils  ont  trouvé  pour  vous  ailleurs  de  vrais  fupliccs; 
Et  par  un  châtiment  aullî  grand  que  nouveau , 
De  votre  vertu  même  ils  font  votre  bourreau. 

THÉODORE. 

Ah,  qu'un  fi  déteftable  &  honteux  facrifice 

Aa    iij- 


I 


ipo 


THÉODORE, 


Eft  pour  elle  en  effet  un  rigoureux  fuplice  ! 

PAULIN. 
Ce  mépris. de  la  mort  qui  partout  à  nos  yeux 
Brave  fi  hautement ,  &   nos  loix ,   &  nos  dieux , 
Cette  indigne  fierté  ne  ferait  pas  punie  , 
A  ne  vous  ôtcr  ricyii  de  plus  cher  que  la  vie. 
Il  faut  qu'on  leur  immole  ,  après   de  tels  mépris  , 
Ce   que   chez  votre  fexe  on  met  à  plus  haut  prix  ; 
Ou  que  cette  fierté  de   nos  loix  ennemie 
Ce  Je  aux  juiles  horreurs  d'une  pleine  infamie , 
Et   que  votre  pudeur   rende   à   nos  immortels 
L'encens  que  votre  orgueil  refufe  à  leurs  autels. 

THÉODORE. 

Valens  me  fait  par  vous  porter  cette  menace  ; 
Mais  s'il  hait  les  chrétiens ,  il  refpecle  ma  race  : 
Le  fang  d'Antiochus  nleft  pas   en  cor  fi   bas 
Qu'on  l'abandonne  en  proie  aux  fureurs  des  foldats. 

PAULIN. 
Ne  vous  figurez  point  qu'en  un  tel  ficrilègc. 
Le  fing  d'Antiochus  ait   quelque  privilège  : 
Les  dieux  font  au-deifus  des  rois  dont  vous  fortez  > 
Et  l'on  vous  traite  ici  comme  vous   les  traitez. 
Vous  les  deshonorez ,  &  l'on  vous  deshonore. 

THÉODORE. 
Vous  leur  immolez  donc  l'honneur  de  Théodore, 
A  ces   dieux  dont  enfin  la  plus  fainte  acflion 
N'eft  qu'inccfte  ,  adu-tère ,  &  proftitution  ? 
Pour  venger  les  mépris  que  je  fais  de  leurs  temples , 
Je  me  vois   condamnée  à  fuivre  leurs  exemples  -, 
Et  dans  vos  dures  loix  je  ne  puis  éviter 
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Ou  de»  leur  rendre  hommage  ,   ou  de  les  imiter  ? 
Dieu  de  la  pureté  que  vos  loix-  fout  bien  autres  ! 

PAULIN. 

Au  lieu  de  blafphémer,  obéiflez  aux  nôtres; 

Et  ne  redoublez  point  par  vos  impiétés 

La  haine   &  le  couroux  de   nos.  dieux  irrités  : 

Après  nos   châtimens  ils  ont  encor  leur  foudre. 

On  vous  donne  de  grâce  une  heure  à  vous  réfoudre; 

Vous  favez  votre  arrêt ,  vous  avez  à  choifir  j 

Ufez  utilement  de  ce  peu  de  loifir. 

THÉODORE. 
Quelles  font  vos  rigueurs  ,  fî  vous  les  nommez  grâce  ? 
Et  quel  choix  voulez-vous  qu'une  chrétienne  faûe. 
Réduite  à  balancer  fon  efprit  agité 
Entre   Tidoîatrie  ,    &   Timpudicité  ? 
Le  choix  eft  inutile  où  les  maux  font  extrêmes. 
Reprenez  votre  grâce  ,  &  choifîiTez  vous-mêmes  î 
Quiconque  peut  choilir  confent  à  l'un  des  deux. 
Et  le  confentement  eft  feul  lâche  &  honteux. 
Dieu  tout  jufte  &  tout  bon ,  qui  lit  dans  nos  pcnfées  y 
N'impute  point  de  crime  aux  adions  forcées. 
Soit  que  vous   contraigniez  pour  vos  dieux  impuiifans 
Mon  corps  à  TinKimi^  ,  ou  ma  main  à  l'encens  , 
Je  (iiurai  conferver  d'une  ame  réfolue 
a)  A  l'époux  fans  macule  une  époufe  impollue. 


a  )  Qui  aurait  jamais  pu  s'attendre  à 
voir  une  amc  rcfolue  conferver  une 
tpoufe  iœpoUuc  à  Tépoux  faus  macule. 


Jufqu'où  Corneille  s'cft-il  oublie'?  jufqu'à 
quel  abaiflemeut  eft -il  defcendu  ?  Ce 
n'eft  pas  feulement   Tf^cès  du  ridicule 


THÉODORE, 


SCENE 


I  L 


PLACIDE, THÉODORE, 
PAULIN. 

M  THÉODORE. 

Ais  que  vois-je  ?  Ah  !  feigiieur ,  eft-ce  Marcelle  ,  ou  yous , 
Dont  fur  mon  innocence  éclate  le  couroux  ? 
L'arrêt  qu'a  contre  moi  prononcé  votre  père  , 
Eft-ce  pour  la  venger  ,  ou  pour  vous  fatisfaire  ? 
JEft-ce  mon  ennemie ,    ou  mon  illuftre  amant , 
Qui  du  nom  de  vos  dieux  abufe  infolcmment  ? 
Vos  feux  de  fa  fureur  fe  font-ils  faits  complices? 
Sont-ils  d'intelligence  à  choilîr  mes  fuplices  ? 
EtoufFent-ils  fî  bien  vos  refpeds  généreux. 
Qu'ils  faflent  mon  bourreau  d'un  héros  amoureux? 

PLACIDE. 

Retirez-vous ,  Paulin. 

PAULIN. 

On  me  Ta  mife  en  garde. 

PLACIDE. 

Je  fdis    jufqu'à  quel  point  ce  devoir  vous  regarde; 

Prenez 


e^         qui  étonne  ici,  c*cft  la   réfignation  de 
\        cette  bonne   fiUe    qui    prend  fon  parti 
d'aller   dans   un   mauvais  lieu    s'aban- 


donner à  la  canaille,  &  qui  fe  con- 
folc  en  fongcant  qu*eUe  n*y  confentira 
pas. 


^'^/f^'^^à 
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Prenez  foin  de  la  porte,   &  fans  me   répliquer. 
C€  n'eft  pas  devant  vous   que  je  veux  m'expliqucr. 
PAULIN. 
•    Seigneur .... 

PLACIDE. 
Lailfez-nous ,  dis-je,  &  craignez  ma  colère; 
Je  vous  garantirai  de  celle  de  mon  père. 


SCENE      III. 

PLACIDE,  THÉODORE. 

Q  THÉODORE. 

Uoi ,  vous  chaflez  Paulin ,  &  vous  craignez  fes  yeux. 
Vous  qui  ne  craignez  pas  la  colère  des  cieux? 

PLACIDE. 
Redoublez  vos  mépris  ,  mais  banniifez  des  craintes  « 
Qui  portent  à  mon  cœur  de  plus  rudes  atteiiites^ 
Ils  font  encor  plus  doux  que  les  indignités 
Qu'imputent  vos  frayeurs  à  mes  témérités  i 
Et  ce  n'eft  pas  contre  eux  que  mon  ame  s'irrite. 
Je  fais  qu'ils  font  juftice  à  mon  peu  de  mérite; 
Et  lorfque  vous  pouviez  jouïr  de  vos  dédains , 
Si  j'ofais  les  nommer  quelquefois  inhumains , 
i  )  Je  les  juftifiais  dedans  ma  confcicnce , 


Dieu  foit  ,  Dieu  foit ,  dit  le  fdnt 

perfonnagc , 
Dieu  foit  loué,  je  Ttî  feit  fans  péché. 
P.  Corneille.    Tome  IIL 


b^  Je  les  juftifiais  dedans  ma  tonfcienct.'] 
Voilà  comme  Corneille  parle  d'amour 
quand  il  n*cft  pas  guidé  par  GuiUdn  de 

Bb 
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1^4  THÉODORE, 

Et  je  n'att«ndais  rien  que  de.  ma  patience , 

San*  que  pour  ces  grandeurs  qui  font  tant  de  jaloux 

Je  me  fois  jamais  cru  moins  indigne  de  vous. 

Auffi  ne  penfez  pas  que  je  vous  importune.  • 

De  payer  mon  amoin:,  ou  de  voir  ma  fortune. 

Je  ne  demande  pas  un  bien  qui  leur  foit  dû  , 

Mais  je  viejns  poiu:  vous  rendre.ua  bien  prefque  perdu  » 

Encor  le  même  amant  qu'une  rigueur  fi  dure 

A  toujours  vu  brûler ,  &  fouf&ir  fans  murmure , 

Qui  plaint  du  fexe  en  vous  les  refpcdte  violés  9 

Votre  libérateur  enfin  ,  fi  vous  voulei. 

THÉODORE. 

Pardonnez  donc  ,  feigneur  ,  à  la  première  idée 

Qp'a  jette  dans  mon  ame  une  peur  mal  fondée. 

De  mille  objets  d'horreur  mon  efprit  combattu 

Aurait  tout  fouptjonné  de  la  même  vertu. 

Dans  un  péril  fi  proche  &  fi  grand  pour  ma  gloire , 

Comme  je  dois  tout  craindre,  aulli  je  puis  tout  croire i 

Et  mon  honneur  timide  entre  tant  d'ennemis , 

Sur  les  ordres  du  père  a  mal  jugé  du  fils. 

Je  vois  , .  grâces  au  ciel ,  par  un  effet  contraire  , 

Qpe  la  vertu  du  fils  foutient  celle  du   père  , 

Qu'elle  ranime  en  lui  la  raifon  qui  mourait. 


Caftro^  &  quand  il  n*a  que  Tamour  à 
faire  parler  $  c'eft  le  ftile  des  romans  de 
fon  tcms  i  c*eft  le  JHle  de  fes  comédies. 
Rien  n*eft  plus  infipidc ,  plus  bourgeois, 
plus  dégoûtant ,  que  le  langage  purement 
amoureux  qui  a  déshonoré  toujours  le 


théâtre  français.  Racine  y  an  moins ,  par 
la  pureté  de  fa  diâion ,  par  Tharmonie 
des  vers ,  par  le  choix  des  mots  ,  par  un 
ftile  auili  foigné  que  naturel ,  annoblit 
un  peu  ce  petit  genre ,  &  réchauffe  la 
ftoideur  de  co^  langage.  Je  ne  parkpas 


'ii^^^ 
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Qu'elle  rappelle  en  lui  l'honncut  qui  s'égarait  j 
Et  le  rétabliiTant  dans  une  âme  fi  belle. 
Détruit  heureufement  l'ouvrage  de  Marcelle, 
Donc  à  votre  prière  il  s'efl;  laifle  toucher? 

PLACIDE. 
faurais  touché  plutôt  un  cœur  tout  de  tochefé 
Soit  crainte ,  foit  amour  qui  pofledc  fon  ame , 
Elle  |&  toute  aflervie  aux  fureurs  d'une  femme. 
Je  le  dis  à  ma  honte  >  &  j'en  rougis  pour  lui  s 
Il  eft  ijftxorable ,  &  j'en  mourrais  d'ennui  , 
Si  nous  n'avions  l'Egypte,  où  fuir  l'ignominie 
Dont  vous  veut  lâchement  combler  fa  tyrannie. 
Confejitez-y ,  madame^  &  je  fuis  aflez  fort 
Pour  rompre  vos  prifons  &  changer  votre  fort. 
Ou  fi  votre  pudeur  au  peuple  abandomiée  , 
S'en  peut  mieux  affiranchir  que  par  mon  hyménée ,' 
S'il  eft  quelqu'autre  voie  à  vous  fauver  l'honneur  « 
J'y  confens  ,  &  renonce  à  mon  plus  doux  bonheur. 
Mais  fi  contre  un  arrêt  à  cet  honneur  fîinefte , 
Pour  en  rompre  le  coup  ce  moyen  feul  vous  reftc , 
Si  refufant  Placide  il  vous  faut  être  à  tous. 
Fuyez  cette  infamie  en  fûivant  un  époux; 
Suivez-moi  dans  des  lieux  où  je  ferai  le  maître. 
Où  vous  ferez  ikns  peur  ce  que  vous  voudrez  êtrei 


Ici  de  cet  amour  paflionn j ,  farieuic , 
terrible ,  qui  entre  il  bien  dans  la  vraie 
tragédie;  je  parle  des  déclarations  à'Att' 
tiocbus ,  de  Xipbares ,  de  Phanuce ,  d'JK- 
poUte  i  je  parle  des  fcèncs  de  coquette- 
rie i  je  parle  de  ces  amours  plus  pro- 


pres à  Tidile  &  à  la  comédie  qu'à  la  tra- 
gédie ,  dont  il  a  fcul  foutenu  la  fai- 
bleiïe  par  le  charme  de  la  puëfie,  & 
par  des  fcntimens  vrais  &  délicats  incon* 
nus  à  tout  autre  qu*à  lui. 

Bb   ij 
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THÉODORE, 


Et  peut-être  fûivant  ce  que  vous  réfoudrez , 
Je  ne  ferai  bientôt  que  ce  que  vous  voudrez, 
Ceft  aflez  m' expliquer ,    que  rien  ne  vous  retienne  ; 
Je  vous  aime ,  madame ,   &  vous  aime  chrétiemie  : 
Venez  me  donner  lieu  d'aimer  ma  dignité  , 
Qui  fera  mon  bonheur  &  votre  fureté. 

THÉODORE. 
c  )  N'efpérez  pas  ,  feigneur  ,  que  mon  fort  d^lorable 
Me  puifle  à  votre  amour  rendre  plus  favorable , 
Et  que  d'un  fi  grand  coup  mon  efprit  abattu 
Défère  à  fes  malheurs  plus  qu'à  votre  vertu. 
Je  l'ai  toujours  connue  ,    &  toujours  eftiméc  ; 
Je  l'ai  plainte  fouvent  d'aimer  fans  être  aimée  ; 
Et  par  tous  ces  dédains  où  j'ai  fû  recourir. 
J'ai   voulu  vous  déplaire  afin  de  vous   guérir. 
Louez-en  le  deflein,    en  aprcnant  la  caufe. 
Un  obftacle  éternel  à  vos  defîrs  s'oppofe. 
Chrétienne ,  &  fous  les  loix  d'un  plus  puiflant  époux.  TT 
Mais ,  feigneur  ,  à  ce  mot  ne  foyez  point  jaloux  > 
Quelque  haute  fplendeur  que  vous  teniez  de  Rome , 
Il  eft  plus  grand  que  vous ,  mais  ce  n'eft  point  un  homme  ; 
Ceft  le  Dieu  des  chrétiens ,  c'eft  le  maître  des  rois , 
Ceft  lui  qui  tient  ma  foi ,  c'eft  lui  dont  j'ai  fait  choix  ; 
Et  c'eft  enfin  à  lui  que  mes  vœux  ont  donnée 
Cette  virginité  que  l'on  a  condamnée. 


c  )  N'effércz  pas ,  feigneur  ,  que  mon 
fort  déplorable ,  Sfc.  ]  Ce  couplet  de  Tbéo^ 
dore  eft  fort  beau  ,  quoique  trop  long , 
&  quoiqu'il  y  ait  une  affedation  con- 


damnable à  parler  d'un  amant  qui  s*unit 
à  ce  qu'il  aime,  fi  fortement  qu'il  en 
fait  une  part  de  lui-même.  Mais  pour- 
quoi ComeUle  a-t-il  réufli  dans  ce  mor- 
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Que  puis-je  donc  pour  vous ,  n'ayant  rien  à  donner? 
Et  par  où  votre  amour  fe  peut-il  couronner , 
Si  pour  moi  votre  hymen  n'eft  qu'un  lâche  adultère  > 
D'autant  plus  criminel  qu'il  ferait  volontaire  , 
Dont  le  ciel  punirait  les  facrilèges  nœuds , 
Et  que   ce.  Dieu  jaloux  vengerait  fur  tous  deux  ? 
Non,  non,  en  quelque   état  que  le  fort  m'ait  réduite  ; 
Ne  me  parlez ,  feigneur ,  ni  d'hymen ,  ni  de  fuite  j 
C'eft  changer  d'infamie  ,  &  non  pas  l'éviter; 
Loin  de  m'en  garantir,  c'eft  m'y  précipiter. 
Mais  pour  braver  Marcelle,  &  m'affranchir  de  honte. 
Il  eft  une  autre  voye ,  &  plus  fûre ,  &  plus  promte , 
Que  dans  l'éternité  j'aurais  lieu  de  bénir, 
La  mort,  &  c'eft  de  vous. que  je  dois  l'obtenir^ 
Si  vous  m'aimez  encpr  5  comme  j'ofe  le  croire  > 
Vous  devez  cette.gracc  à  votre  propre  gloire  ; 
En  m'arracha^w  mienne  on  la  va  déchirer  ,« 
C'eft  votre  choix  ,   c'eft  vous  qu'on  va  déshonorer» 
L'amant  fi  fortement  s'unit  à  ce  qu'il  aime , 
Qu'il  en  fait  dans  fon  cœur  une  part  de  lui-même. 
C'eft  par-là  qu'on  vous  blefle  ,  &  c'eft  par-là  ,  feigneiu:> 
Qpe  peut  jufques  à  vous  aller  mon  deshonneur. 

Tranchez  donc  cette  part  par  où  l'ignominie 
Pourrait  fouiller  l'éclat  d'une  fi  belle  vie  : 
Rendez  à  votre  honneur  toute  fa  pureté  5, 


ceau?  c'eft  que  les  fentimens  y  font 
grands ,  c'eft  que  l'objet  en  ferait  vrai- 
ment tragique  ,  s'il  n'était  pas  avili  par 
le  ridicule  honteux  de  la  proftitution. 


Toutes  les  fois  que  Comeitte  a  quelque 
chofe  de  vigoureux  à  traiter ,  on  le  re- 
trouve y  mais  ces  beaux  morceaux  font 
perdus. 

Bb  iij 
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THÉODORE, 


Et  mettez  par  ma  mort  (on  luftre  ea  fîireté. 

Mille  dont  votre  Rome  adore  la  mémoire  ^ 

Se  font  bien  tous  entiers  immolés  à  leur  gloire  ; 

G)mme  eux  en  vrai  romain  de  la  vôtre  jaloux , 

Immolez  cette  part  trop  indigne  de  vous  ; 

Sauvez  la  par  fa  pertes  ou  R  quelque  tendreûê 

A  ce  bras    généreux  imprime  fa  &iblefle  y 

Si  du  fang  d'une  fille  il  craint  de  fe  rougir , 

Armez  ,  armez  le  mien ,  &  le  laiâez  agir. 

Ma  loi  me  le  défend ,  mais  mon  Dieu  me  l'inipire  s 

Il  parle,  &  j*obéis  à  fon  fecret  empire; 

Et  contre  Tordre  exprès  de  fon  commandement , 

Je  fens  que  c'eft  de  lui  que  vient  ce  mouvement. 

Pour  le  fuivre ,  feigneur ,  fouf&ez  que  votre  épce 

Me  puiflc. . . 

PLACIDE. 
Oui,  vous  Paurez,  mais  (M^  mon  fang  trempée  s 
Et  votre  bras  du  moins  en  recevra  du  mien 
Le  glorieux  exemple  avant  que  le  moyen. 

THÉODORE. 
Ah ,  ce  n*eft  pas  pour  vous  un  mouvement  à  fuivre } 
Ceft  à  moi  de  mourir ,   mais  c'eft  à  vous  de  vivre. 

PLACIDE. 
Ah,  faites-moi  donc  vivre,  ou  me  laiflez  mourir; 
Ceflez  de  me  tuer ,  ou  de  me  fecourir. 
Puifque  vous  n'écoutez  ni  mes  vœux ,  ni  mes  larmes ,' 
Puifquc  la  mort  pour  vous  a  plus  que  moi  de  charmes , 


ci)  Ceft  toujours  Tidéc  de  li|.proftitaUoii« 
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Souffirez  qtie  ce  tifépns  que  vous  trouva  fi  doux , 
Ait  à  foti  tour  pour  moi  plus  de  doueeur  que  vous» 
Fuis-je  vivre  &  vous  voir  morte  ,   ou  déshonorée  ? 
Vous  que  de  tout  mon  cœur  j'ai  toujours  adorée? 
Vous  qui  de  mon  deftin  régler  le  trifte  cours  ? 
Vous,  dis-je,  à  qui  j'attache  &  ma  gloire,   &  mes  jours? 
Non ,  non  ,  s'il  vous  Eut  voir  déshonorée ,  ou  morte^. 
Souffrez  un  défefpoir  où  la  raifon  me  porte  ; 
Renoncer  à  la  vie  avant  de  tels  malheurs , 
Ce  n'eft  que  prévenir  VeSot  de  mts  douleurs, 
^  En  ces  extrémités  je  vous  conjure  encore  , 
Non  par  ce  zèle  ardent  d'un  cœur  qui  vous  adore  s' 
Non  par  ce  vain  éclat  de  tant  de  dignités  , 
Trop  au-deflbus  du  fimg  des  rois  dont  vous  fortez  » 
Non  par  ce  défefpoir  ou  vous  pouffez  ma  vie. 
Mais  par  la  fainte  horreur  que  vous  fait  rinfkmic:. 
Par  le  Dieu  que  j'ignore,  &  pour  qui  vous  vivez  ^ 
Et  par  ce  même  bien  que  vous  Im  confervez  , 
Daignez  en  éviter  la  perte  irréparable. 
Et  fous  les  faiiits  liens  d'ua  nœud  fi  vénérable 
d  )  Mettez  en  fureté  ce  qu'on,  va  vous  ravir. 

THÉODORE. 

Vous  tf  êtes  pas  celui  dont  Dieu  s'y  veut  fervir  : 
Il  faura  bien  fans  vous  en  fufcitcr  un  autre , 
Dont  le  bras  moins  puidant ,  mais  plus  faint  que  le  vôtre, 
f)  Par  un  zèle  plus  pur  fe  fera  mon  apui. 


#  )  EUc  eft  donc  âéjz  inhrmie  que  Didymt  entrera  dint  le  maoTtit  lien  poar  6li^ 
nerfi^n  honneur. 
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THÉODORE, 


Sans  porter  fes  defirs  fur  un  bien  tout  à  lui. 
'Sjjeds  parlez  à  Marcelle. 


SCENE       IV. 

MARCELLE,  PLACIDE,  THÉODORE, 
PAULIN,  STÉPHANIE. 

PLACIDE. 

x\H,  dieux ,  quelle  infortune  ! 
Faut-il  qu'à  tous  momens. .  .  • 

MARCELLE."' 

Je  vous  fuis  importune  I 
De  mêler  ma  préfence  aux  fecrets  des  amans. 
Qui  n'ont  jamais  befoin  de  pareils  truchemens.  /) 

PAULIN. 
Madame ,  on  m'a  forcé  de  puilfance   abfolue. 

MARCELLEi  Paulin. 
L'ayant  foufferte  ainfi ,  vous  l'avez  bien  voulue. 
Ne  me  répliquez  plus,    &  me  la  'renfermez. 

SCENE 


/)  n  n*y  a  rien  de  plus  indécent  , 
devins  .révoltant 9  de  plus  atroce,  de 
plus  bas  ,  de  plus  lâche  que  cette  Mat', 


ceUe  qui  Tient  infulter  à  cette  profti- 
.tnée.  Du  moins  elle  devrait  épargner 
le$  foléciimes  &  les  barbariijaes.    (h  o 
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s   C   E   N   E      r. 
MARCELLE,  PLACIDE,  STÉPHANIE. 

^  MARCELLE. 

i/\lnfi  donc  vos  défirs  en  font  toujours  charmés? 
Et  quand  un  jufte  arrêt  la  couvre  d'infamie , 
Comme  de  tout  l'empire  &  des  dieux  eimemie. 
Au  milieu  de  fa  honte  elle  plait  à  vos  yeux. 
Et  vous  fait  l'ennemi  de  l'empire  &  des  dieux; 
Tant  les   illuftres  noms  d'infâme  &   de  rebelle 
Vous  femblent  précieux  à  les  porter  pour  elle  ! 
Vous  trouvez  ,  je  m'aiTure  ,    en  un  fi  digne  lieu  g  ) 
Cet  objet  de  vos  vœux  encor  digne  d'un  dieu  ? 
J'ai  confervé  fon  fang  de  peur  de  vous  déplaire , 
Et  .pour  ne  forcer  pas  votre  jufte  colère  ,  * 

A  ce   ferment  conçu  par  tous    les   immortels 
,  De  ^yenger  fon  trépas  jufques  fur  les  autels. 
Vous  vous  étiez  parJà  fait  une  loi  fi  dure , 
Qye  fans  moi  vous   feriez  facrilège  ,  ou  parjure  i 
Je  vous    en  ai  fait  grâce  en  lui  laiflant  le  jour , 
.£t  j'épargne  d^  moins  un  crime  à  votre  amoun 

PLACIDE. 

Triompl^ez-en  dans  Tame  ,  &  tâchez  de  paraître 
Moins  iafenfible  aux  maux  que  vous  avez  fait  naître. 


forci  Paulin  de  puiffânce  Qkfolue ^  £^  ilTa    j 
bien  voulue*  .  ■      » 


F.  ComeiBe.     Tome  II L 


g")  Que  dîtes  voiw  d'un  B***.  ^ne  cette 
dame  afpeUe  un  digne  Ueu. 
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THÉODORE, 


En  r^«ac  où  )e  fuis  c'eft  une  lâcheté 

D'infulter  aux  malheurs  où  vous  m'avez  jette: 

Et  Tamertume  enfin  de  cette  raillerie 

Tournerait  aifément  ma  douleur  en  furie. 

Si  quelque  efpoir  arrête ,  &  fufpend  mon  courouz ,' 

Il  ne  peut  être  grand,    puifqu'il  n'eft  plus  qu'en  vous>. 

En  vous ,  que  j'ai  traitée  avec  tant  d'infolence  y 

En  vous  de  qui  la  haine  a  tant  de  violence. 

Contre  ces  malheurs  même  où  vous  m'avez  jette 

J'efpère  encor  en  vous  trouver  quelque  bonté. 

Je  fais  plus ,   je  l'implore  ,  &  cette  ame  fi  fière 

Du  haut  de  fon  orgueil  defcend  à  la  prière/^ 

Après  tant  de  mépris   s'abaifle  pleinement,. 

Et  de  votre  triomphe   achève  Pornement. 

Voyez  ce  qu'aucun  dieu  n'eût  ofé  vous  promettre  >. 
Ce  que  jamais  mon  cœur  n'aurait  cru  fe  permettre , 
Flackle  Aippliant,  Placide  à  vos  genoux. 
Vous  doit  être,  madame,  un  fpedlacle  affez  doux  s 
Et  c'eft  par  la  douceur  de  ce  même  Ipedlacle 
Que  mon  cœur  vous  demande  un  aulH  grand  miracle^. 
Arrachez  Théodore  aux  hontes  d'un  arrêt 
Qui  mêle  avec  le  fien  mon  plus  cher  intérêt- 
Toute  ingrate,  inhumaine,   inflexible,  chrétienne. 
Madame ,  elle  eft  mon  choix ,  &  fa  gloire  eft  la  mienne  i 
S'il  faut  qu'elle  fubifle  une  fi  dure  loi ,, 
Toute  l'ignominie  en  rejaillit  fur  moi  ;, 
Et  je  n'ai  pas  moins  qu'elle  à  rougir  d'un  fuplice 
Qui  profane  l'autel  où  j'ai  fait  facrificej 
Et  de  l'illuftre  objet  de  mes  plus  faints  défirsv 
Fait  l'infâme  rebut  des  plus,  fàles  plaifirs. 
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S'il  vous  demeure  cncor'  quelque  efpoir  pour  Flavie  , 

Confervez  moi  Thomicur  pour  conferver  fa  vie  ; 

Et  fongez  que  Taffront    où  vous  m'abandomiez 

Deshonore  Tépoux  que  vous  lui  deftinez. 

Je  vous  le  dis  encor ,  fauvez  moi  cette  honte , 

Ne  défefpérez  pas  une  ame  qui  fe  domte  ; 

Et  par  le  noble  effort  d'un   généreux  emploi, 

Triomphez   de  vous-même  auflî-bien.  que  de  moi, 

Théodore  eft  pour  vous  une  utile  ennemie; 

Et  fi  „  proche  qu'elle  eft  de  choir  dans  l'infamie , 

Ma  plus  fîncère  ardeur  n'en  peut  rien  obtenir , 

Vous  n'avez  pas  beaucoup  à  craindre  l'avenir. 

Le  tems  ne  la  rendra  que  plus  inexorable  j 

Le  tems  détrompera  peut-être  un  miférable. 

Daignez  lui  donner  lieu  de  me  pouvoir  guérir, 

£t  ne  me  perdez  pas  en  voulant  m'acquérir. 

MARCELLE. 

Quoi,  vous  voulez  enfin  me  devoir  votre  gloire! 
<îertes  im  tel  miracle  eft  difficile  à  croire , 
(Jiie  vous  qui  n'afpiriez  qu'à   ne  me  devoir  rien , 
Vous  me  vouliez  devoir  un  fi  précieux   bien. 
Maïs  comme  en  fes  défîrs  aifément  on  fe  flatte , 
Dûifai-je  contre  moi  fervir  une  ame  ingrate  , 
Perdre  encor  mes  faveurs,   &  m'en  voir  abufer, 
Je  vous  aime  encor  trop  pour  vous  rien  refufer. 
Oui ,  puifquc  Théodore  enfin  me  rend  capable 
De  vous  rendre  une  fois  un  fervice  agréable , 
Puifque  fon  intérêt   vous  force  à  me  traiter 
Mieux  que  tous  mes  bienfaits  n'avaient  fû  mériter  5 
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Et  par  foin  de  vous  plaire ,  &  par  recoiinaiiTaiice , 
Je  vais  pour  Pun  &  Tautre  employer  ma  puifFancc , 
Et  pour  un  peu  d'efpoir  qui  m'eft  en  vain  rendu 
Rendre  à  n^s  ennemis  Thonneur  prefque  perdu. 
Je  vais  d'un  jufte  juge  adoucir  la  colère , 
Rompre  le  trifte  effet  d'un  arrêt  trop  févèr-e ,. 
Repondre  à  vot\:  attente ,  &  vous  faire  éprouver 
Cette  bonté  qu'en  moi  vous  efpérez  trouver. 
Jugez  par  cette  épreuve  à  mes  vœux  fi  cruelle , 
Quel  pouvoir  vous  avez  fur  Tefprit  de  Marcelle, 
Et  ce  que  vous  pourriez  un  peu  plus  complaifant». 
Quand  vous  y  pouvez  tout  même  en  la  méprifant. 
Mais  pourai-je  à  mon  tour  vous  faire  une  prière  ? 

PLACIDE. 
Madame ,   au  nom  des  dieux ,  faites  moi  grâce  entière. 
En  rétat  où  je  fuis ,  quoi  qu'il  puiife  avenir  , 
Je  vous  dois  tout  promettre ,  &  ne  puis  rien  tenir.. 
Je  ne  vous  puis  doimer  qu'une  attente  frivole  y 
Ne  me  réduifez  point  à  manquer  de  parole. 
Je  crains ,   mais  j'aime  encor ,  &  mon  cœur  amoureus... 

MARCELLE. 
Le  mien  eft  raifonnable    autant  que  généreux. 
Je  ne  demande  pas  que  vous  ceifiez  encore 
Ou  de  haïr  Flavie  ,  ou  d'aimer  Théodore^ 
Ce  grand  coup  doit  tomber  plus  infenfiblement  Si 
Et  je  me  dèftrais  d'un  fi  promt  changement. 
Il  faut  languir  encor  dedans  l'incertitude  y. 


b)  Cette  fcène  eft  une  dés  plus  étran-  |  je  vais  frofiituer  votre  maitrefe  aux  forte- 
gcs  quiToicnt  au  théâtre  français.  Ren^  1  fiàx  tCAittiocbe;  Ccft  la  fubftance  de 
dez  une  vifite  de  civititià  ma  fiUt  i  Jinon  y    \    cette  Ibène,  &  Tintriguc  de  la  pièce  : 
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Lmâer  faire  le  teins,  &  fon  ingratituder 

Je  ne  veux  à  préfent  qu'une  faufle  pitié. 

Qu'une  feinte  douceur ,  qu'une  ombre  d'amitié. 

Un  moment  de  viiite  à  la  trifte   Flavie 

Des  portes  du  trépas  rapellerait  fa  vie  ; 

Cependant  que  pour  vous  je  vais  tout  obtenir. 

Pour  foulager  fes  maux,  allez  l'entretenir  ; 

Ne  lui  promettez  rien ,  mais  fouffrez  qu'elle  efpère  j 

Et  trompez-la  du  moins  pour  la  rendre  à  fa  mère. 

Un  coupT  d'œil  y  fuffit ,  un  mot  ou  deux  plus  doux. 

Faites  un  peu  pour  moi  quand  je  fais  tout  pour  vous» 

Daignez  pour  Théodore  un  mornent  vous  contraindre. 

PLACIDE. 
Un  moment  eft  bien  long  à  qui  ne  fait  pas  feindre; 
Mais  vous  m'en  conjurez  par  un  nom  trop  puiifantj 
Pour  ne  rencontrer  pas   un  cœur  obéifllmt. 
J'y  vais,  mais  par  pitié,  fouvenez  vous  vous-même 
Des  troubles  d'un  amant  qui  craint  pour  ce  qu'il  aime  , 
Et  qui  n'a  pas  pour  feindre  aflez  de  liberté  , 
Tant  que  pour  fon  objet  il  eft  inquiété* 

MARCELLE. 
Allez  fans  plus  rien  craindre  ayaiit  pour  vous  Marcelle»  b) 


difons  hardiment  qn'il  11*7  a  jamais  rien  I    fiint  pas  ménager  les  ÙMtcs  portées  à  cet 
eu  défi  mauvais,  en  aucun  genres  ilne  |    excès. 
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L  L  E ,  S  T  É  P  H  A  N  I  EL 


-p  STÉPHANIE. 

.Il^Nfin  vous  triomphez  de  cet  efprit  rebelle  ? 

MARCELLE, 
Qpel  triomphe! 

STÉPHANIE. 

Eil-ce  peu  que  de  voir  à  vos  piedf 
Sa  haine  &  fon  orgueil  enfin  humilies  ? 

MARCELLE. 
Quel  triomphe!   te  dis-je ,  &  qu'il  a  d'amertumes! 
Et  que  nous    fommes  loin  de  ce  que  tu  prcfumes! 
Tu  le  vois  à  mes  pieds  pleurer,  gé.nir,  prier 9 
Mais  ne  croi  pas  pourtant  le  voir  s'humilier , 
Ne  croi  pas  qu'il  fe  rende  aux  bontés  qu'il  implore  j 
Mais  voi  de  quelle  ardeur  il  aime  Théodore , 
Et  juge  quel  pouvoir  cet  amour  a  fur  lui, 
Puifqu'il  peut  le  réduire  à  chercher  mon  apui. 
Que  n'oferont  fes  feux    entreprendre  pour  elle , 
S'ils  ont  pCi  rubaiifer  jufqu'aux  pieds  de  Marcelle  ? 
Et  que  dois-je  efpérer  d'un  cœur  li  fort  épris, 
Qui ,  même  eii  m'adorant ,  me  fait  voir  fes  mépris  ? 
Dans  fes  foumiflîons  voi  ce  qui  l'y  convie  j 
Mefure  à  fon  amour  fa  haine  pour  Flavie; 
Et  voyant  l'un  &  l'autre  en  fon  abaiifement. 
Juge  de  mon  triomphe  un  peu  plus  fainement. 


:^^ 
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THÉODORE, 


ACTE         IV. 

SCENE      PRJ^MJBKE. 

PLACIDE,  STÉPHANIE  fortam  de  chez 

Marcelle. 


STÉPHANIE. 


PLACIDE 


£lGN£UR 


Va,  Stéphanie,  en  yain  tll  me  rapelies; 

Ces  feintes  ont  pour  moi  des  gènes  trop  cruelleç. 

Marcelle  en  ma  faveur   agit  trop  lentement, 

Et  laiife  trop  durer  cet  ennuyeux  moment. 

Pour  foutfrir  plus  longtems   un  fuplice  fi  rude. 

J'ai  trop  d'impatience,  &  trop  d'inquiétude. 

Il  faut  voir  Théodore ,  il  faut  favoir  mon  fort , 

Il  faut... 

STÉPHANIE. 

Ah,  faites-vous  ,  feigneur,  un  peu  d'effort. 
Marcelle  qui  vous  fert  de  toute  fii  puiifance , 
Mérite  bien  du  moins  cette  reconnaiflance. 
Retournez  chez  Flavie    attendre  un  bien  fi  doux , 
Et  ne  craignez  plus  rien,   puifqu'elle  agit  pour  vous, 

PLACIDE. 
L'effet  tarde  beaucoup ,  pour  n'avoir  rien  à  craindre. 

Elle 
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Elle  feignait  peut-être ,  en  me  priant  de  feindre. 

On  retire  fou  vent  le  bras  pour  mieux  fraper. 

Qui  veut  que  je  la. trompe  ,  a  droit  de  me  tromper, 

STEPHANIE. 

ConCiàérez  l'humeur  implacable  d'un  père , 

Quelle  jeft  pour  les   chrétiens  fa  haine  &  fa  polère  l 

Combien  il  faut  de  tems  afin  de  l'émouvoir. 

PLACIDE. 

Hélas  {  il  n^en  faut  guère  à  trahir   mon  efpoir. 
Peut-être  en  ce  moment  qu'ici  tu  me  cajoles, 
Qjie  tu  remplis  mon  cœur  d'cfpérances  frivoles. 
Ce  rare  &  cher  objet  ,   qui  fait  feul  mon  deftin. 
Du  foldat  infolent  efl  l'indigne   butin. 
Va  flatter ,  fi  tu  veux ,  la  douleur  de  Flavie , 
Et  me  laifle  éclaircir  de  l'état  de  ma  vie  : 
C'efl  trop  l'abandonner  à  l'injufte  pouvoir. 

Ouvrez ,  Paulin ,  ouvrez ,    &  me  la  faites  voit. 
On  ne  me  répond  point ,    &  la  porte   eft  ouverte  ! 
Paulin ,  madame. 

STEPHANIE. 

O  dieux  !   la  fourbe  eft  décôMrcrtc 

Où  fuirai-je? 

PLACIDE. 

Demeure,  infâme,  &  ne  crain  rien. 
Je  *  ne   veux  pas  xi'un  fang  abjet  comme  le  tien  i 
Il  faut  à  mon  couroux  de  plus  nobles  vidlimes  : 
Inftrùi-moi  feulement  de  l'ordre  de  tes  crimes. 
Qu'ît-t-on  fait  de  mon  ame  ?  où  la  dois-je  chercher  ? 
P.  Corneille.    Tome  IIL  Dd 


W^ 


m.^^ 


lio 


THÉODORE, 
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STEPHANIE. 

Vous  n'avez  pas  fujet  encor  de  vous  fâcher. 
£Ue  eft... 

PLACIDE. 

Dépêche,  di  ce  qu'en  a  fait  MarcelleJ 

STEPHANIE. 

Tout  ce  que  votre  amour  pouvait  attendre  d'elle. 
Peut-on  croire  autre  chofe  avec  quelque  raifon , 
Q^aiid  vous  voyez  déjà  qu'elle  eft  hors  de  prifon? 

PLACIDE. 

Ah  ,  j'en  aurais  déjà  reçCi  les  aflurances , 

Et  tu  veux  m'amufer  de  vaines  aparences , 

Cependant  que  Marcelle  agit  conune  il  lui  plait» 

Et  fait  fans  réfiftance  exécuter  l'arrêt. 

De  ma  crédulité  Théodore  eft  punies 

Elle  eft  hors  de  prifon ,  mais  dans  l'ignominie  ; 

Et  je    devais  juger  dans  mon  fort  rigoureux , 

Qiie  l'ennemi   qui  flatte  eft  le  plus   dangereux.. 

Mais  fouvent  on  s'aveugle ,  &  dans  des  maux  extrêmes  > 

Les   cfprits  généreux  jugent  tout  par  eux-mème&i 

Et  lorfqu'on  les  trahit, .  • 


P^ 


mymm^mtm, 


Ugez^n  mieux,  feigneur  j 
Marcelle  vous  renvoyé  &  la  joie,  &  Thoimeuri 
Elle  a  de  rinfamie  arraché   Théodore. 

P  L  A  C  I  D  £• 
Elle  a  fait  ce  miracle  ! 

L  Y  C  A  N  T  E. 

Elle  a  fait  plus  encore. 
PLACIDE. 
Ne  me  fai  plus  languir  j   di  promtement. 

L  Y  C  A  N  T  E. 

D*abord 

Valens  changeait  Tarrèt  en  un  arrêt  de   mort... 
PLACIDE. 

Ah ,  fi  de  cet  arrêt  jufqu'à  Teffet  on  paiTe.  •  « 

L  Y  C  A  N  T  E. 
Marcelle  a  refufé  cette  fanglatite  grâce  i 
Elle  la  veut  entière,  &  tâche  à  l'obtenir; 
Mais  Valens  irrité  s^obfUne  à  la  baïuiir  ; 
Et  voulant  que  cet  ordre  à  l'inftant  s'cxccute  i 
Quoi  qu'en  votre  faveur  Marcelle  lui  difpute  j 
Il  mande  Théodore,  &  la  veut  promtement 
Fdre  conduire   au  lieu  de  îbn  bamiiâemeut 
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THEODORE, 


STEPHANIE. 
Et  vous  vous  allarmiez  de  voir  fa  prifon  vuide  ! 

PLACIDE. 

Tout  fait  peur  à  l'amour  ,   c'eft  un  enfant  timide  ,  a) 
Et  il  tu  le  connais ,  tu  me   dois  pardonner. 

L  Y  C  A  N  T  E. 

Elle  fait  fcs  efforts  pour  vous  la  ramener  , 

Et  vous  conjure  encor  un  moment  de  TattendreJ 

PLACIDE. 
Quelles  grâces  ,  bons  dieux ,  ne  lui  dois-je  point  rendre  ! 
Va ,    di-lui  que  j'attens  ici  ce  grand  fuccès , 
Où  fa  bonté  pour  moi  parait  avec  excès,  b) 


SCENE      III. 


PLACIDE,  STÉPHANIE. 

E  STÉPHANIE. 

T  moi ,  je  vais  pour  vous  conibler  fa  Flavie,  ' 
PLACIDE. 
Fai  lui  donc  quelque  excufe  à  flatter  fon  envie  > 
Et  di  lui  de  ma  part  tout  ce  que  tu  voudras. 
Mon  ame  n'eut  jamais  les  fentimens  ingrats  ; 
Et  j'ai  honte  en  fccrct  d'être  dans  TimpuilTance 


a)  Il  ne  manquait  aux  étonnantes 
turpitudes  de  cette  pièce  que  la  mau- 
iraife  plaifantcric  du  madrigal ,  L^amour 
i/l  un  enfant  timide. 


b)  Qui  aurait  pu  s'attendre  envoyant 
Cinna  &  les  belles  fcènes  des  Horaces , 
que  peu  d'années  après ,  quand  le  gtnie 
de  Corneille  était  dans  toute  fa  force  ,  il 
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De  montrer  plus  «Teffets  de  ma  recomiaiflànce. 

•  .  :        "         (M) 

Certes  ,  une  ennemie  à  qui  je  dois  Thonneur, 
Méritait  dans  fon  choix  un  peu  plus  de  bonheur  ^ 
Devait  trouver  une  ame  un  peu  moins  défendue , 
Et  j'ai  pitié  de  voir  tant  de  bonté  perdue. 
Mais  le  cœur  d'un  amant  ne  peut  fe   partager  ; 
Elle  a  beau  fe  contraindre ,-  elle  a  beau  m'obliger  i 
Je  n'ai  qu'averfîon  pour   ce  qui  la  regarde. 


Vc 


SCENE        IV. 

PLACIDE,  PAULIN. 

PLACIDE. 

Ous  ne  me  direz  plus  qu'on  vous  l'a  mife  en  garde  > 

Paulin? 

PAULIN. 

Ellen'eft  plus.  Seigneur,  en  mon  pouvoir. 

PLACIDE. 

Qpoi ,  vous  en  foupirez  ? 

PAULIN. 

Je  penfe  le  devoiv 

PLACIDE. 

Soupirer  du  bonheur  que 'le  ciel  me  renvoyé! 


mettrait  fur   le  théâtre  une   princefle  j  «n  amtnt  qui  dit  qne  tamcur  </}«>(*• 
qn'oa  envoyé  dans  nn,  mauvais  lieu  ,  &  I  fioU  limidt  1 
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THÉODORE, 


PAULIN. 
Je  ne  vois  pas   pour  vous  de  grands  fujets  de  joyc. 

PLACIDE. 
Qu'on  U  bamiiflc ,  ou  non ,  )«  la  verrai  toujours 

PAULIN. 
Quel  fruit  de  cette  vue  efpèrent  vos  amours? 

PLACIDE. 
Le  tems  adoucira  cette  anie  rigoureufe. 

PAULIN. 
Le  teins   ne  rendra  pas  la  vôtre  plus  heureufe. 

PLACIDE. 
Sans  doute  elle  aura  peine  à  me  laiiTer  périr, 

PAULIN. 
Qui  le  peut  efpérer  devait  la  fecourir. 

PLACIDE. 
Marcelle  a  fait  pour  moi  tout  ce  que  j'ai  dû  &ire4- 

PAULIN. 
Je  n'ai  donc  rien  à  dire  ,   &  dois  ici  me  taire» 

PLACIDE. 
Non,  non,  il  faut  parler  avec  fincérité^ 
Et  louer  hautement  fa  généro(ité. 

PAULIN, 
Si  vous  me  Tordonnes ,  je  loû^ai  donc  fa  rage- 
Mais  depuis  quand ,  feigneur ,  changez-vous  de  courage  ? 
Depuis  quand  pour  Vertu  prenez-vous  la  fureur  ? 
Depuis  quand  louez-vous  ce  qui  doit  faire  horreur? 

PLACIDE. 
Ah,  je  tremble  à  ces  mots  que  j'ai  peine  à  comprendre. 

PAULIN. 
Je  ne  fais  pas,  feigneur j  ce  qu'on  vous  fait  entendre, 
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Ou  quel  puiâant  motif  retient  votre  couroux; 
Mais  Théodore  enfin  n'eft  plus  digne  de   vous.  . 

PLACIDE. 
Qpoi  y  Marcelle  en  effet  ne  Ta  pas  garantie? 

PAULIN. 
A  peine  d'avec  vous ,  feigneur ,  elle  eft  fortie  y\ 
Que  Tame  toute  en  feu,   les  yeux  étincelans, 
Raportant  elle-nième  un  or&re  de  Valens  , 
Avec  trente Toldats  elle  »  faifi  la  porte, 
.^^  Et  tirant  de  ce  lieu  Théodore  à  main  forte..; 

PLACIDE. 
O  dieux  !   jufqu'à  fes  pieds  j'ai   donc  pft  m'abaifler  , 
Pour  voir  trahir  des  vœux  qu'elle  a  feint  d'exaucer , 
Et  pour  en  recevoir  avec  tant  d'infolence 
De  tant  de  lâcheté  la  digne  récompenfe  ! 
Mon  cœur  avait  déjà  preflênti  ce  malheur. 
Mais  achève,  Paulin  ,  d'irriter  ma  douleur. 
Et  fans  m'entretenir  des  crimes  de  Marcelle  , 
Di  moi  qui  je  me  dois  immoler  après  elle  , 
Et  fur  quels  infolens,  après  fon  châtiment. 
Doit  choir  le  refte   aflreux  de  mon  reflentiment. 

PAULIN. 
Armez  vous  donc ,  feigneur ,   d'un  peu  de  patience , 
Et  forcez  vos   tranfports  à  me   prêter  filerice. 
Tandis   que  le  récit  d'une  injufte  [rigueur 
Peut-être  à  chaque  mot  vous   percera  le   cœur. 

Je  ne  vous  dirai  point  avec  quelle  trifteflc 
A  ce  honteux  fuplice  a  marché  la  princeffe  5 
Forcé  de  la  conduire  en  ces  infâmes  lieux , 
De  honte  &  de  dép^t  j'en  détournais  les  yeux  > 
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THÉODORE, 


Et  pour  la  confoler,  ne  fâchant  que  lui  dire. 
Je   nviudilTais  tout  bas  lesl  loix  de  notre  empire  i 
Et  vous  étiez  le  dieu  que  dans  mes    déplailîrs 
En  fecret  pour  les  rompre  invoquaient  mes  foupirs. 

PLACIDE. 
Ah  pour  gagner  ce  tems  on  charmait  mon  coursée 
D'une  fauiTe  promeiTe  ,  &  puis  d'un  faux  medage^ 
Et  j'ai  cru  dans  ces  cœui^  de  la  fincérité  ! 
Ne  fai  plus  de  reproche  à  ma  crédulité. 
Et  pourfui. 

PAULIN- 
Dans  ces  lieux  à  peine  on  Ta  trainée» 
Qu^on  a  va  des  foldats   la  troupe  mutinée  : 
Tous   courent  à  la  proye  avec  avidité  j 
Tous  montrent  à  Penvi  même  brutalité. 
Je  croyais   déjà  voir  de  cette  ardeur  égale 
Naître  quelque  difcorde  à  ces  tigres  fatale  > 
Quand  Didyme..., 

PLACIDE. 
Ah,  le  lâche  !  ah ,  le  traître  î 

PAULIN. 

Ecoutez, 
Ce  traître  a  réuni  toutes  leurs  volontés  ; 
Le  iront  plein  d'impudence,  &  l'œil  armé  d'audace, 
Compagmnu  y   a-t-il  dit,  on  me  doit  une  grâce: 


Depuis 


c)  Comment  a-t-on  pu  hazardemn 
tel  récit  fur  le  théâtre  tragique  !  Ce 
Diiymî ,  à  la  vérité ,  n'entre    dans  ce 


manvais  lien  ,  qn*aTec  tine  louable  in- 
tention. Mais  le  récit  fait  le  même  ef- 
fet que  û  Diiymt  n*était  qu'un  débauché* 


Î^^V 


TRAGÉDIE.    At:Tfi    IV.       Z17 


Depuis  plus  Je  dix  ms  je  fmjfre  les  mépris 
Du  plus  ingrat  objet  dont  on  puiffe  être  épris,: 
Ce  ^eft  pas  de  mes  feux  que  je  veux  récompenfe , 
Mais  de  tant  de  rigueurs  la  première  vengea)u:e  $ 
c)  »  Apres  ^  vous  punirez  à  loifir  fes  dédams. 
Il  leur  jette   de  l'or  enfuitc   à  pleines  mains  j 
Et  lors  ,    foit  par  Tefpeft  qu'on  eût  pour  fa  nàiiïance , 
Soit  qu'ils  enflent  marché  fous  fon  obéiflance  , 
Soit  que  fon  ôr  pour  lui  fit  un  fi   promt  effort, 
rCes  cœurs  en  fa  faveur  tombent  foudain  d'accord , 
H  entre   fans  obftacle. 

PLACIDE. 

11  y   mourra  ,    l'infâme. 
Vien  me  voir  dans  fes  Iras  lui   faire  vomir  Famé  3 
Vien  voir  de  ma  colère  un  jufte  &  promt  etTet  , 
Joindre  en  ces  mêmes  lieux  la  peine  à  fon  forfait, 
•G)nfondre  fon  triomphe  avecque  fon  fuplice. 

PAULIN. 
Ce  n'eft  pas  en  ces  Keux  qu'il  vous  fera  juftice  , 
.Didyme  en  eft  forti. 

P  X  A  C  I  D  E. 

Quoi ,  Paulin ,   ce  voleur 
A  déjà  par  fa  fuite  évité  ma  douleur;  ! 

P  A  U  L  I  1^. 
Oui ,  mais  il  n'était  plus  en  fortant  ce  Didymc 
Dont  l'orgueil  infolent  demandait  fa  vidime. 


Ce  n'eft  pas  la  peine  de  poqfler  plus  loin 
nos  remarques  :  plaignons  tont  efprît 
abandonné  à  lui-même }  &  n*en  eftimons 
P.  Corneille.     Tome  IIL 


pas  moins  l'amc  du  grand  P<wi//f.&. celle 
de  CûfiM. 

Ee 


Ses  cheveux  fur  fon  front  s'efforçaient  de  cacher 

La   rougeur  que  fon  crime  y  femblait  attacher , 

Et  le  reniors   de  forte  abattait  fon  courage  , 

Que  même  il  n'oflût  plus  iious  montrer  fon  vifage  j 

L'œil  bas  ,  le  pied  timide,    &  le  corps  chancelant  , 

Tel  qu'un  coupable  enfin  qui  s'échape  en  tremblant. 

A  peine  il  eft  forti,  que  la  fière  infolence 

Du   foldat  mutiné  reprend  fa  violence  5 

Chacun  en  fa  valeur  mettant   tout  fon  apui  ,. 

S'efforce  de  montrer  qu'il  n'a  cédé   qu'à  lui. 

On  fe  poufle,  on  fe  prefle  ,  on  fe  bat ,  on  fe  tues 

J'en  vois  une  partie  à  mes  pieds  abatue  5 

Au  fpe6lac]e  fanglant  que  je  m'étais  promis 

Cléobule  furvient  avec  quelques  amis  , 

Met  répée  à  la  main,  tourne  en  fuite  le  refte  r» 

Entre.. 

PLACIDE.. 
Lui  feul  ? 

PAU  LIN.. 
Lui  feul. 

PLACIDE; 

Ah  ,  dieux ,  quel  coup  funefte  ! 
PAULIN. 

Sans  doute  il  n'eft  entré  que  pour  l'en  retirer.. 


d  )  Voilà  donc  la  gouvernante  d'An- 
tioche  qui  livre  la  princcfle  à  la  canail- 
le,  &  la  canaille  fe  difpute  à  qui  Tau- 
ra.  Voilà  un  homme  qui  leur  jette  de 


Targent  pour  avoir  la  piéfétencei  ilel^ 
vrai  que  c'eft  à  bonne  intention,  mais 
on  ne  peirt  le  deviner ,  &  cette  bonne 
intention  eft  un  ridicule  de  plus.  Oa  a 
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'    PLACIDE. 

Di ,  di  qu'il   eft  entré  pour  la  déshonorer  , 
Et  que  le  fort   cruel ,  pour  hiter  ma  ruine , 
Veut  qu'après  un  rival  un  ami  m'alTalIine. 
Le  traître!    Mais,   di  moi,  l'en  as-tu  vu  fortir  ? 
Montrait-il  de  Taudace  ,  ou   quelque  repentir  ? 
Qî^i  des  ficus  l'a  fuivi  ? 

PAULIN. 

Cette  troupe  fidelle 
M'a  chafle   comme  chef  des  foldats  de  Marcelle  5 
Je  n'ai  rien  vil  de  plus  5  mais  loin  de  le  blâmer  » 
Je  préfume  .  • . 

PLACIDE. 
Ah,  je  fais  ce   qu'il  faut  préfumer. 
:I1  eft  entré  lui  feul 

PAULIN. 

Ayant  fi  peu  d'efcorte , 
C'eft  ainfî  qu'il  a  du  s'aflurer  de  la  porte  j 
Et  n  là  tous  enfemble  il  ne  les  eût  laiilés , 
Aifez  facilement  on  les  aurait  forcés. 
Mais  le  voici  qui  vient  pour  vous  en  rendre  compte; 
A  fon  zèle  ,  de  grâce ,  épargnez  cette  honte,  d^ 


ofé  nommer  tragédie  cet  ^tran^e  ouvra- 
ge ,  parce  qu'il  y  a  du  faug  répandu  à 
la  fin.  Comment  o(bns-^nous ,  après  ce. 
la ,  condamner  les  pièces  de  Lo^t  de  Fega 


&  de  ShnkeJ/fear  ?  Ne  vaut-il  pas  mieux 
manquer  à  toutes  les  unités,  que  de 
manquer  à  toutes  les  bienféances,  Se 
d*ôtre  à  la  ibis  froid  &  dégoutatit? 

Ee 


U 
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T    H    É   O    i>    O    R    E  * 


SCENE       V. 

* 

PLACIDE,  PAULIN,  CLÉOBULE. 

HP  L  A  C  I  D  E. 
É  bien,  votre  parente?  Elle  eft  hors  (te  ces  lieux  « 
Où  l'on  facrifiait  fa  pudeur  à  nos   dieux  ? 
C  L  É  O  B  U  L  E. 

Oui ,  feigneur.- 

PLACIDE. 
J'ai  regret  qu'un  cœur  fi  magnanun^ 
Se  foit  ainfi  laifle  prévenir  par  Didyme. 

CLEO  BU  LE. 

J'en  dois,  être  honteux  ,  e)  mais  je  m'étonne  fort- 

Qui  vous  a  pu  fi  tôt  en  faire  le  raport  5 

J*en  croyais  aporter  les  premières  nouvelles..    . 

PLACIDE. 
Grâces  aux  dieux  9  fans  vous  j'ai  des  amis  fidellès;:: 
Mais  ne  diflFérez  plus  à  me    la  faire  voir. 

CLEO  BULE. 

Qpi ,  fcigneur  ? 

PLACIDE. 

Théodore,  ^ 


i  )  Jlîak  je  mUtonne  fort.  J  On  ne  voit 
ici  que  Taparence  de  laproftitution  ; 
l*aparence  eft  trompeufe  ^  mais  cela  ret 
femble  à  ces  énigmes  dont  le&  vers  an-^ 


noncent  une  ordnre,  Se  dont  le  mot  eft 
honnête  9  jeu  de  refprit ,  honteux ,  8l 
£ût  pour  U  populace. . 
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CLÉOBULE. 

Eft-elle  en  mon  pouvoir  2 
PLACIDE. 
Ne  me  dites-vous  pas  que  vous  Tavez   fauvée? 

CLÉOBULE- 
Je  vous  le  dirais  ,  moi,  qui  ne  Tai  plus  trouvée  l 

PLACIDE. 
Quoi  9  foudain  par  un  charme  elle  avait  diQ)aru  ? 

CLÉOBULE. 
Puifque  déjà  ce  bruit  }ufqu'à  vous  a  couru  , 
Vous  favez  que  fans  charme  elle  a  fui  fa  difgrace::^' 
Que  je  n'ai  plus  trouvé   que  Didyme  en  .fa  place  : 
Quel  plaifîr  prenez-vous  à  me  le  déguifer  ? 

PLACIDE. 
Quel  plaifîr  prenez-vous ,  vous-même  ,   à  m'abufer  ,^ 
Q^and  Paulin  de  fes  yeux  a  vu  fortir  Didyme  ? 

CLÉOBULE. 
Si  fes  yeux  Pont   trompé.  Terreur  eft  légitime; 
Et  fi  vous  n'en  favez  qye  ce  qu'il  vous  a  dit^- 
Ecoutez-en  ,  feigneur  ^  un  fidèle  récita 
Vous  ignorez  encor  la  meilleure  partie. 
Sous  l!habit  de  Didyme  elle-même  cft  forde;- 

PLACIDE. 
Qpi? 

CLÉOBULE. 
Votre  Théodore  ,  &  cet  audacieux 
Sous  le  fien  au  lieu  d'elle  efl  refté  dans  ces  lieux;- 

PL  A  C  I  D  E. 
Q»e  dis-tu,  Cléobule?  ils  ont  fait  cet  échange  ? 

E.  e    ii j; 
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THÉODORE, 


C  L  É  O  B  U  L  E. 

Ceft  nae  nouveauté  qui  doit  fembler  étrange  •  •  » 

PLACIDE. 

Et  qui  me  porte  encor  de  plus  étranges  coup$. 
Voi  fi  c'èft  fans  raifon  que  y^n  étais  jaloux  5 
Et  malgré  l^s  avis  de  ta  fàufle  prudence  , 
Juge  de  leur  amour  par  leur  intelligence. 

CLÉOBULE. 

fofe  en  douter  encor,   &  je  ne  vois  pas  bien 
Si  c'eft  zèle  d'amant ,  ou  fureur  de  chrétien. 

PLACIDE. 

Non  ,  non  ,  ce  téméraire   au  péril  de  fa  tète 
A  mis  en  fûretc  fon  illuftre  conquête  5 
Pal:  tant  de  feiilts  mépris  elle  qui  t'abufait. 
Lui  confervait  ce   cœur  qu'elle  me  refufait  ; 
Et  fes  dédains  cachaient  une  faveur  fecrette , 
Dont  tu  n'étais  pour  moi  qu'un  aveugle  interprête.' 

L'œil  dhin  amant  jaloux  a  bien  d'autres  clartés. 
Les  cœurs  pour  fes  foupçons  n'ont  point  d'obfcurités. 
Son  amour  lui  fait  jour  jufques  au  fond  d'une  ame  ^ 
Pour  y  lire  fa  perte  écrite  en  traits  de  flamme. 
Elle  me  difait  bien ,  l'ingrate ,  que  fon  Dieu 
Saurait  fans  mon  fecours  la  tirer  de  ce  lieu  > 


/)  Je  dois  remarquer  ici  en  général 
que  toutes  ces  petites  tromperies ,  des 
changemcns  d*habits,  des  biUets  qu'on 
entend  en  un  fens  &  qui  en  fignifient  un 
autre,  des  oracles  même  à  double  en- 
tente ,  des  méprifcs  de  fubalterncs  qui 
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ont  mal  vu,  ou  qui  n'ont  vu  que  la 
moitié  d'un  événement,  font  des  inven- 
tions de  lâ  tragédie  moderne  s  inventions 
petifes  ,  'merqiiînes ,  imitées  de  nos  ro- 
mans 9  puérilités  inconnues  à  Tantiqui- 
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Et  lîlre  qu*eUe  était  de  celui  de  Didyme, 

A  fe  fervir  du.  mien  elle  eût  cru  faire  un  crime» 

Mais  aurait-on  bien  pris  pour  générofité 

L'impétueufe  ardeur  de  fa  témérité  ? 

Après  un  tel  affront ,  &  de  telles  offenfes , 

M'aurait-on  envié  la  douceur   des  vengeances  ? 

C  L  É  O  B  U  L  E. 
Vous  le  verriez  déjà  fi  j'avais  pu  fouflQîr 
Qu'en  cet  habit  de  fille  on  vous  le  vint  offrir. 
J'ai  cru  que  fa  valeur  &  l'éclat  de  fa  race 
Pouvait  bien  mériter  cette  petite  grâce; 
Et  vous   pardonnerez  à.  ma  vieille  amitié  , 
Si  jurquesJà  ,   feigneur ,  elle  étend  fa  pitié. 
Le  voici  qu'Amintas  vous  amène  à  main  forte. 

PLACIDE. 
Pourai-je  retenir  la  fureur  qui  m'emporte  ? 

C  L  É  O  B  U  L  E. 
Seigneur,  réglez  fi  bien  ce  violent  courroux ,. 
Qu'il  n'en  échape  rien  txop  indigne  de  vous./) 


té ,  &  dont  il  faut  couvrir  la  falblcfle  par 
quelque  chofe  de  grand  &  de  tragique  $ 
comme  vous  avez  vô  dans  les  Horacts  la 
méprife  d*unc  fuîvante  ,  produire  les 
plus  ^raii4s  mouvemens.  Le  vieil  Horace 


H'eft  admirable  que  parce  qu'une  domcf- 
tique  de  la  maifon  a  ét^  trop  impatien- 
te; ç*cft  là  ercer  bea^icoup  de  rien  ; 
mais  ici ,  c'eft  entaffçr  petiteffes  fur  pe- 
titefles. 
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THÉODORE, 


SCENE        VI. 

PLACIDE^  DIDYME,  CLEO  BU  LE, 
PAULIN^  AMINTAS,  troupe  de  foldats. 

AP  L  A  C  I  D  R 
Proche,  heureux  rival,  heureux  choix  d'une  ingriitei 
Dont  je  vois  qu'à  ma  honte  enfin  Tamour  éclate. 
Ceft  donc  pour  t'enrichir  d'un  fi  noble  butin 
Qji'elle  s'eft  obftinée  à  fuivre  fon  deftin  ; 
Et  pour  mettre  ton  ame  au  comble  de  fa  joyc  » 
Cet  efprit  déguifé  n'a  point  eu  d'autre  voye  ? 
Dans  ces  lieux  dignes  d'elle  elle  a  reqù  ta  foi, 
£t  pris  l'oçcalîon  de  fe  donner  à  toi'i 

DIDYME. 

Ah ,  feigneur ,  traitez  mieux  une  vertu  parfaite. 

PLACIDE. 

Ah ,  je  fais  mieux  que  toi  comme  il  faut  qu'on  la  traite  j 

J'en  connais  l'artiSce  &  de  tous  fes  mépris. 

Sur  quelle  confiance  as-tu   tant  entrepris  ? 

Ma  perfide  marâtre   &  mon  tyran  de  père 

Auraient-ils   contre  moi  choifi  ton  miniflère  ? 

J)t  pour  mieux  t'enhardir  à  me  voler  mon  biei;! , 

T'auraient-ils  promis  grâce ,  apui ,  faveur  ,  foutien  ? 

Aurais-tu  bien  uni  leurs  fureurs  à   ton  zèle , 

Son  amant  tout  enfemble ,  &  l'agent  de  Marcelle  ? 

Qu'en  as-tu  fait  enfin ,  où  me  la  caches-tu  ? 

D  I  D  Y  M  H, 


4*^-^ 


THÉODORE, 


PLACIDE. 

Di ,  mais  eu  peu  de  mots ,  &  fCir  que  les  tourmeiift 
Ar-auront  bientôt  vengé  de  tes  déguifemcns. 

D  I  D  Y  M  E. 
La  princeflq  à  ma  vue  également  atteiixte 
D'ctomiement  ,  d'horreur,  de  colère^  &  de  drainte» 
A  tant  de  pallions  expofée  à  la  fois  , 
A  perdu  quelque  tems  Pufage  de  la  voi^ç. 
Auflî  j^avais  l'audace  encor  fur  le  vifage  , 
Qui  parmi  ces  mutins  m'avait  donné  paâlige  > 
Et  j«  portais  encor  fur  le  front  imprimé 
Cet  infolent  orgueil  dont  je  Pavais  armé. 
Enfin  reprenant  cœur ,  Arrite  ,  me  dit^Ue  , 
A'iTéte ,  &  m^allait  faire  une  longue  querelle  ; 
Mais  pour  laifler  agir  Perreur  qui  la  furprend  ^ 
Le  tems  était  trop  cher,    &  le  péril  trop  grand- 
Donc  pour  la  détromper.   Non  y  lui  dis-je  ,  madame  ^^ 
Quelque  oiitrageux  mépris  doiU  vous  traitiez  ma  fiame  > 
Je  ne  viats  point  ici  comme  amant  indigné^ 
Me  venger  de  l'objet  dont  je  fuis  dédaignii 
Une  plus  fainte  ardeur  règne  aii  cœur  de  Didyme  ^ 
U  vient  de  votre  hœmeur  fe  faire  la  vi&ime , 
Le  payer  de  fon  fang ,  ^  s^expofer  pour  vous 
A  tout  ce  qiCoferont  la  haine  y  &  le  coitrrmix. 
fuyez  fous  mon  habit  y    &  me  laijfez  »  de  grâce  > 
Soîu  le  vôti-e  e)t  ces  lieux  ocatper  votre  place  i 
Cejl  par  ce  moyen  feul  qifon  peut  vous  garantir. 
Confervez  une  vierge  en  faifant  un  martyr. 

Elle ,  à  cette  prière  encor  demi  tremblante  ^ 
Et  mêlant  à  fa  joye  un  reftç  d'épouvante  , 
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Me  demande  pfcfdôn  d'un  virage  étonné  , 

De  tout  ce  que  fôn  âme  a  craint,  ou  foupçonné. 

Je  m'aptêle  à  rechange ,  elle  à  la  mort  s'aprête  ; 

Je  lui. tans  mes  habits,  elle  m'offre  fa  tète  , 

Et  demande  à  fauvet  un  fî  précieux  bien 

Aux  dépens  de  fon  fang ,  plutôt  qu'au  prix  du  mien. 

Mais  Dieu  la  perfuade  ,   &  notre  combat  cefle. 

Je  vois  fmvant  mes  voeux  échaper  la  princefle. 

PAULIN. 
Cétait  donc  à  dcflein  qu'elle  cachait  fes  yeux  ♦ 
Comme  rouges  de  honte  en  fortant  de  ces  lieux  ? 

D  I  D  Y  M  E. 
En  lui  difant  adieu  je  l'en  avais  inftruite  , 
Et  le  ciel  a  daigné  fàvorifer  fa  fuite. 
Seigneur ,  ce  peu  de  mots  fufïit  pour  vous  guérir. 
Vivez  ùais  jaloufîe ,  8c  nCenvayex  mourir. 

PLACIDE. 
Hclas  !  &  le  moyen  d'être  fans  jaloufie , 
Lorfque  ce  cher  objet  te  doit  plus  que  la  vie  ? 
Ta  courageufe  adreffe  à  fcs  divins  apas 
Vient  de  rendre  un  fecours  que  leur  devait  mon  bras  5 
Et  lorfque  je  me  laifle  amufer  de  paroles  , 
Tu  t'expofes  pour  elle  ,  ou   plutôt  tu  t'immoles  : 
Tu  donnes  tout  ton  fang  pour  lui  fauvcr  Thonneur, 
Et  je  ne  ferais  pas  jaloux  de  ton  bonheur  ? 

Mais  ferais-je  périr  celui  qui  l'a  fauvée  ? 
Celui  par  qui  Marcelle  eft  pleinement  bravée  ? 
Qui  m'a  rendu  ma  gloire  ,  &  préfervc  mon  front 
Des  infâmes  couleurs  d'un  fi  mortel  affront  ? 
Tu  vivras.  Toutefois  défendrais-jc  ta  tète  , 
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THÉODORE^ 


Alors  que  Théodore  eft  ta  jufte  conquête  , 

Et  que  cette  beauté ,   qui  me  tient  fous  fa  loi  » 

Ne  faurait  p!us  fans  crime  être  à  d*autre  qu'à  toi  ?• 

N'importe ,  lî  ta  flamme  en  eft  mieux  écoutée  , 

Je  dirai  feulement  que  tu  Tas  méritée  ; 

Et  fans  plus  regarder  ce  que  j'aurais  perdu , 

J'aurai  devant  les  yeux  ce  que  tu  m'as  rendu. 

De  mille  déplaifirs  qui  m'arrachaient  la  vie. 

Je  n'ai  plus  que  celui  de  te  porter  envie  \ 

Je  faurai  bien  le  vaincre,  &  garder  pour  tes  feux 

Dans  ime  ame  jaloufe  un  efprit  généreux. 

Va  donc ,  heureux  rival ,  rejoindre  ta  princeflc  \ 
Dérobe  toi  comme  elle  aux  yeux  d'une  tigrcfle. 
Tu  m'as  fauve  l'honneur ,   j'aflurerai  tes  jours , 
Et  mourrai ,   s'il  le  faut ,   moi-même,  à  ton  fecours.. 

D  I  D  Y  M  £• 

Seigneur. . , 

P  L  A  C  r  D  E. 
Ne  me  di  rien.   Après  de  tels  fervîccs  , 
Je  n'ai  rien  à  prétendre   à  moins  que  tu  périflës. 
Je  le  fais ,  je  Tai  dit ,  mais  dans  ce  trifte  état , 
Je  te  fuis  redevable ,  &  ne  puis  être  ingrat. 


Fin  ài  quatrième  a&e» 
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A    C    TE       V. 


SCENE       PREMIERE^ 


PAULIN,  CLÉOBULE. 


O 


P  A  UL  I 


U I ,  Vatens  pour  Pladdc  a  beaucoup  d'indulgence  y 
H  eft  même  en  fecret  de  fon  intelligence  : 
C'était  par  cet  arrêt  lui  qu'il  confidérait , 
Et  je  vous  ai  conté  ce  qu'il  en  efpérait. 
Mais  il  hait  des  chrétiens  l'opiniâtre  zèle; 
Et,  s'il  aime  Placide  ,  il  redoute  Marcelle  > 
Il  en  fait  le  pouvoir  ,  il  en  voit  la  fureur ,     . 
lEt  ne  veut  pas  fe  perdre  auprès  de  l'empereui:. 
Il  ne  veut  pas  périr  pour  conferver  Didyme  j 
Puifqu'il  s'eft  laiffé  prendre  ,  il  payera  pour  fon  crime. 
Valens  faura  punir  fon  illu(b:e  attentat. 
Par  inclination  ,  &  par  raifon  d'état  ; 
Et  fi  quelque  malheur  ramène  Théodore, 
Â  moins  qu'elle  renonce  à  ce  Dieu  qu'elle  adore  ^. 
Dût  Placide  lui-même  après  elle  en  mourir  , 
Par  les  mêmes  motifs  il  la  fera  périr. 
Dans  l'ame  il  eft  ravi  d'ignorer  fa  retraite  ; 
Il  fait  des  vœux  au  ciel  pour  la  tenir  fccrette  j 
Il  craint  qu'un  indifcret  la  vienne  révéler^ 
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T   HÉ    O    ï>    O    R    E, 


'  Eï  îi'bfera' rien  plus  que  3è**  dîflîfriuler. 

C  L  É  O  i  U  L  £•  i 

Cependant  vous  favez ,  pour  grand  que  foit  ce  crime  i 

Ce  qu'a  juré  Placide  en  faveur  de  Didyme. 

Piqué  t:ontre  Marcelle  il  tîhetche  à  la  -braver -^ 

Et  hazardera  tout  afin  de  le  fauver. 

Il  a  des  aiTiis  ,prèts  ^  if  (sn  aflen>61e  encore'  ;  . 

Et  (i  quelque  malheur  vous  rendait  Théodore, 

Je  prévois  des  traniports  en  lui  (i  violens , 

Que  je  crains  pour  Marcelle ,   &  même  pour  Valima* 

Mais  a-t-il  condamné  ce  généreux  coupable  ? 

PAULIN. 
Il  rinterroge  encor,  mais  en  juge  implacable». 

CLÉOBULE. 

Il  m'a  permis  pourtant  de  l'attendre  en  ce  lieu. 
Pour  tâcher  à  le  vaincre  ,  ou  pour  lui  dire  adieu. 
Ah  ,  qu'il  diflîperait  un  dangereux  orage , 
S'il  voulait  à  nos  dieux  rendre  lé  moindre  honmiage  ! 

PAULIN- 
Quand  de  fa  folle  erreur  vous  l'auriez  diverti. 
En  vain  de  ce  péril  vous  le  croiriez  forti. 
Flavie  eft  aux  abois  ,  Théodore  échapée , 
D'un  mortel  défefpoir  jufqu'au  cœur  l'a  frapée  j 
Marcelle  n'attend  plus  que  fon  dernier  foupir  : 
Jugez  à  quelle  rage  ira  fon  déplaifîr  ; 
Et  fi ,  comme  on  ne  peut  s'en  prendre  qu'à  Didyme , 
Son  époux  lui  voudra  refufer  fa  viétime. 

CLÉOBULE. 

Ah,  Paulin  ,  un  chrétien  à  nos  autels] réduit 
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Fait  auprès  des  Ccfars  lin  trop  précieux  bruit; 

Il  leur  devient  trop  cher  pour  fouffric  qu'il  périfle^ 

Mais  je  le  vois  déjà  qu'on  amène  au  fuplice» 


S    C    E    K    E      IL 


PAULIN,  CLÉOBULE,  LYCANTE, 
PIDYME. 

Le  L  Ê  O  B  U  L  E, 
Ycante ,  foufFre  ici  l'adieu  de  deux  amis  l 

Et  me   domie  un  moment  que  Valens  m'a  promis* 
LYCANTE. 

pen  ai  l'ordre ,  &  je  vais  difpofer  ma  cohorte 
A  garder  cependant  les  dehors  de  la  porte. 
Je  ne  mets  point  d'obftacle  à  vos  derniers  fecrets  ^ 
Mais  tranchez  promtement  d'inutiles  regrets» 
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T    HÉ    O    D    O    R    E  , 


•  SCENE       I  I  L 

CLÉQBULE,  PIDYME,  PAUXIN. 

^  CLÉOBULE, 

V^E  n'eft  point ,  cher  ami ,  le  cœur  troublé  d'allarmes , 
Que  je  t'attens  ici  pour  te  donner  des  larmes  j 
Un  àftre  plus  bénin  vient  d'éclairer  tes  jours. 
Il  faut  vivre  ,  Didyme  ,  il  faut  vivre. 

D  I  p  Y  J^  E. 

Et  j'y  cours; 
Pour  la  caufe  de  Dieu  s'offrir  en  facrifioe , 
Cett  courir  à  la  vie ,  &  non  pas  au  fuplice. 

CLÉOBULE. 

Peut-^tre  dans  ta  fedle  cft-ce  une  vifion  , 
Mais  rheur  que  je  t'aporte  eft  fans  illuGon^ 
Théodore  eft  à  toi  :  ce  dernier  témoignage 
Et  de  ta  paflion ,  &  de  ton  grand  courage , 
A  fi  bien  en  amour  changé  tous  fes  mépris  , 
Qu'elle  t'attend  chez  moi  pour  t'en  donner  le  prix. 

DIDYME. 

Que  me  fert  fon  amour  &  fa  reconnaiflance , 
Alors  que  leur  effet  n'eft  plus  eu  fa  guiffance? 
Et  qui  t'amène  ici  par  ce  frivole  attrait 
Aux  douceurs  de  ma  mort  mêler  un  vain  regret  > 
Empêcher  que   ma  joye  à  mon  heur  ne  réponde  , 
Et  m'arrachcr  encor  un  regard  vers  le  monde  ? 
Ainfi  donc  Théodore  eft  cruelle  à  nion  fort, 
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Jufqu'à  periecuter,   &  ma  vie,  &  ma  mort; 
Dans  fa  haine  &  fa  flamme  également  à  craindre. 
Et  moi  dans  Punc  &  l'autre  également  à  plaindre  ! 

CLÉOBULE, 

Ne  te  figure  point  d'impoflîbilité 

Où  tu  fais  fi  tu  veux  ,  trop  de  facilité , 

Où  tu  n'as  qu'à  te  faire  un  moment  de  contrainte. 

Donne  à  ton  Dieu  ton  cœur  ,  aux  nôtres  quelque  feinte} 
Un  peu  d'encens  oflfert  au  pied  de  leurs  autel? 
Peut  égaler  ton  fort  au  fort  des  immortels, 

D  I  D  Y  M  E. 
Et  pour  cela  vers  moi  Théodore  t'envoye  ? 
Son  efprit  adouci  me  veut  par  cette  voye  ? 

C  L  JE  O  B  U  L  E. 
Non ,  elle  ignore  encor  que  tu  fois  arrêté  ; 
Mais  ofe  en  fa  faveur  te  mettre  en  liberté  3 
Ofe  te  dérober  aux  fureurs  jde  Marcelle  ^ 
Et  Placide  t'enlève  en  Egypte  avec  elle , 
Où  fon  cœur  généreux  te  laifle  entre  fes  bras. 
Etre  avec  fîireté  tout  ce  que  tu  voudras. 

D  I  D  Y  M  E. 
Va ,  dangereux  ami ,  que  l'enfer  me  fufcite , 
Ton  damnable  artifice  en  vain  me  follicite  s 
Mon  cœur  inébranlable  aux  plus  cruds  tourmensi 
A  prefque  été  furpris  de  tes  chatouillemens  ; 
Leur  mollefle  a  plus  fait  que  le  fer,  ni  la  flamme. 
Elle  a  frapé  mes  fens .,  elle  a  brouillé  mon  ame  i 
Ma  raifon  s'eft  troublée ,   &  mon  faible  a  paru , 
Mais  j'ai  dépouillé  l'homme ,  &  Dieu  m'a  fccouru. 

P.  Corneille.    Tome  Ht  G  g 
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O    R    E, 


Va  revoir  ta  parente  ,   &  di  lui  qu'elle  quitte 
Ce  foin  de  me  payer  par-delà  mon  mérite. 
Je  n'ai  rien  fait  pour  elle ,  elle  ne  me  doit  rien  ; 
Ce  qu'elle  juge  amour  n'eft  qu'ardeur  de  chrétien  : 
Ceft  la  connaître  mal  que  de  la  reconnaître  j 
Je  n'en  veux  point  de  prix  que  du  fouverain  maître; 
Et  comme  c'eft  lui  feul  que  j'ai  confidéré  , 
Ceft  lui  feul  dont  j'attens  ce  qu'il  m'a  préparé. 
Si  pourtant  elle  croit  me  devoir  quelque  chofe  , 
Et  peut  avant  ma  mort  foufFrir  que  j'en  difpofe  , 
Qu'elle  paye  à  Placide ,  &  tâche  à  conferver 
Des  jours  que  par  les  miens  je  lui  viens  de  fauver  ; 
Qu'elle  fuie  avec  lui,  c'eft  tout  ce  que  veut  d'elle 
Le  fouvenir  mourant  d'une  flamme  fi  belle. 
Mais  elle-même  vient ,  hélas ,  à  quel  deffeia  ? 
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SCENE      IV. 

DIDYME,  THÉODORE,  CLÉOBULE, 
PAULIN,  LYCANTE. 

Laçante  Juit  Théodore  ,    ^  eH$rt  incontinent  che:^  MûorCille 
fans  rien  dhre. 

PD  I  D  YM  E. 
Enfez-vous  m'arracher  la  palme  de  la  main  5 
Madame ,  &  mieux  que  lui  m*expliquant  votre  jcnvie  ,  . 
Far  un  charme  plus  fort  m'attacher  à  la  vie? 

THÉODORE. 

OuijDidymc,  il  faut  vivre,  &  me  laifler  mourir  j 
Ceft  à  moi  qu'on  en  veut,   c'eft  à  moi  de  périr. 

CLÉOBULE/ï  Théodore. 
O  dieux  !  quelle   fureur  aujourd'hui  vous  poflede  î 

(  à  Paulin.  ) 
Mais  prévenons  le  mal  par  le  dernier  remède. 
Je  cours  trouver  Placide  5  &  toi ,    tire  en  longueur 
DeValens,  fi   tu  peux,  la  dernière  rigueur. 
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THÉODORE, 
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S    C    E    N    E      I  I  I. 

DIDYME,  THÉODORE,  PAULIN- 

QD  I  D  Y  M  E. 
Uoi  !  ne  craignez-vous  pas  qu'une  rage  ennemie 
Vous  fafle  de  nouveau  traîner  à  Tinfemie  ? 

THÉODORE. 
Non  ,  non ,  Flavie  eft  morte ,  &  Marcelle    en  fureur 
Dédaigne  un  châtiment    qui  m'a   fait  tant  d'horreur: 
Je  n'en  ai  rien  à  craindre ,  &  Dieu  me  le  révèle  i 
Ce  n'eft  plus  que  du  fang  que  veut  cette  cruelle  » 
Et  quelque  cruauté  qu'elle  veuille  eflayer. 
S'il  ne  faut  que  du  fang  j'ai  trop  de  quoi  payer, 
Ren-moi ,  ren-moi  ma  place  aflez  &  trop  gardée* 
Pour  me  fauver  l'honneur  je  te  l'avais  cédée. 
Jufque-là  feulement  j'ai  foufFert  ton  fecours  > 
Mais  je  la  viens  reprendre  alors  qu'on  veut  mes  jours, 
Ren ,   Didyme ,  ren-moi  le  feul  bien  où  j'afpire  j 
C'eft  le  droit  de  mourir ,  c'eft  l'honneur  du  martyre; 
A  quel  titre   peux-tu  me  retenir   mon  bien  ? 

DIDYME. 
A  quel  droit  voulez-vous  vous  emparer  du  mieir? 
C'eft  à  moi   qu'apartient ,   quoi    que  vous^  puiflîez  dire. 
Et  le  droit   de  mourir,   &  l'honneur  du  martyre. 
De  fort  comme  d'habits  nous  avons  fu  changer. 
Et  l'arrêt  de  Valens  me  le  vient  d'adjuger. 

THÉODORE. 
Tu  t'obftincs  en   vain,  la  haine  de  Marcelle. .  ^ 
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SCENE      V  I. 

MARCELLE  ,  THÉODORE,  DIDYME, 
PAULIN,  LYCANTE,  STÉPHANIE. 

AMARCELLEi  Lycante. 
Vec  quelque  douceur  j'en  reçois  la  nouvelle. 
Non  que   mes  déplaifirs  s'en  puiflent  foulager  , 
Mais  c'eft  toujours  beaucoup  que  fe  pouvoir  venger. 

THÉODORE. 

Madame,  je  vous  viens   rendre  votre  vidime. 
Ne  le  retenez  plus  ,  ma  fuite  eft  tout  fon  crime  5 
Ce  n*eft  qu'au  lieu  de  moi  qu'on  le   mène  à  l'autel  j 
Et  puifque  je  me  montre  il  n'eft  plus  criminel 
C'eft  pour  moi  que  Placide  a  dédaigné  Flavîe  , 
Ceft  moi  par  conféquent  qui  lui  coûte  la   vie. 

D  I  D  Y  M  E. 
Non,   c'eft  moi  feul ,  madame,  &  vous  l'avez  pu  voir. 
Qui  fauvant  fa  rivale  ai  fait  fon  défefpoir. 

MARCELLE. 
P  couple  de  ma  perte  également  coupable  î 
Sacrilèges  auteurs  du  "hialheur  qui  m'accable. 
Qui  dans  ce  vain  débat  vous  vantez  à  l'envi , 
Lorfque  j'ai  tout  perdu ,   de  me  l'avoir  ravi  f 
Donc  jufques  à  ce  point  vous  bravez  ma  colère , 
Qu'en  vous  feifant  périr  je  ne  vous  puis  déplaire  i 
Et  que  loin  de  trembler  fous  la  punition , 

Vous  y  courez  tous  deux  avec  ambition? 

G»  •  • 
g  "j 


jjS  THÉODORE, 


Èile  femble  à  tous   deux  porter  un  diadème  ; 
Vous  eu  êtes   jqioux  commç  d'un  bieu  fuprème. 
L'un  &  l'autre  de  moi  s'efforce  à  l'obtenir  j 
Jç  puis  vous  immoler ,  &  ne  puis  vous  punir  5 
Et  quelque  fang  qu'épande  une  mère  affligée , 
'  Ke  vous  puniâant  pas ,  elle  n^eft  pas  vengée  : 
Toutefois  Placide  aime,  &  votre  châtiment 
Portera  fur  fou  cœur  fes   coups  plus  puilTamment. 
Dans  ce  goutFre  de  maux  c'eft  lui  qui   m'a  plongée. 
Et  fi  je  l'en  punis ,  je  fuis  aflez  vengée. 

THÉODORE  i  Didyfne. 
J'ai  donc  enfin  gagné ,   Didyme ,  &  tu  le  vois , 
L'arrêt  eft  prononcé ,  c'eft  moi  dont  on  fait  choix , 
C'eft  moi  qu'aime  Placide,  &  ma  mort  te  délivre. 

DIDYME. 
Non ,  non ,  fi  vous   mourez ,  Didyme  vous  doit  fuivre- 

MARCELLE. 
Tu  la  fuivras,  Didyme,  &  je  fuivrai  tes  vœuxi 
Un  déplailîr  fi  grand  n'a  pas  trop  de  tous   deux. 
iQue  ne  puis-je  aulH-bien  immoler   à  Flavie 
Tous  les  chrétiens  enfemblc ,  &  toute  la  Syrie  ! 
Ou  que  ne  peut  ma  haine  avec  un  plein  loifir 
Animer  les  bourreaux  qu'elle  pourrait  choifir , 
Rcpaitre  mes  douleurs  d'une  mort  dure  &  lente , 
Vous  la  rendre  à  la  fois ,  &  cruelle ,   &  traînante  » 
Et  parmi  les  tourmens  foutenir  votre  fort. 
Pour  vous   faire  fentir  chaque   jour  une  mort! 
Mais  je  fais  le  fecours  que  Placide  prépare; 
Je  fais  l'elforc  pour  vous  que  fera  ce  barbare. 
Et  ma  triftc  vengeance  a  beau  fe  confulter , 
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Il  me  &wt;',  t)U*la:perdrâty  ou  la  précipiter. 
Hàtons-la  (}oaC9  Lycante,,  &  coinsAns-y  fur  Theurci 
La  plus  promte  des  morts  eft  ici  la  meilleure: 
N'avoir  pour  y  dercendre  à  pouffer  qu'un  foupir  ^ 
Ceft  mourir  doucement ,  mais  c'ell  enfin  mourir  j 
Triorfqu'un   grand 'obllacle  à  nos  foreurs  s'opofe  , 
Se  venger  à  demi  c'eft  du  moms  i|[uel.que  chofe. 
Amenez-les   tous  deux. 

P  AU  LIN. 

Sans  Pordre  de  Valens  ? 
Madame,  écoutez  moins  des  trarrfports    fi  bouillans. 
Sur  fon  autorité  c'eft  beaucoup  entreprendre. 

MARCELLE. 
S'il  en  demande  compte ,  eft-ce  à  vous  de  le  rendre  ? 
Paulin»,  portez  ailleurs  vos  confeils  indifcrcts-. 
Et  ne  prenez  fouci  que  de  vos  intérêts. 

THÉODORE  à  Didyme. 
Ainfi  de  ce  combat  que  la  vertu  nous  donne,. 
Nous  fortirons  tous  deux  avec  une  couromic. 

DIDYME. 
Oui ,  madame  y  ou  exauce  &  vos  ^œux ,  &  les,  miens. 
Dieu . . . 

.      MARCELLE.. 

Vous  foivrez  ailleurs  de  fi  doux  entretiens. 
Amenez-les  tous  deux. 

PAULIN  fetil. 

Quel  orage  s'aprète  î 
Que  je  vois  fe  former  une  horrible  tempête  ! 
Si  Placide .  fur  vient ,   que  de^fang  répandu. 
Et  qu'il  en  rép;indra  s'il  trouve  tout  perdu  ! 
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THÉODORE. 


Allons  chercher  Valens,  :  qu-à  tant  de  violence 
Il  oppofe ,  non  plus  une  molle   prudence , 
Mais  un  courage  mâle ,  &  qui  d'autorité 
Sans  rien  craindre.*. 


SCENE      VIL 


VALENS,   PAULIN. 

V  A  L  E  N  s. 


uH!  Paulin»  eft^e  une  vérités 
Eit^e  une   illuGon  ,  elt^e  une  rêverie  ? 
Viens-je  d'ouïr  la  voix  de  Marcelle  en  fiirie  ? 
Ofe-t-eUe  traîner  Théodore  à  la  mort? 

PAULIN. 
Oui,  fi  Valens  n'y  fait  un  généreux  efibrt. 

V  A  L  E  N  S. 
Quel  effort  généreux  veux-tu  que  Valens  faflc , 
Lorfque  de  tous  côtés  il  ne  voit  que  difgrace  ? 

PAULIN. 
Faites  voir  qu'en  ces  lieux  c'eft  vous  qui  gouvernez  > 
Qu'aucun  n'y  doit  périr  fi  vous   ne  l'ordonnez. 
La  Syrie  à  vos  loix  eft-elle  aflujettie. 
Pour  fouffrir  qu'une  femme  y  foit  juge  &  partie? 
Jugez  de  Théodore. 

VALENS. 

Et  qu'en  puis-je  ordonner, 

Qui 
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Qui  dans  mon  tritte  fort  ne  fervc  à  me  gêner  ? 
Ne  la  condamner  pas ,  c'eft  me  perdre  avec  elle  , 
Ceft  m'exj>ôfer  en  bute  aux  fureurs  de  Marcelle^ 
Au  pouvoir  de  fon  frère ,  au  couroux  des  Céfars  > 
Et  pour  un  vain  effort  courir  mille  hazards. 
La  condamner  d'ailleurs  c'eft  faire  un  parricide^ 
Ceft  de  ma  propre  main  aflkfiîner  Placide , 
Ceft  lui  porter  au  coeair  d'inévitables  coups, 

PAULIN. 
Placide  donc,   feigneur  ,  ofera  plus  que  vous. 
Marcelle  a  fait  armer  Lycante  &  fa  cohorte , 
Mais  fur  elle  &  fur  eux  il  va  fondre  à  main  forte  > 
.Réfolu  de  forcer  pour  cet  objet  charmant 
Jufqu'à  votre  palais  &  votre  apartement. 

Prévenez  ce  défordre ,    &  jugez  quel  carnage 
Produit  le   défefpou:  qui  s'oppofe  à  la  rage. 
Et  combien  des  deux  parts  Tamour  &  la  fureur 
Etaleront  ici  des  fpe<îlacles  d  horreur. 

V  A  L  E  N  S. 
N'importe,  laiflbns  faire   &  Marcelle,  &  Placide. 
Que  l'amour  en. furie,  ou  la   haine  en  décide,- 
Que  Théodore  en  meure,  ou    ne  pcriife  pas. 
J'aurai  lieu  d'excufer  fa  vie^  ou  fon  trépas^ 
S'il  la  fauve,  peut-être  on  trouvera   dans  Rome 
Plus  de  cœur  que  de  crime  à  l'ardeur  d'un  jeune  homme. 
Je  l'en  défavoûrai ,   j'irai  l'en  accufer , 
Les  poufler  par  ma  plainte  à  le  favorifer, 
A  plaindre    fon  malheur  en  blâmant  fon  audace  : 
Céfar   même  pour  lui  me  demandera  grâce; 
Et  cette   illufion  de  ma   févéritc 
P.  Corneille.    Tome  IIL  H  h 
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PAULIN. 
Et  s'il  ne  peue  &uver  cet  objet  quHl  ^éxncet 
Si  Marcelle  à  Ces  yeux  fait  périr  Théodore  t 

V  A  L  E  N  S. 
Marcelle  aura  fans  moi  cmnrmis  cet  attentat^ 
J'en  faurai  près  de  lui  fstke  un  crittte  d*étatl, 
A  fes  reflentimens  égaler   ma   colère , 

Lui  promettre  vengeance ,  &  trancher  du  févère  ; 
Et  n'ayant  point  de  part  en  cet!  événement , 
L'en  coiifoler  en  père  un  peu  plus  aifement. 
Mes  foins  avec  le  tems  pouront  tarir  fes  laïtnesi^ 

PAULIN. 
Seigneur,  d'un  mat  (î  grand  c'eft  prendre  peu  d^allarmes» 
Placide  eft  violent,  &  pour  la  fecôurir, 
D  périra  lui-même,  ou  fera  tout  périr. 
Si  Marcelle  y  fuccombe,  appréhendez  fon  frère. 
Et  fi  Placide  y  meurt ,.  les  dép^aifirs  d'un  père. 
De  grâce ,  prévenez  ce  fiinefte  hazard. 
Mais  que  vois-je?  Peut-être  il   eft  déjà  trop  tardé. 
Stéphanie  entre  ici  de  pleurs  toute  trempée. 

V  A  L  E  N  S. 
Théodoxe  à  Marcelle  eft  fans  doute  échapée ,. 
Et  l'amoujr.  de  Placide  a  bravé  fon  e^Cà 
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SCENE      r  I  II: 
VALENS.  PAULIN,  STÉPHANIE. 

^ -;  VALENS  à  Stéphanie. 

iVlArcelle  a  donc  ofé  les  traîner  à  la  mort',  '  ' 

Sans  mon  fu,  fans  mon  ordre,  &  fon  audace  extrème...r 

STÉPHANIE. 
Seigneur ,  pleur-ez  fa  perte ,  elle  efl:  morte  elle-même. 

VALENS. 
Elle  «fl;  morte  ! 

STÉPHANIE. 
Elle  Teft. 
VALENS. 

Et  Placide  a  commis. .  T 
STÉPHANIE. 
Non,  ce  n'eft  en  eâet  ni  lui  ni  fes  amis} 
Mais  s'il  n'en  eft  l'auteur ,  du  moins  il  en  eft  caufe. 

VALENS. 
Ah,  pour  moi  l'un  &  l'autre  eft  une  même  chofei 
Et  puifque  c'eft  l'elFet  de  leur  inimitié. 
Je  dois  venger  fur  lui  cette  chère  moitié. 
Mais  apren-moi  fa  mort,  du  moins  fi  tu  l'as  vue. 

STÉPHANIE. 
De  l'efcalier  à  peine,  elle  était  dcfcendue, 
Qii'cUe  aperq.<Mt  .PlacidiB  aux  portes  du  palais , 
Suivi  d'un  gros  arrué  dlamis  &  de  v;dcts. 
Sur  les  bords  du  perroji  foudjin  elle  s'avance^. 

Hh    i) 
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Et  preflant  fa  fureur  qu'accroît  cette  préfence». 

Vien^  dit-elle,    vien  voir  Peffif  de  ton  fecotirs. 

Et  fans  perdre  de  tems  en  de  plus  longs  difcours , 

Ayant  fait  avancer  Tune  &  l'autre   vidime , 

D'un  côté  Théodore,  &  de  l'autre   Didyme, 

Elle  lève  le  bras,  &  de  la  même  main 

Leur  en&nce  à  tous  deux  un  poignard  dans  le  fein«^ 

V  A  L  E  N  S- 
Quoi ,  Théodore  eft  morte  ? 

STÉPHANIE. 

Et  Didyme  avec  elle. 

V  A  L  E  N  S. 

Et  rtin  &  l'autre  enfin  de  la  main  de  Marcelle  ? 
Ah,   tout  eft  pardonnable  aux  douleurs  d'un  amant ^. 
Et  quoi  qu'ait  fait  Placide  en  fbn  reflentiment. .  • 

STÉPHANIE. 

Il  n'a  rien  fait,  feigneurj   mais  écoutez  le  refte  : 

Il  demeure  immobile  à  cet  objet  funeftej 

Quelque  ardeur  qui  le  pouffe  à  venger  ce  malheur,' 

Pour  en  avoir  la  force  il  a  trop  de  douleur  5 

Il  pâlit,  il  frémit,  il  tremble ,  il  tombe  ,  il  pâme  , 

Sur  fon  cher  Cléobule  il   femble  rendre  l'ame. 

Cependant  triomphante  entre  ces  deux  mourans  ,. 
Marcelle  les  contemplé  à  fes  pieds  expurans,. 
Jouît   de  fa  vengeance,   &  d'un  regard  avide 
En  cherche  les  douceur*  jufqu'au  cœur  de  Placide;; 
Et  tantôt  fe  repait  de  leurs   derniers  foupirs , 
Tantôt  goûte  à  pleins^  yeux  fes  mortels  déplaifîrs  >- 
Y  mefure  fa  joye,   &  trouve  plus  charmante 
La  douleur  de  l'amant  que  la  mort  de   l'amante;.. 
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Nous  témoigne  un  dépit  qu'après  ce  coup  fatal , 

Pour  être  trop  fenfible,  il  fent  trop  peu  fon  mal  ji. 

En  hait  fa  pamoifon  qui  la  laiÛe  impunie  , 

Au  péril   de  fes  jours  la  fouhaite  finie. 

Mais  à  peine  il  revit ,  qu'elle  haufle  la  voix  t 

Je  n*M  pas  réfolu  de  motvtir  à  ton  choix , 

Dit-elle,   ni  d'' attendre. à  rejoindre  Flavie^ 

Qîie  ta  rage  infolente  ordonne  de  ma  vie. 

A  ces  mots  furieufe ,  &  fe  aperçant  le  flanc 

De  ce  même  poignard  fumant  d'un  autre  fang," 

Elle  ajoute  :   Va ,  traître  ,  à  qui  f  épargne  un  crime  9. 

Si  tu  veux  te  venger ,  cherche  une  atitre  viSime  i 

Je  meurs ,  mais  fat  de  quoi  reytdre  grâces  aux  dieux , 

Piufqueje  meurs  vengée^  &  vengée  à  tes  yeux. 

Lors  même  dans  la  mort  confervant  fon  audace  , 

Elle  tombe ,  &  tombant  elle   choifit  fa  place  , 

D'où  fon   œil  lemble  encor  à  longs  traits  fe  fouler 

Du  fang  des  malheureux  qu'elle  vient  d'immoler, 

V  A  L  E  N  S. 
Et  Placide  ? 

S  T  É  P  H  A  N  I  E. 
J.'ai  fui  voyant  Marcelle  morte. 
De  peur  qu'une  douleur  &  fi  juftie  &  fi  forte 
Ne- vengeât...  Mais,  feigneur ,  je  l'aperçois  qjii  vient 

VAL  EN  S. 
Arrête,  de  faiblefle  à  peine  il  fe  fouticnt. 
Et  d'ailleurs  à  ma  vue  il  faura  fe  contraindre. 
Ne  crain  rien:  mais ,  ô  dieux,  que  j'ai  moi-même  à  craindre,  a) 


a)  Cette   fin    eft  fàneftè  ^  mais   eUe   |   parce  qu^on  ne  s^întérefle  à   perfonne. 
n^eft  nullement  touchante.    Pourquoi  ?   ' 


A  quoi  bon  intituler  tragédie  cbtétiennê 

Hh  iîj 
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SCENE      DERNIERE. 

VA  LEN  S,  PLACIDE,  CLÉOBULE, 
PAULIN,  STÉPHANIE,  troupe  de 
foldats* 

^  V  A  L  E  N  S. 

VjLéobule ,  quel  fang  coule  fur  fes  habits  ? 

CLÉOBULE. 
Le  fien  propre,  feigneur. 

V  A  L  E  N  S. 

Ah,  Placide!  ah,  mon  fikj! 
PLACIDE. 
Retire-toi,   cruel. 

y  A  L  E  N  S. 

Cet  ami  fi  fidelle 
N'a  pu  rompre  le  coup  qui  t'immole  à  Marcelle! 
Qui  font  les  aflaflins  ? 

CLÉOBULE. 

Son  propre  défefpoir. 

V  A  L  E  N  S. 

Et  vous  ne  deviez  pas  le  craindre  &  le  prévoir  ? 


ce  malheureux  ouvrage  ?  Supofons  que 
Théodore  fût  de  la  religion  de  fes  pères  , 
Marcelle  n'en  eft  pas  moins  furieufe  de 
la  perte  de  fa  fille ,  que  Placide  a  dé- 
daignue ,  &  qui  cil  morte  de  la  fièvre  ; 
elle  n'en  tue  pas  moins  Théodore  i  eUe 
ne  s'en  tue  pas  moins  eUe-même  >  Pkci- 


de  auifî  ne  s*arrache  pas  moins  la  vie , 
&  le  tout  aux  yeux  du  maître  de  la  mai- 
fon ,  le  plus  imbécille  qu'on  ait  jamais 
mis  fur  le  théâtre  tragique.  Voilà  qua- 
tre morts  violentes ,  &  tout  eft  froid. 
n  ne  fufiit  pas  de  répandre  du  fang ,  il 
faut  que  l'ame  du  fpeébateur  foit  conti- 
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CLÉOBULE. 
Je  Tai  crabit  &  prévu  jufqu'à  faifir  fes  armes; 
Mais  comme  après  ce  foin  j'en  avais  moins  d'allarmes, 
Embraflant  Théodore  y  un  funefte  hazard 
A  fah  deflbus  fa  main  rencontrer  ce  poignard , 
Par  où^  fes  ééplaifir^  trompant  ma  prévoyance. ,  • 

V  A  L  Ë  N  S. 

Ah ,  felîCÎt-â  avoir  fî  peu  de  défiance  ? 

PLACIDE. 
Rens-ôn  grâces  au  ciel  y  heureux  père  &  mari  > 
Par-là  t'eft  confervé  ce  pouvoir  fi  chéri , 
Ta  dignité  dans  Pâme  à  ton  fils  préférée  y 
Ta  propre  vie  enfin  par-là  t^eft  aifurée  5 
Et  ce  fang  ^u^un  amour  pleinement'  indigné  ' 

Peut-être  en  fes  tranfports  n'aurait  pas  épargné. 
Pour  ne  point  violer  les  droits  de  la  naiifance, 
D  falait  que  mon  bras  s'en  mit  dans  Timpuiflance  >. 
C'eft  par-là  feulement  qu'il  s'eft  p(i  retenir  y 
Et  je  me  fuis  puni  de  peur  de  te  punir. 

Je  te  punis  pourtant,  c'eft  ton  fang  que  je  verfe; 
Si  tu  m'aimes  encor  ,  c'eft  ton  fein  que  je  perce  ; 
Et  c'eft  pour  te  punir  que  je  viens  en  ces  lieux  , 
Pour  le  moins  en  mourant  te  blefler  par  les  yeux. 


miellement  remuée  en  Eivcur  de  ceux 
dont  le  fang  eft  répandu.  Ce  n'eft  pas 
le  meurtre  qui  touche  «  c'eft  l'intérêt 
qu'on  prend  aux  malheureux.  Jamais 
CorneUle  n'a  cherché  cette  grande  & 
principale  partie  de  la  tragédie  ;  il  a 
donoé  tout  à  Tintrigue,  &  fouvent  à 


l'intrigue  plus  embrouillée  qu'intéreflan- 
te.  n  a  élevé  l'ame  quelquefois  «  il  a 
excité  l'admiration;  il  a  prefquc  tou- 
jours négligé  les  deux  grands  pivots  du 
tragique,  la  terreur  &  la  pitié.  11  a  fait 
très*raremcnt  répandre  des  lacmes.- 
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Daigne  le  jufte  piel. . .  . 

V  A  L  E  N  S. 

Cléobule ,  il  exjmrcj 
C  L  É  O  B  U  L  E. 
Non,  feigneur,  je  Pentens  encore  qui  foupirej 
Ce  n'eft  que  la  douleur  qui  lui  coupe  la  voii^ 

V  A  L  E  N  S. 

Non,  non,  j'ai  tout  perdu.  Placide  eft  aux  abois  : 
Mais  ne  rejettons  pas  une  elpérançe  vaine  , 
Portons  le  repofer  dans  la  chambre  prochaine  ; 
Et  vous  autres ,  allez  prendre  fouçi  des  morts , 
Xandis  que  j'aurai  foin  de  calmer  fes  tranfports. 

pH  dn  cinquième  ^  dernier  A3ep 
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jLj\  repréfentation  de  cette  tragédie  n'a  pas  eu  grand  éclat  i  * 
&  fans  chercher  des  couleurs  à  la  juftifier ,  je  veux  bien  ne 
m'en  prendre  qu'à  fes  défauts  ,  &  la  croire  mal  faite ,  puifqu'elle 
a  été  mal  fuivie.  J'aurais  tort  de  m'oppofcr  au  jugement  du 
public  5  il  m'a  été  trop  avantageux  en  d'autres  ouvrages  ,  pour 
le  contredire  en  celui-ci  ;  &  fi  je  l'accufais  d'erreur  ,  ou  d'in- 
juftice  pour  Théodore ,  mon  exemple  donnerait  lieu  à  tout  le 
monde  de  foupqonner  des  mêmes  chofes  les  arrêts  qu'il  a  pro- 
noncés en  ma  faveur.  Ce  n'eft  pas  toutefois  fans  quelque  fatis- 
fadion ,  que  je  vois  la  meilleure  &  la  plus  liiine  partie  de  mes 
juges  imputer  ce  mauvais  fuccès  à  l'idée  de  la  proftitution  qu'on 
n'a  pu  foutfrir ,  bien  qu'on  fût  aflez  qu'elle  n'aurait  point  d'eC- 
fet  i  &  que  pour  en  exténuer  l'horreur  ,  j'aye  employé  tout  ce 
que  l'art  &  Texpérience  m'ont  pu  fournir  de  lumière  5  pou- 
vant dire  du  quatrième  acfle  de  cette  pièce  ,  que  je  ne  crois 
pas  en  avoir  fait  aucun ,  où  les  diverfes  paillons  foient  ména- 
gées avec  plus  d'adrefle  ,  &  qui  donne  plus  de  lieu  à  faire 
voir  tout  le  talent  d'un  excellent  adbeur.  Dans  cette  difgrace 
«  j'ai  de  quoi  congratuler  à  la  pureté  de  notre  fcènc ,  de  voir 
qu'une  hiftoire  qui  fait  le  plus  bel  ornement  du  fécond  livre 
des  vierges  de  faint  Ambroife  ,  fe  trouve  trop  licentieufe  pour 
y  être  fuportée.  Qu'eût-on  dit ,  fi  comme  cc  grand  dodleur 
de  réglife ,  j'euife  fait  voir  cette  vierge  dans  le  lieu  infiimc  ? 


JP 


^  Elle  devrait  avoir  foît  beaucoup  de 
bruit  ;  la  proftitution  avait  dû  révolter 
tout  le  monde.    Les  comédiens  aujour- 
P.  Corneille.     Tome  1 1 L 


d'hui  n^ofcraicnt  rcpréfcntcr  une  pareille 
pièce ,  fùt-cUc  parfaitement  écrite. 
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fi  j'eufle  décrit  les  diverfes  agitations  de  fou  ame  pendant  qu^clle 
y  fut  ?  fi  j'eufle  peint  les  troubles  qu'elle  reflTcntit  au  premier 
moment  qu'elle  y  vit  entrer  Didyme?  C'eft  là-deflus  que  ce 
grand  faiiit  fait  triompher  cette  éloquence  qui  convertit  faint 
Auguftin  ,  &>  c'eft  pour  ce  fpedacle  qu'il  invite  particulièrement 
les  vierges  à  ouvrir  les  yeux.  Je  l'ai  dérobé  à  la  vue  ,  &  au- 
tant que  je  l'ai  pu,  à  l'imagination  de  mes  auditeurs;  & 
après  y  avoir  confumé  toute  mon  induftrie  ,  la  modeftie  de 
notre  théâtre  a  défavoué  ce  peu  que  la.  uéceflité  de  mon  fpjet 
m'a  forcé  d'en  faire  connaître. 

Je  ne  veux  pas  toutefois  me  flatter  Jufqu'à  dire  que  cette 
facheufe  idée  ait  été  le  feul  défaut  de  ce  poëme.  A  le  bien 
examiner ,  s'il  y  a  quelques  caraélères  vigoureux  &  animés  » 
comme  ceux  de  Placide  &  de  Marcelle  ^  il  y  en  a  de  trainans  , 
qui  ne  peuvent  avoir  grand  charme  ,  ni  grand  feu  fur  le 
théâtre.  Celui  de  IljéoJore  eft  entièrement  froid.  Elle  n'a  au« 
cune  paflîon  qui  l'agite  j  &  là  même  où  fon  zèle  pour  Dieu 
qui  occupe  toute  fon  ame  devrait ' éclater  le  plus,  c'eft-à-^ire^ 
dans  fa  conteftation  avec  Didyme  pour  le  martyre ,  je  lui  ai 
donné  fi  peu  de  chaleur ,  que  cette  fcène  bien  que  très^ourte 
ne  laiflîs  pas  d'ennuyer.  Auflî ,  pour  en  parler  fainement,  une 
vierge  &  martyre  fur  un  théâtre ,  n'eft  autre  chofe  qu'un 
terme  ,  qui  n'a  ni  jambes ,  ni  bras  ,  &  par  conféquent  point 
d'adtion. 

Le  caradlère  de  Valens  reflemble  trop  à  celui  de  Félix  dans 
PolycnSe^  &  a  même  quelque  chofe  de  plus  bas,  en  ce  qu'il 
fc  ravale  à  craindre  fa  femme  ,  &  n'ofe  s'oppofer  à  fes  fu- 
reurs ,  bien  que  dans  l'ame  il  tienne  le  parti  de  fon  fils.  Tout 
gouverneur  qu'il  eft ,  il  demeure  les  bras  croifés  au  cinquième 
ac^e  ,  quand  il  les  voit  prêts  à  s^entr'immoler  l'un  à  l'autre  , 
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&  attend  le  fuccès  de  leur  haine  mutuelle  ,  pour  fe  ranger 
du  côté  du  plus  fort.  La  connaiiTance  que  Placide  Ton  fils  a 
de  cette  baflefle  d*ame  ,  fait  qu'il  le  regarde  fi  bien  comme 
Un  efclave  de  Marcelle  ,  qu'il  ne  daigne  pas  s'adrefler  à  lui 
pour  obtenir  ce  qu'il  fouhaite  en  faveur  de  fa  maîtreflc ,  fâchant 
bien  qu'il  le  ferait  inutilement-  H  aime  mieux  fe  jetter  aux 
pieds  de  cette  marâtre  impérieufe,  qu'il  hait  &  qu'il  a  bra- 
vée ,  que  de  perdre  des  prières  &  des  foupirs  auprès  d'un  père 
qui  Taime  dans  le  fond  de  l'ame ,  &  n'oferait  rien  lui  accorder. 

Le  refte  eft  aflez  ingénieufement  conduit  ;  &  la  maladie  de 
Flavie ,  fa  mort ,  &  les  violences  des  défefpoirs  de  fa  mère  qui 
lia  venge ,  ont  aflez  de  jufteife.  J'avais  peint  des  haines  trop 
envenimées  pour  finir  autrement ,  &  j'eufle  été  ridicule ,  fi 
j*euffc  fait  faire  au  fang  de  ces  martyrs  le  même  effet  fur  les 
cœurs  de  MarceUe  &  de  Placide ,  qiie  fait  celui  de  Pofyeu9e  fur 
ceux  de  Félix  &  de  Pauline.  La  mort  de  Théodore  peut  fervir 
de  preuve  à  ce  que  dit  Ariftote  ,  que  quand  tm  ewtemi  tue  fin 
ennemi ,  il  ne  s'excite  parJà  aucune  pitié  dans  tame  des  fpe9ateurs. 
Placide  en  peut  faire  naître ,  &  purger  *  enfuite  ces  forts  atta- 
chemens  d'amour  qui  font  caufe  de  fon  malheur;  mais  les 
funefles  défefpoirs  de  Marcelle  &  de  Flavie^  bien  que  l'une  ni 
l'autre  ne  fafle  de  pitié  ,  font  encore  plus  capables  de  purger 
l'opiniâtreté  à  faire  des  mariages  par  force,  &  à  ne  fe  point 
départir  du  projet  qu'on  en  fait  par  un  accommodement  de 
famille ,  entre  des  enfans ,  dont  les  volontés  ne  s'y  conforment 
point ,  quand  ils  font  venus  en  âge  de  l'cxccuter. 


J 


*  Placide  ne  pjent  rien  purger;  &  il 
ferait  à  fonhaiter  que  ComeiMi  eût  purgé 
le  recueil  de  fes  œuvres  de  cette  infâme 


pièce  fi  indigne  de  fe  tronrcr  avec  le 
Cid  &  Cinua. 
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.  L'unitc  de  jour  &  de  lieu  fe  reneontre  en  cette  pièces  mais 
je  ne  fais  s'il  n'y  a  point  une  duplicité  d'adion,  en  ce  que 
Théodore  échapée  d'un  pcril ,  fe  rejette  dans  un  autre  de  fon 
propre  mouvement.  L'hittoire  le  porte;  mais  la  tragédie  n'eft 
pas  obligée  de  repréfenter  toute  la  vie  de  fon  héros,  ou  de 
fon  héroïne,  &  doit  ne  s'attacher  qu'a  une  adion  propre  au 
théâtre.  Dans  Thiftoire  même  j'ai  trouvé  toujours  quelque  chofe 
à  dire  en  cette  offre  volontaire  qu'elle  fait  de  fa  vie  aux  bour- 
reaux de  Didyme.  Elle  venait  d'échaper  de  la  proftitution ,  & 
n'avait  aucune  aifurance  qu'on  ne  l'y  condamnerait  point  de 
nouveau ,  &  qu'on  accepterait  fa  vie  en  échange  de  fa  pudi- 
çité  , .  qu'on  avait  voulu  facrifier.  Je  l'ai  fauvée  de  ce  péril , 
non-feulement  par  une  révélation  de  Dieu  ,  qu'on  fe  conten- 
terait de  fa  mort ,  mais  encore  par  une  raifon  aflez  vraifem- 
blable  y  que  Marcelle  qui  viejit  de  voir  expirer  fa  fille,  unique 
entre  fcs  br.as ,  voudrait  oblHnéniçnt  du  fang  pour  fa  ven- 
geance. Mais  avec  toutes  ces  précautions  ,  je  ne  vois  pas  com- 
ment je  pourrais  julHHer  ici  cette  duplicité  de  péril  après 
l'avoir  condajiinée  dans  Horace.  La  feule  couleur  qui  pourrait 
y  fervir  de  prétexte,  c'eft  que  la  pièce  ne  ferait  pas  achevée, 
fi  on  ne  fayait  ce  que  devient  Théodore  après  être  échapée  de 
l'infamie  ,  &  qu'il  n'y  a  point  de  fin  glorieufe  ,  ni  même  rai- 
fonnable  pour  elle  ,  que  le  martyre  ,  qui  eft  hiftorique  \  du 
moins  l'imagination  ne  m'en  offre  point.  Si  les  maîtres  de  l'art 
veulent  confentir  que  cette  néceflîté  de  faire  connaître  ce  qu'elle 
devient ,  fuffife  pour  réunir  ce  nouveau  péril  à  l'autre  ,  &  em- 
pêcher qu'il  n'y  ait  duplicité  d'adHon  ,  je  ne  m'opoferai  pas 
à  leur  jugement ,  mais  aullî  je  n'en  apellerai  pas  ,  quand  ils 
la  voudront  condamner. 
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DE    L  E  D  IT  E  U  R. 

XVOdogune  ne  reflemble  pas  plus  à  Pontpie^  que  Pompée  k 
Çinna  ,  &  Chma  au  Cid.  Ceft  cette  variété  qui  caraAérife  le 
yrai  génie.  Le  fujet  en  eft  auffi  grand  &  auili  terrible  que 
celui  de    Théodore  eA  bizarre  &  impraticable. 

Il  y  eut  la  même  rivalité  entre  cette  RoJogtine  &  celle  de 
GiHer^ ,  qu'on  vit  depuis  entre  la  Phèdre  de  Racine  &  celle  de 
Pradon.  La  pièce  de  Gilbert  fut  jouée  quelques  mois  avant  celle 
de  Corneille  ,  en  1^4^.  :  elle  mourut  dès  fa  naiâance  ,  malgré 
la  protedUon  de  Monfieur  ^  fils  de  Lcms  XIII ^  &  lieutenant- 
général  du  royaume ,  à  qui  Gilbert ,  rçfident  de  la  reine  Chrif^ 
tine  la  dédia.  La  reine  de  Suéde  ,  &  le  premier  prince  de 
France  ne  foutinrent  point  ce  mauvais  ouvrage  ,  comme  depuis 
l'hôtel  de  Bouillon  &  l'hôtel  de  Nevers  foutinrent  la  Phèdre  de 
Pradoft. 

En  vain  le  réfîdent  préfente  à  fon  altefle  'royale  »  dans  fon 
épitre  dédicatoire  ,  la  généreufe  Rodogmie ,  femnie ,  ^  mère  dès 
detix  fibis  grands  monarques  de  PAJie.  En  vain  comparc-t-il  cette 
Rodogune  à  Monfieur  ,  qui  cependant  ne  lui  reflemblait  en 
rien.  Ce  mauvais  ouvrage  fut  oublié  du  protedeur  &  du  pu- 
blic. 

Le  privilège  du  réfîdent  pour  fa  Rodogiine^  eft  du  8-  jan- 
vier 1^45.  :  elle  fut  imprimée  en  février  t547'  Le  privilège 
de  Corneille  eft  du  13.  avril  1^4^,  &  fa  Rodogune  ne  fut  im- 
primée  qu'au  30.  janvier  1^47.  Ainfi  la  Rodogune  de  Comàlk 
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ne  parut  fur  le  papier  qu'un  an ,  ou  environ ,  après  les  repré- 
fentations  de  la  pièce  de  Gilbert  ,  c'eft-à-dire  ,  un  an  après  que 
cette  pièce  u'exiltait  plus. 

Ce  qui  ell  étrange  ,  c'eft  qu'on  retrouve  dans  les  deux  tra- 
gédies prccifcment  les  mêmes  lîtuations  ,  &  fouvent  les  mêmes 
Tentimens  que  ces  fituations  amènent.  Le  cinquième  aéle  eft 
différent  ;  il  eft  terrible  &  patctique  dans  Corneille.  Gilbert  crut 
rendre  fa  pièce  intcreflante  en  rendant  le  dénouement  heureux  ; 
&  il  en  £t  Tadle  le  plus  froid  &  le  plus  iiifipide  qu'on  pût 
mettre  fur  le  théâtre. 

.  On  peut  encor  remarquer  que  Rodogiine  joue  dans  la  pièce 
idc  Gilbert  le  rôle  que  Corneille  donne  à  Cléopatre ,  &  que  Gil- 
ksrt  a  falfifié  l'hiftoire. 

Il  eft  étrange  que  Corneille  dans  fa  préface,  ne  parle  point 
d'une  rcffemblance  fi'  frapante.  Bernard  de  Fontenelle  ,  dans  la  vie 
de  Corneille  fon  oncle,  (on  la  trouvera  dans  le  dernier  tome) 
nous  dit  que  Corneille  ayant  fait  confidence  du  plan  de  fa  pièce 
à  un  ami ,  cet  ami  indifcret  donna  le  plan  au  réfident ,  qui 
contre  le  droit  des  gens ,  vola  Ccniteille.  Ce  trait  eft  peu  vrai- 
femblable.  Rarement  un  homme  revêtu  d'un  emploi  public  fe 
déshonore  ,  &  fe  rend  ridicule  pour  fi  peu  de  chofe.  Tous  les 
mémoires  du  tems  en  auraient  parlé  >  ce  larcin  aurait  été  une 
choie  publique. 

On  parle  d'un  ancien  roman  de  Rodo^tne  ;  je  ne  Tai  pas  vu  ; 
c'eft ,  dit-on ,  une  brochure  /«-8°-  imprimée  chez  Sommaville  » 
qui  fcrvit  également  au  grand  auteur  &  au  mauvais.  Corneille 
embellit  le  roman ,  &  Gilbei't  le  gâta.  Le  ftile  nuifit  auifi  beau- 
coup à  Gilbert  y  car  malgré  les  inégalités  de  Corneille,  il  y  eut 
autant  de  diicrence  entre  fcs  vers.&  ceux  de  fes  contempo- 
rains 
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Rodogîote  fe  préfente  m  votre  altejfe  avec  quelque  forte  de  canr 
fiame^  ^  ne  petit  croire  qiC  après  avoir  fait  fa  bonne  fortune  , 
vous  dédaigniez  de  la  prendre  en  votre  proteSiotu  Elle  a  trop  de 
connaijfoftce  de  votre  bonté ,  pour  craindre  qtie  vous  veuilliez  laijfer 
votre  ouvrage  imparfait,  &  lui  dénier  la  coittinuation  des  grâces 
dont  vous  lui  avez  été  fi  prodigue.  Ceji  k  votre  illujhre  fuffirage 
qu'elle  ejl  obligée  de  tout  ce  qu^elle  a  repi  d'aplaudiffementy  &  les 
favorables  regards  dont  il  vous  plut  fortifier  la  fodbleffe  de  fa  tutif- 
fance  j  lui  dofinèrent  tant  d'éclat  &  de  vigueur ,  qu'il  fetnblait  que 
vous  eujjiez  pris  plaiftr  à  répandre  fur  elle  un  rayon  de  cette  gloire 
qui  vota  environne  y  ^  à  lui  faire  part  de  cette  facilité  de  vain- 
cre  qui  vous  fuit  par^tout.  Après  cela.  Monseigneur,  quels 
hommages  peut^lle  rendre  à  V.  A.  qui  ne  foient  au-deffous  de  ce 
qu'elle  lui  doit?  Si  elle  tache  à  lui  témoigner  quelque  reconnaiffance 
par  Padtmration  defes  vertus,  où  trouverort-elle  des  éloges  dignes  de 
cette  main  qui  fait  trembler  tous  ms  etmeims ,  ^  dont  les  coups  d'effai 
furent  fignalés  par  la  défaite  des  premiers  capitaines  de  P Europe  ? 
V.  A.  fia  vaincre  avant  quils  fe  pujfent  imaginer  qu'elle  fut  com^ 
battre  y  ^  ce  grand  courage  qui  n'avait  encor  vu  la  guerre  que 
dans  les  livres  y   effaça  tout  ce  qu'il  y  avait  lA  des  Alexandres  & 
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des  Céfars ,  fi^bt  qtCil  porta  à  la  tite  i'tme  armée.     La  générale 
conflemaHm  ok  la  perte  de  notre  grand  monarque  nous  avait  phn^ 
gés ,  enflait  t  orgueil  de  nos  adverfaires  en  un  tel  point ,  qu^ils  ofaieni 
fe  perfuader  que  dufiége  de  Rocroi  dépendoit  laprife  de  taris  y  ^ 
t  avidité  de  leur  ambition  dévorait  déjà  le  cmtr  d'un  royaume ,  don^ 
ils  penfaient  avoir  ficrpris  les  frontières.     Cependant  les  pre>niers  mi- 
racles de  votre  valeur  renversèrent  fi  pleinement  toutes  leurs  efpéran- 
ces^    que  ceux4à  mime  qui  s'* étaient  promis  tant  de  conquêtes  fur 
nous  y  virent  terminer  la  campagne  de  cette  même  année  par    celles 
que  vous  fites  fur  eux.    €e  fiit  parM ^  Monseigneur,  quevour 
commençâtes  ces  grandes  viSoires  que  vous  avez  toujours  fi  bien  choi- 
fies  y  qu!  elles  ont  honoré  deux  régnes  totu  à  la  fois^  comme  fi   c^ekt 
été  trop  peu  pour  V.  A.  d^ étendre   les  bornes  de  l'état  fous  celui-ci  y 
fi  elle  riekt  en   mhne  tems  effacé  quelques-uns  des  malheurs  qui  jV- 
tcàent  mêlés  aux  longues  profpérités  de  l'autre.     Tlnonvilky  Philis^ 
■bourg  &  Norlinghen  étaiettt  des  lieux  funejies  'pour  la  France  i  elle 
rien  pouvait  entendre  les*  noms  fans  gémir  y  elle  ne  pouvait  y  porter 
fa  penfée  fans  foupirer  ^  ^  ces  inêmes   lieux  ,    dont  le  fouvenir  lui 
arrachait"  des  foîtpirs  ^  des  gémiffemens ,  font  devenus  les  éclatantes 
marques  de  fa  7touvelle  félicité  y    les  digues  occafions  de  ces  feux  de 
joie  ,  t£  les  glorieux  fujets  des  aSiom  de  grâces  qu'elle  a  rendues  au 
ciel  pour  les   triomphes    que  votre  courage    invimible  en  a  obte^ms. 
Difpettfez    moi  y   MONSEIGNEUR^    de  vous  parler    de  Dunkerque: 
fépuife  toutes  les  fo}'ces  de  mon  imagbtation ,    ^  je  ne  conçois  rien 
qui  répmide  à  la  dignité  de  ce  gra}id  ouvrage  j  qui  nous  vient  d^affiu 
rer  P  Océan  par  la  prife  de  cette  fameufe  retraite  de  corf aires.   Tous 
nos  havres   en  étaient  coynme   ajfiégés  y  il  n'en  pouvait    échaper  un 
vaijfeau  qu'à  la  merci  de  leurs  brigandages  ;    ^   nous  en  avons  va 
fouvent  de  pillés  à  la  vue  des  mêmes  ports  do)it  ils  vemient  de  faire 
voile  :   E^  maintenant  par  la  conquête  dûine  feule  ville  y  je  vois  d'un 
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cèfé  nos  mers  libres ,  iios  cites  affranchies ,  notre  commerce  ritabU , 
la  racine  de  nos  maux  publics  coupée^  aboutit  coté  la  Flandre  ou^ 
verte  i  Pembonchtre  de  fes  rivières  captive  y  la  porte  de  fon  fecours 
fermée ,  la  fource  de  fon  abondance  en  notre  pouvoir  i  &  ce  que  je 
vois  n^efi  rien  encor  au  prix  de  ce  que  je  prévois  y  fi^bt  que  V.  A.  y 
reportera  la  terreur  de  fes  armes.  Difpefifez  moi  donc ,  MONSEI- 
GNEUR ,  de  profaner  des  effets  fi  merveilleux ,  ^  des  attentes  fi 
hautes,  par  la  bajfejfe  de  mes  idées ,  &  par  Pimptiijfance  de  mes  eo^ 
prejlom^  Ç^  trouvez  bon  que  demetirmit  dans  tm  rejpe&ueux  filen- 
ce  y  je  n^  ajoute  riefi  ici  qiCune  protejtation  très4}iviolable  d*itre  toute 
ma  vie  y 

MONSEIGNEUR, 

DE      VOTRE      ALTESai,^ 


Xe  très-hnmbîe,  &  très  -  obéiflanli 
€:  très  -  paifionné  ferviteur  , 
P.    Cqjlmsxllx. 


ARGUMENT 


DE     RODOGUNE. 


APPIAN    ALEX  AND  RIN 


Au  livre  des  Guerres  de  Syrie  fur  la  fin. 


Di 


'Emétritis ,  fitmommé  Nicaytor ,  roi  de  Sy)'ie  ,  entreprit  la  guerre 
contre    les    Farthes  ,    ^    étant    devenu     leur    prifonnier  ,    vécut 
dans  la  cour  de  leur    roi  Phraate ,  dont  il  épmifa  la  fœur ,  nommée 
Rodogune.     Cependant    Diodottu  y    domeflique    des  rois    précédais , 
s^ empara  du  trône   de  Syrie ,    ^  y  fit   ajfoir    un  Alexandre  encor 
enfant  9  fils  d'Alexandre  le  bâtard  ^    &   d'wte   fille   de   Ptolomée. 
Ayant  gouverné    quelque  tetns    comme  fon  tuteur  ,   il  fe  défit  de  ce 
malheureux  pupille  y  ^  eut  Pmfolence  de  prendre   lui-même  la  cou^ 
ronne ,  fous  un   nouveau  nom   de  Tryphon  qu'il  fe  dœma.     Mais 
Antiochus ,  firêre  du  roi  prifonnier ,   ayant  apris   à  Rijodes  fa  cap^ 
truite  y   Ê?  les  troubles  qui  Pavaient  fttivie  ^  revint  dans  le  pays^  où 
ayant  défait  Tryphon  avec  bemuoup  de  peine  ^  il  le  fit  mourir  ;  de 
la  il  porta  fes  armes  contre   Phraate ,    lui   redemandant  fon  frh-e , 
^  vaincu  dans  une  bataille ,   il  fe  tua  lui-même.     Démétrius  re- 
tourné en  fon  royaume ,  fut  tué  par  fa  femme  Cléopatre ,    qui  lui 
dreffa   des  embûches ,  en  haine  de   cette   fecoyide  femne  Rodogune 
qu^il  avait  époufée ,   dont  elle  avoit   conçu    une  telle   indignation  , 
que  pour  fen  venger  elle  avait  époufé  ce   métne  Antiochus  •,    frère 
di  fon  mari.    Elle  avait  eu  deux  fils  de  Détnétrius ,   Pun  nommé 
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Seleuctis ,  ^  P autre  Antiochus  ,  dont  elle  tua  le  premier  d'un  coup 
de  flèche  fi-tèt  qtCil  eut  pris  le  diadème  après  la  mort  de  fon  père  9 
foît  qu^elle  craignît  qtCil  ne  la  voulût  venger ,  foit  que  Pimpètuofité 
de  la  même  fureur  la  portât  à  ce  nouveau  parricide.  Antiochus 
lui  Jiiccèda ,  qui  contraignit  cette  mauvaife  mère  de  boire  le  poifon 
qiCelle  lui  avait  préparé,     Ceft  ainfi  qu'elle  fut  enfin  punies, 

Voilà  ce  que  m'a  prêté  l'hiftoire ,  où  j'ai  changé  les  circonC 
tances  de  quelques  incidens,  pour  leur  donner  plus  de  bien- 
fcance^  Je  me  fuis  fervi  du  nom  de  Nicanor  plutôt  que  de 
celui  de  pémétrius  ,  à  çaufe  que  le  vers  foulErait  plus  aifc- 
ment  l'un  que  l'autre.  J'ai  fupofé  qu'il  n'avait  pas  encor 
époufé  Rodogune  ,  afin  que  fes  deux  fils  purent  avoir  de  Ta^ 
mour  pour  elle  ,  fans  choquer  les  fpedateurs  ,  qui  euflent  trou* 
vé  étrange  cette  paffion  ppur  la  veuve  de  leur  père,  fi  j'eufle 
fuivi  l'hiftoire.  L'ordre  de  leur  naiflance  incertain^  Rodogune 
prifonnicre  quoiqu'elle  ne  vint  jamais  en  Syrie ,  la  haine 
de  Cléopatre  pour  elle  ,  la  propofîtion  fanglante  qu'elle  fait  è 
fes  fils,  celle  que  cette  princefle  eft  obUgée  de  leur  faire  pour 
fc  garantir,  l'inclination  qu'elle  a  pour  Antiochus,  &  la  ja- 
loufe  fureur  de  cette  mère  qui  fc  refont  plutôt  à  perdre  fes  fils 
qu'à  fe  voir  fujette  de  fa  rivale,  ne  font  que  des  embcUifle- 
mens  de  l'invention,  &  des  acheminemens  vraifemblables  à 
l'effet  dénaturé  que  me  préfentait  l'hiftoire  f  &  que  les  loix  du 
poëme  ne  me  permettaient  pas  de  changer.  Je  l'ai  même 
adouci  tant  que  j'ai  pu  en  Antiochus,  que  j'avais  feit  trop 
honnêtc-hoïnme  dans  le  refte  de  l'ouvrage,  pour  forcer  à  laïn 
fa  mère  à  s'empoifonner  elle-même. 

On  s'étonnera  peut-être  de  ce  que  j'ai  donné  à  cette  tragfé- 
die  le  nom  de  Rodogune,  plutôt  que  celui  de  Cléopatre,  fur 
qui  tombe  toute  Tadion  tragique  ;  &  même   on  poura  douter 
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fi  la  liberté  de  la  poëde  peut  s'étendre  jufqu'à  feindre  un  fu- 
jet  entier  fous  des  noms  véritables  ,  comme  j'ai  fait  ici ,  où 
depuis  la  narration  du  premier  adle  qui  fert  de  fondement  au 
reftc,  jufques  aux  effets  qui  paraiflent  dans  le  cinquième,  il 
ny  a  rien  que  Thiftoire  avoue. 

Pour  le  premier,  je  conteflc  ingénument  que  ce  poëme  de- 
vait plutôt  porter  le  nom  de  Cléopatre  ,  que  de  Rodogune  : 
mais  ce  qui  m'a  fait  en  ufcr  ainfî,  a  été  la  peur  que  j'ai  elle 
qu'à  ce  nom  le  peuple  ne  fe  lailTàt  préoccuper  des  idées  de 
cette  ikmeufe  &  dernière  reine  d'Egypte ,  &  ne  confondit  cette 
reine  de  Syrie  avec  elle,  s'il  l'entendait  prononcer.  C'cft 
pour  cette  même  raifon  que  j'ai  évité  de  le  mêler  dans  mes 
vers.,  n'ayant  jamais  fait  parler  de  cette  féconde  Médée  que 
fous  celui  de  la  reine  ;  &  je  me  fuis  enhardi  à  cette  licence  d'au- 
tant  plus  librement  que  j'ai  remarc^ué  parmi  nos  anciens  mai. 
très  ,  qu'ils  fe  font  fort  peu  mis  en  peine  de  donner  à  leurs 
poèmes  le  nom  des  héros  qu'ils  y  faifaient  paraître,  &  leur 
ont  fouvent  fait  porter  celui  des  chœurs,  qui  ont  encor  bien 
moins  de  part  dans  Tadion  que  les  perfonnages  épifodiques 
comme  Rodogune,  témoin  les  Trachiniennes  de  Sophocle,  que 
nous  n'aurions  jamais  voula  nommer  autrement  que  la  mort 
d'Hercule* 

Pour  le  fécond  point ,  je  le  tiens  un  peu  plus  difficile  à  ré- 
foudre ,  &  n'en  voudrais  pas  donner  mon  opinion  pour  bonne  ; 
j'ai  cru  que  pourvu  que  nous  confervailîons  les  effets  de  l'hifl 
toire,  toutes  les  circonftances ,  ou  commte  je  .viens  de  les  nom- 
mer, les  achévemens,  étaient  en  notre  pouvoirs  au  moms  je 
ne  penfe  point  avoir  vil  de  régi©  qui  reftraigne  cette  liberté 
que  j'ai  prife.  Je  m'en  fuis  alfez  bien  trouvé  en  cette  tragé- 
die j  mais  comme  je  l'ai'  pouâce    encor   plus  loin  dans  Héra- 
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clius  que  je  viens  de  mettre  fur  le  théâtre  ,  ce  fera  en  le 
donnant  au  public  que  je  tâcherai  de  la  juftifier  ,  fi  je  vois 
que  les  fdvans  s'en  otFenfent  ;  ou  que  le  peuple  en  murmure. 
Cependant  ceux  qui  auront  quelque  fcrupule,.  m'obligeront  de 
confidércr  les  deux  Eledres  de  Sophocle  &  d'Euripide ,  qui 
confcrvant  le  même  effet ,  y  parviennent  par  des  voies  fi  dif- 
férentes ,  qu'il  faut  ncceifairement  conclure  que  l'une  des  deux 
eft  tout-à-fdit  de  l'invention  de  fon  auteur.  Es  pouront  encoi: 
jetter  l'œil  fur  l'Iphigénie  m  Taiiris  ^  que  notre  Ariftote  nous 
doime  pour  exemple  d'une  parfaite  tragédie ,  &  qui  a  bien  la 
miine  d'être  toute  de  même  nature ,  vu  qu'elle  n'eft  fondée  que 
fur  cette  feinte  que  Dime  enleva  Iphigénie  du  facrifice  dans 
une  nuée  ,  &  fupofa  une  biche  en  fa  place.  Enfin  ils  pou- 
ront prendre  garde  à  l'Hélène  d'Euripide,  où  la  principale 
adlion  &  les  épifodes  ,  le  nœud  &  le  dénouement  font  entiè- 
rement inventés  fous  des  noms  véritables. 

Au  refte  ,  fi  quelqu'un  a  la  curiofité  de  voir  cette  hiftoîre 
plus  au  long ,  qu'il  prenne  la  peine  de  lire  Juftin ,  qui  la  conï- 
mence  au  trente-fixiéme  livre  ,  &  l'ayant  quittée  la  reprend 
fur  la  fin  du  trente-huitième ,  &  l'achève  au  trente-neuvième. 
Il  la  raporte  un  peu  autrement ,  &  ne  dit  pas  que  Cléopatre 
tua  fon  mari,  mais  qu'elle  l'abandonna,  &  qu'il  fut  tué  par 
le  commandement  d'un  des  capitaines  d'un  Alexandre  qu'il  lui 
oppofe.  Il  varie  auflî  beaucoup  fur  ce  qui  regarde  Tryphon  - 
&  fon  pupille  qu'il  nomme  Antiochus  ,  &  ne  s'accorde  avec 
Appian  que  fur  ce  qui  fe  pafle  entre  la  mère  &  les  deux  fils. 

Le  premier  livre  des  Machabées  aux  chapitres  ii.  13.  14.  & 
i^.  parle  de  ces  guerres  de  Tryphon  ,    &  de  la  prifon   de  Dé- 
mctrius    chez  les  Parthes  ;  mais  il  nomme  ce  pupille  Antiochus 
ainfi  que  Juftin,  &  attribue  la  défaite    de  Tryphon  à  Antio- 
chus 
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chus  Êls  de  Démétrius ,   &  non  pas  à  Ton  frère ,  comme  fait 
Appian  que  j'ai  fuivi,  &  ne  dit  rien   du  refte. 

Jofeph  au  treizième  livre  des  antiquités  judaïques,  nomme 
encor  ce  pupille  de  Tryphon ,  Antiochus ,  fait  marier  Cléopa- 
tre  à  Antiochus  frère  de  Démétrius  ,  durant  la  captivité  de 
ce  premier  mari  chez  les  Parthes ,  lui  attribue  la  défaite  &  la 
mort  de  Tryphon,  s'accorde  avec  Juftin  touchant  la  mort  de 
Démétrius  abandonné  &  non  pas  tué  par  fa  femme  ,  &  ne 
parle  point  de  ce  qu' Appian  &  lui  raportent  d'elle  &  de  fes 
deux  fils  >  doat  j'ai  fait  cette  tragédie. 
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TRAGEDIE. 


ACTE      PREMIER- 


SCENE      PREMIERS. 


LAONICE^TIMAGENE. 


)Eî 


L  A  o  N  I  C  E. 


a) JLjNfin  ce  jour  pompeux  »  cet  heureux  jour  nous  luit , 
Qpi  d'un  trouble  fi  long  doit  diiliper  la  nuit , 
Ce  grand  jour  où  l'hymen  étoufiknt  la  vengeance  , 
Entre  le  Parthe  &  nous  remet  Tintelligence , 
A&anchit  fa  princefle,  &  nous  fait  pour  jamais 


a  )  Enfin  ce  jour  pompeux  «  cet  heureux 
jour  nous  bât  (fc.  ]  A  ce  magnifique 
idébut  qni  annoncé  la  réunion  entre  la 
Perfe  &  la  Syrie  »  &  la  nomination  d'un 
xoi ,  &c.  on  croirait  que  ce  font  des  prin- 
ices  qui  parlent  de  ces  grands  intérêts  , 
(quoiqu'un  prince  ne  dife  gndres  qu*un 
jour  cft  pompeux.  )  Ce  font  malheureu- 
fement  deux  fubaltcmes  qui  ouvrent  la 
pièce.  Corneille  dans  fon  examen, dit  qu'on 
lui  ceprocha  cette  faute  :  il  était  prefque 


le  feul  qui  eût  apris  aux  français  à  juger. 
Avant  lui  on  n'était  pas  difficile.  Il  n'y  a 
guères  de  connaiflcurs  quand  il  n'y  a  point 
de  modèles. 

Les  défauts  de  cette  expolition  ,  font* 
l^.  qu'on  ne  fait  point  qui  parle^a^.  qu'on 
ne  fait  point  de  qui  l'on  parle  $  3«.  qu'on 
ne  fait  point  où  Ton  parle.  Les  premiers 
vers  doivent  mettre  le  fpeâateur  au  fiufc 
autant  qu'il  eft  pçflîble. 


Ll 


U 


» 


8 


8 


z68 


R    O    D    O    G    U 


Du  motif  de  la  guerre  un  lien  de  la  paix  ; 

b)  Ce  grand  jour  eft  venu  ,  mon  frère ,  où  notre  reine , 
Ceifant  de  plus  tenir  la  couronne  incertaine. 
Doit  rompre  aux  yeux  de  tous  fon  fîlence  obftiné , 
De  deux  princes  jumeaux  nous  déclarer  Tainé  j 
Et  l'avantage  feul  d'un  moment  de  naifance , 
Dont  elle  â  jufqu'ici  caché  la  •  connaiffance  , 
Mettant  au  plus  heureux  le  fceptre  dans  la  main. 
Va  faire  l'un  fujct ,  &  l'autre  fouverain. 
Mais  n'admirez-vous  point  que  cette  même  reine 

c)  Le   donne  pour  époux  à  l'objet  de  fa  haine. 
Et  n'en  doit  faire  un  roi ,  qu'aSn  de  couronner 
^)  Celle  que  dans  les  fers  elle  aimait  à  gêner  ? 
Rodogune  par  elle  en  efclave  traitée . 
f  )  Par  elle  va  fe  voir  fur  le  trône  montée , 
Puifque  celui  des  deux  qu'elle  nommera  roi 
Lui  doit  domier  la  main  &  recevoir  fa  foi.  * 


b^  Ce  grand  jour  eft  venu  ,  mon  frire , 
t^ notre  reine,']  QueUe  reine?  elle  n'eft 
pas  nommée  dans  cette  fcène. 

On  ne  dit  point  que  Ton  foit  en  Syrie , 
&  il  faudrait  le  dire  d'abord. 

c)  Sa  haine  ]  fc  raporte  à  Tépoux  qui 
eft  le  fubftantif  le  plus  voifin.  Cepen- 
dant Fauteur  entend  la  haine  de  Cléopa" 
trei  ce  font  de  ces  fautes  de  grammaire 
dans  lefqucllcs  Corneille  qui  ne  châtiait 
pas  fon  ftilc ,  tombe  fou  vent  $  &  dans  lef- 
qUelles  Rucine  ne  tombe  jamais  depuis  An" 
dfotna^ur. 

d  )  CeBe  que  dans  les  fers  eUe  aimait  à 
gêner,  ]  Le   mot  gêner   ne  lignifie  parmi 


nous  qu'embarraflcr ,  inquiéter.  Ainfi 
Pyrrhus  dit  à  Androtnaque ,  Ah  !  que  vous 
me  gênez  !  Il  vient  à  la  vérité  originai* 
rement  de  géhenne  ,  vieux  mot  tiré  de  la 
bible ,  qui  fignifie  torture ,  pifon  i  mais 
jamais  il  n'eft  pris  en  ce  dernier  fens. 

e  )  Far  elle  fe  va  voir  fur  U  trotte  mon- 
tée ,  n'efl  pas  français.  Une  machine  eft 
montée  par  quelqu'un  $  une  reine  n'eft 
pas  montée  au  trône  par  un  autre.  Et 
va  fe  voir  montée  eft  ridicule. 
.  /)  Four  ie  mieux  admirer.  ]  Ce  /f  ne  fe 
raporte  à  rien ,  &  pour  U  mieux  adtnirrr  eft 
un  peu  du  ftile  comique. 

g  )  Trouvez  hon ,  je  vous  frie ,    fifc.  J 


TRAGÉDIE. 


T  I  M  A  G  E  N  E. 
/)  Pour  le  mieux  admirer  g  )  trouvez  bon ,  je  vous  prie , 
Que  j'apremie  de  vous  les  troubles  de  Syrie, 
J'en  ai  vu  les  premiers  ,  &  me  fou  viens  encor 
h  )  Des  malheureux  fuccès  du  grand  roi  Nicanor  ; 
i)  Quand  des  Parthes  vaincus  preflant  l'adroite  fuite. 
Il  tomba  dans  leurs  fers  au  bout  de  fa  pourfuite. 
Je  n'ai  pas  oublié   que  cet  événement 
A)  Du  perfide  Tryphon  fit  le  foulèvement. 
Voyant  le  roi  captif,  la  reine  défolée  , 
Il  crut  pouvoir  faifir  /  )  la  couronne  ébranlée  î 
Et  le  fort  favorable  à  fon  lâche  attentat 
Mit  d'abord  fous  fes  loix  la   moitié  de  l'état. 
La  reine  craignant  tout  de  ces  nouveaux  orages , 
m  )  En  fut  mettre  à  l'abri  fes  plus  précieux  gages  s 
Et  pour  n'expofer  ||ps  Tenfance  de  fes  fils  , 
n  )  Me  les  fit  chez  fon  frère  o  )  enlever  à  Memphis. 


Tout  ceb  rcflemble  trop  à  une  conver- 
fation  familière  de  deux  domeftiqucs  qui 
s*entretiennent  des  avantures  de  leurs 
maîtres  fans  aucun  art. 

h  y  Des  malbfureux  fuccès.  ]  Skccis  veut 
dire  au  propre,  événement  heureux  ;  mais 
il  eft  permis  de  dire,  maibeureux^  mau- 
vais^ funefte  fuccès. 

O  .C"*"*'  ^'  Farthis  vaincus  fr^Jfant 
t  adroite  fitite.  ]  Il  femble  qu'il  ait  preffé 
les  Parthes  de  fuir.  L*anteur  veut  dire  que 
Nicanor  pourfuivait  les  Parthes  ftiians. 

A)  DuprrfiU  Trypban.']  Le  fpeâateur 
ne  fait  pas  quel  eft  ce  Tryphon  i  il  falait  le 
dire. 


l')  la  couronne  ébranlée,"}  Un  empire, 
un  trône  peut  être  ébranlé  ,  maïs  non  pas 
une  couronne.  Il  faut  toujours  que  la  mé- 
taphore foit  juihî. 

ni)  Eft  fut  mettre  à  Vahri  ]  efi"  louche  & 
incorreA.  Ses  plus  précieux  g(^es.  Le  mot 
de  gages  feul  n*a  aucun  fens  que  quand 
il  fignifie  apointemens.  Il  a  rcqu  fes  ga- 
ges. Mais  il  faut  dire  les  gages  de  mon 
hymen  pour  fignifier  mes  enfans. 

«)  Mêles  fit  enlever ,  ]  phrafc  louche. 
Elle  peut  fignifier  ,  les  fit  enlever  de 
mes  bras ,  ou  m'ordonna  de  les  enlever. 
En  ce  dernier  fens  eUe  eft  mauvaife. 

0  )  Enlever  à  Mempbis ,  ]  eft  impropre. 

Ll   iij 


^./^ 


Là  nous  n'avons  rien  fû  que  de  la  renommée  , 
Qui  par  un  bruit  confus  p  )  diverfement  femce  , 
N'a  porté  jufqu'à  nous  ces  grands  renverfemens 
Qyc  fous  robfcurité  de  cent  déguifemens. 

L  A  O  N  I  C  E. 
Sachez  donc  que  Tryphon  ,  après  quatre  batailles  l 
q  )  Ayant  fù  nous  réduire  à  ces  feules  murailles , 
En  forma  r  )  tôt  le  fiége ,   &  pour  comble  d'effroi , 
Un  faux  bruit  s  )  s'y  coula  touchant  la  mort  du  roi. 
Le  peuple  épouvanté,  qui  déjà  dans  fon  ame 
Ne  fuivait  qu'à  regret  les  ordres  d'une  femme  » 
Voulut  forcer  la  reine  à  choidr  un  époux. 


EUe  les  porta ,  les  conduiilt  à  Memphis , 
les  cacha  dans  Memphis.  Enlever  è  Mem^ 
fbis  j  fignifie  tout  le  contraire  )  enlever  à^ 
fignîfic ,  èter  à  ,  dérober  à  «  enlever  le  Fol» 
ladium  à  Troye  j  enlever  Hélène  à  Paris. 

p  )  Diverfement  f entée.  ]  Il  ne  faudrait 
pas  imiter  cette  phrafe ,  quoique  Tidée 
foit  intelligible.  On  ne  dit  pas ,  femer  la 
renommée^  comme  on  dit  dans  le  difconrs 
familier  ,  femer  un  bruit,  ZÀ  renommée  éU' 
verfemim  femée  far  m  bruit ,  cela  n*eft 
pas  français.  La  ndfon  en  eft,  qu'un 
bruit  ne  féme  pas ,  &  «^ue  toute  méta- 
phore doit  être  d'une  extrême  juAeQe. 

f  )  Ayant  fU  mus  réduire  à  ces  feules  mur 
railles,  ]  Quelles  font  ces  murailles  ?  Ne 
&lait-il  pas  d'abord  nommer  ifi^Kcif?  Ce 
font  là  des  &utes  contre  Tart  »  non  pas 
un  manque  de  génie.  Cet  oubli  des  con- 
venances ne  diminue  point  le  méritç  de 
rinvention. 


r  )  Tôt]  ne  fe  dit  plus  »  Il  eft  devenu 
bas. 
s)  S'yttoubT^ }  n'eft  pas  d'un  ftile  noble. 

t  )  Croyant  fon  mari  mort ,  elle  éfoufafm 
frhre,  ]  l\  femble  qu'elle  époufa  fon  pro- 
pre frère.  Ne  devait  -  on  pas  exprimer 
qu'elle  époufa  le  frère  de  fon  mari  ?  L'au- 
teur ne  devait-il  pas  lever  cette  petite 
équivoque,  avec  d'autant  plus  de  foin, 
qu*on  pouvait  époufer  fon  frère  en  Perfe, 
en  Syrie ,  en  Egypte ,  à  Athènes ,  en  Pa- 
leftine;  ce  n'cft  là  qu'une  très-légère  né^ 
gligence ,  mais  il  faut  toujours  fiiire  voit 
combien  il  importe  de  parler  purement 
fa  langue  &  d'être  toujours  clair. 

«)  Eejfet  montra  foudain  ce  confiil  fa* 
kaairt. }  Montrer  une  chofe  bonne  on 
mauvaife ,  utile  ou  dangereufe ,  ne  figni« 
fie  pas  montrer  que  cette  chofe  eft  telle, 
prouver  qu'elle  eft  teHe.  Il  montrait  fes 
blcflures  mortelles,  ne  dit  pas»  ili 
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Que  pouvait-ellc  faire ,  &  feule  ,  &  contre  tous  ? 
t  )  Croyant  fon  mari  mort ,  elle  époufa  fon  frère  i 
u  )  L'effet  montra  foudain  ce  confeil  falutaire. 
X  )  Le  prince  Antiochus  devenu  nouveau  roi , 
Sembla  de  tous  côtes  y  )  traîner  l'heur  avec  foi  : 
La  vidoire  attachée  au  progrès  de  fes  armes  , 
z  )  Sur  nos  fiers  cmiemis  rejetta  nos  allarmes  ; 
Et  la  mort  de  Tryphon  dans  un  dernier  combat, 
a  )  Changeant  tout  notre  fort ,  lui  rendit  tout  l'état. 
h  )  Quelque  promeffe  alors  qu'il  eût  faite  à  la  mère 
De  remettre  fcs  fils  au  trône  de  leur  père  , 
Il  témoigna  fi  peu  de  la  vouloir  tenir , 


trait  que  fcs  bleflures  étaient  morteUes. 

x)  Ze  prince  Antiochus  devenu  nouveau 
roi.  1  Ce  mot  nouveau  eft  île  trop ,  il  gâte 
le  fens  &  le  vers. 

y  )  Trainer  tbeur  avec  foi,  ]  On  a  de'ja 
remarqué  que  Ckeur  ne  fe  dit  plus  ,  mais 
on  ne  traîne  avec  foi  ni  Vheur  ni  le  bon^ 
heur.  Trahar  donne  toujours  Tidée  de 
quelque  chofe  de  douloureux  ou  d'humi- 
liant 9  on  traîne  fa  misère ,  fa  honte  }•  on 
traîne  une  vie  obfcure.  Les  rois  vaincus 
étaient  traînés  au  capitole.  Et  trainéfans 
honneur  autour  de  nos  muraiBes,  Le  mot 
truiner  eft  encor  heureufcment  employé 
pour  fignifier  une  douce  violence ,  & 
alors  il  eft  mis  pour  entraîner.  Charmant^ 
jeune  f  truinant  tous  ks  cmurs  après  foi. 

z  Suf  nos  Jkrs  ennemis  rejetta  les  aBar^ 
Mei.]  Le  mot  eft  impropre  »  on  ne  rejette 
point  des  allarmes  fur  un  autre  comme  on 
rejette  One  bute ,  un  foupqon  &c.  fur  un 


autre.  Les  allarmes  font  dans  les  hom« 
mes  y  parmi  les  hommes ,  &  non  fur  les 
hommes.  On  ne  peut  trop  répéter  que 
la  propriété  des  termes  eft  toujours  fon- 
dée en  raifon. 

a  )  Changea  tout  notre  fort.]  Cela  reflem- 
ble  à  un  gendre  du  gouverneur  de  toute 
la  province.  On  eft  mal  heureufcment  obli- 
gé de  remarquer  àt%  négligences,  des  obf- 
curités,  des  fautes  prefque  à  chaque  vers. 

h  )  J^uelque  promejfe  al^t  qu'il  eût  faite 
à  la  mère.  ]  U  n*eft  pas  dit  que  cette  veuve 
de  Nicanor  était  CUoputre ,  mère  des  deux 
princes ,  &  que  le  roi  Antiochus  avait  pro- 
mis de  rendre  la  couronne  aux  enEinsdu 
premier  lit.  Le  fpcélatenr  a  befoin  qu'on 
lui  débrouille  cette  hiftoire.  Cléapasn 
n*eft  pas  nommée  une  feule  fois  dans  la 
pièce.  Corneille  en  donne  pour  raifon,qu'on 
aurait  pu  la  confondre  avec  la  Cliopatre 
de  C^j'ari  mais  il  n*y  a  guère  d'aparence 
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Qu'elle  n'ofa   jamais   les  faire  revenir. 
Ayant  régné  fept  ans ,  fon  c  )  ardeur  militaire 
Ralluma  cette  guerre  ^)  où  fuccomba  fon  frère: 
Il  attaqua  le  Parthe ,   &  fe  crut  aflez  fort 
e  )  Pour  en  venger  fur  lui  la  prifon  &  la  mort. 
Jufque  dans  fes   états  il  lui  porta  la  guerre  ; 
Il  s'y  fit  partout  craindre  à  Tégal  du  tonnerre  ; 
Il  lui  donna  bataille  ,  où  mille  beaux  exploits.  .  . 
/)  Je  vous  achèverai  le  refte  une  autre  fois. 
g  )  Un  des  princes  furvient. 

(  Laomce  veut  Je  retirer.  ) 

S  CENE 


que  les  fpeélateurs  inftruits ,  qui  inftnii- 
fent  bientôt  les  autres  ,  enflent  pris  cette 
reine  de  Syrie  pour  la  maitrefFe  de  Céfar. 
Et  puis ,  comment  cet  Antiocbus  avait  -  il 
promis  de  rendre  le  roy^iumc  aux  deux 
princes  ?  devaient  -  ils  réjç^er  tous  deux 
enfemble  ?  Tout  cela  eft  un  peu  confus 
dans  le  fonds,  &  eft  exprimé  confufé- 
ment  i  plnfieurs  leâeurs  en  font  révol- 
tés. On  eft  plus  indulgent  à  la  repxéfen- 
tatlon. 

c  )  Ardeur  miUtaire,  ]  Ce  mot  militaire 
eft  tecnique  ,  c*eft-à-dire,  un  terme 
d*art  ;  le  pus  militaire ,  la  difcipline  milir 
taire  ,  Vorire  militaire  de  St.  Louis,  U 
faut  en  poëfie  employer  le^s  mots guerri^e^ 
heBiquetifi, 

d^  Oii  fuccomba  fon  frhre»  ]  Rien  ne 
fait  mieux  voir  la  néceilité  abfolue  d'é- 


crire purement  que  Terreur  où  jette  ce 
mot  fuccomba.  Il  fait  croire  qu*un  frère 
à" Antiocbus  fuccomba  dans  cette  nouvelle 
guerre.  Point  du  tout  i  il  eft  queftion  du 
roi  Nicanor  qui  avait  fuccombé  dans  la 
guerre  précédente  \  il  falait  avait fuccom» 
hé.  Cela  feul  jette  des  obfcurités  fur  cette 
expofition.  N'oifblions  jamais  que  la  pu- 
reté du  ftile  eft  d*une  néoelllté  indifpea- 
fable. 

Quand  on  voit  que  celui  qui  conte  cette 
hiftoire  s'interrompt  atix  miUe  beaux  ex- 
pioits  de  cet  Antiocbus ,  craint  à  Fifal  du 
tonnerre ,  £f  qui  donna  bataiBe ,  cette  in- 
terruption qui  laifTe  le  fpeâateur  ii  peu 
inftruit,  lui  ôte  Tenvie  de  s'inftruire,  & 
il  a  falu  tout  l'art  &  toutes  les  reffources 
du  génie  de  Comeilk  pour  renouer  le  fil  de 
rintérêt. 
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ANTIOCHUS,TIMAGENE, 
L  A  O  N  I  C  E. 


ANTIOCHUS. 


D, 


6}  J-/Emeurez ,  Laonice; 
Vous  pouve2 ,  comme  lui ,  me  rendre  i  )  un  bon  oflRce. 

Dans  rétat  oii  je  fuis ,  trifte ,  &  ^  )  plein  de  fouci , 
Si  j'efpère  beaucoup ,  je  crains  beaucoup  aulFu 
JJn  feul  mot  aujourd'hui  maitre  de  ma  fortune. 


e)  Four  en  venger  fur  lus,"]  La  conf- 
trnftion  eft  encor  obfcure  &  vicieufe , 
en  fc  raporte  au  frère ,  &  /b'  fe  raporte 
au  Parthe.  La  difficulté  d'employer  les 
pronoms  &  les  conjondions ,  fans  nuire 
à  la  clarté  &  à  l'élégance  ,  eft  très-grande 
en  français. 

/)  Je  vous  achèverai  îe  refle  une  autre* 
faisj'i  eft  du  ftile  comique. 

g^  Un  des  princes  furvient.  ]  On  ne 
fait  point  quel  prince  ,  &  Antiocbus  ne  fe 
nommant  point  y  laiffe  le  fpcâatcur  in- 
certain. 

è  )  On  ne  'fait  encor  (i  c'eft  Antiocbus 
QVL  SHeucus  qui  parle.  On  ignore  même 
que  Tua  eft  Antiocbus ,  l'autre  Séleucus. 
Il  eft  à  remarquer  t{u' Antiocbus  n'eft 
nommé  qu'au  quatrième  afte  à  la  fcène 

P.  Corneille.     Tome  III. 


3.  &  Sékucus  à  la  fcène  s*  &  que  Cléopatre 
n'eft  jamais  nommée.  Il  Valait  d'abord 
inftruirc  les  fpcdatcurs.  Le  leâeur  doit 
fentir  la  difficulté  extrême  d'expliquer 
tant  de  chofes  dans  une  feule  fcène ,  & 
de  les  énoncer  d'une  manière  intéreflan- 
te.  Mais  voyez  l'cxpolition  de  Bnjazet } 
il  y  avait  autant  de  préliminaires  dont 
il  falait  parler.  Cependant  quelle  net- 
teté! comme  tous  les  caradlcres  font  an- 
noncés !  avec  quelle  hcurcufc  facilité 
tout  eft  dévebpé  !  quel  art  admirable 
dans  -cette  cxpofition  de  Bajazet. 

i  )  Un  bon  office.  ]  Jamais  ce  mot  fa- 
milier ne  doit  entrer  dans  le  flile  trafi- 
que. 

k  )  Flein  de  fouci ,  ]  n'eft  pas  afFcx 
noble. 
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/  )  M'ôte  xm  donne  à  jamais  le  fceptre ,  &  Rodogune , 

Et  tn)  de  tous  les  mortels  ce  fecret  révélé 

Me  rend  le  plus  content ,   ou  le  plus  dcfolé. 

w)  Je  vois  dans  le  hazard  tous  les  biens  que  j'efpère. 

Et  ne  puis  être  heureux  fans  le  malheur  d'un  frère. 

Mais  d'un  frère  fi  cher  ,  qu'une  fainte  amitié 

Fait  fur  moi  de  fes  maux  rejaillir;  la  moitié. 

o)  Donc  pour  moins  hazafder  j'aime  mieux  moins  prétendre; 

Et  pour  p  )  rompre  le  coup  que  mon  cœur  n'ofc  attendre , 

q  )  Lui  cédant  de  deux  biens  le  plus  brillant  aux  yeux , 

M'affurçr  de  celui  qui  m'eft  plus  précieux. 


/  )  APàte  eu  donne  à  jamais  un  fceptre 
ou  Rodogune. }  Il  vaudrait  mieux  qu'on 
fût  déjà  qui  eft  Rodogune.  l\  cft  encor 
plus  important  de  faire  connaître  tout 
d'un  coup  les  perfon nages  auxquels  on 
doit  s'intércfTcr ,  que  les  événcmens  paf- 
fés  avant  Taftion. 

m')  De  tous  les  mortels  ce  fecret  révélé."] 
n  fcmblc  par  la  phrafe  que  ce  fecret  ait 
été  révélé  par  tous  les  mortels.  On  n'in- 
fifte  ici  fur  ces  petites  fautes  que  pour 
faire  voir  aux  jeunes  auteurs  quelle  at- 
tention demande  Tart  des  vers. 

n^  Je  vois  datrs  le  bazard  tous  les  biens 
quej\fpèrey  ]  eft  impropre  &  louche. 
Voir  dans  le  bazard ,  ne  fignifie  pas  ,  mon 
bien  efl  au  hazard ,  mon  bien  eft  hazaxdé. 
Cette  expreiîion  n'cd  pas  franqaife. 

tf)  Donc  pour  moins  bazarder.  ]  Donc 
ni  doit  prcfque  jamais  entrer  dans  un 
vers  y  encor  moins  le  commencer.  Quoi 
donc  fe  dit  très-bien  ,  parce  que  la  fiUabc 
quoi  adoucit  la  dureté  de  la  ûllabe  donc. 


Racine  a  dit ,  Je  fuis  donc  un  témoin 
de  leur  peu  de  puijfance.  Mais  remarquez 
que  ce  mot  eft  glilfé  dans  le  vers  ,  &  que 
fa  rudeflc  eft  adoucie  par  la  voyelle  qui 
te  fuit.  Peu  de  nos  auteurs  ont  fû  em- 
ployer cet  enchaînement  harmonieux  de 
voyelles  &  de  confonnes.  Les  vers  les 
mieux  penfés  &  les  plus  exaâs  rebutent 
quelquefois.  On  en  ignore  laraifon,  eUe 
vient  du  défaut  d'harmonie. 

p  )  Rompre  le  coup.  ]  J'ai  déjà  remar- 
qué 4)u'on  ne  rompt  point  un  coup  'y  on 
le  pare  ,  on  le  détourne ,  on  Taffàiblit, 
on  le  repouffe  i  de  plus  y  on  prononce 
ces  mots  comme  rompra  le  cou;  il  faut 
éviter  cette  équivoque.  Si  l'exprefHon  y 
rompre  un  coup ,  eft  prife  des  jeux ,  com- 
me par  exemple ,  du  jeu  de  dés ,  où 
Ton  dit  rompre  le  coup ,  quand  on  arrête 
les  dés  de  fon  adverfaire ,  cette  figure 
alors  eft  indigne  du  ftile  noble. 

q)  Lui  céditnt  de  deux  biens  le  pUtsbrilm 
tant  aux  yeux.  ]  On  eft  étonné  d'abord , 
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Heureux ,  fi  fans  attendre  r  )  un  fâcheux  droit  d'aînefle , 
Pour  un  trône  incertain  j'en  obtiens  la  princefle  , 
/  )  Et  puis  par  ce  partage  épargner  les  foupirs 
/)  Qui  naîtraient  de  ma  peine,  ou  de  fe$  déplaifîrs! 

Va  le  voir  de  ma  part ,  Timagène  ,  &  lui  dire 
«)  Que  pour  cette  beauté  je  lui  cède  Tempire  ; 
Mais  X  )  porte  lui  fi  haut  la  douceur  de  régner , 
y)  Qu'à  cet  éclat  du  trône  il  fe  laifle  gagner  , 
Qu'il  s'en  laifle  éblouir  jufqu'à  ne   pas  connaître 
A  (juel  prix  je  confens  de  l'accepter  pour  maître. 


^vCxin  prince  cède  un  trône  pour  avoir  une 
femme.  Cette  feule  idée  fit  tomber  Fer- 
tharhe^  qui  redemandait  fa  propre épou- 
fe ,  &  dont  la  vertu  pouvait  excufer  cette 
^blelFc.  Mais  dans  Ffrtbarite  cette  ceÇ-- 
don  eft  lacataftrophe.  Ici  elle  commence 
la  pièce.  Autiocbm  cft  xlétcrminé.par  fon , 
amitié  pour  fon  frère  5V/f «fax  ,  ainfi  ^e 
par  fon  amour  puur  Rodogune,  Ce  qui 
.^épiait  dans  Pertbarite  ne  déplaît  pas 
ici)  tout  dépend  des  circonftances  oii 
Tauteur  fait  mettre  fes  perfonnages. 
Peut-être^  eût-il  fidu  qw^Ântiochus  eût  pa- 
ru éperdùment  amoureux ,  &  qu'on  s*in- 
térefll^t  déjà  à  fa  paflion ,  pour  qu^on  ex- 
cusât' davantage  ce  début  par  lequel  il 
renonce  au  trdhe. 

r)  Un  fâcheux  droit  d^ainejfe,  ]  Le  mot 
propre  eft  vtctrtain  i  car  ce  droit  n*effc 
point  fâcheux  pour  celui  qui  aura  le  trô- 
ne &  Rodogme,  Fâcheux  d'ailleurs  n'eft 
■pas  noble.        * 

s)  Et  fuis*  ]  U  faut  abfolnm«nt,.£> 


^  je  puis  épargner  des  foupirs.  On  dit  bien 
je  vous  épargne  des  foupirs  ',  mais  on  ne 
peut  dire  j'épargne  des  foupirs ,  comme 
on  dit  j'épargne  de  l'argent. 

t  )  De  wa  petite  ou  de  fes  déplaijtrs.  ] 
Cela  veut  dire  de  ma  peine  ou  de  (a 
peine.  Les  déplaifirs  &  la  peine  ne  font 
pas  des  exprcfHons  aifez  fortes  pour  la 
perte  d'un  trône. 

u  )  Pour  cette  beauté,  ]  Termes  de  co- 
médie ,  &  qui  jettent  une  efpèce  de  ri- 
dicule fur  cette  ambaflade.'  Va  lui  dire 
que  je  lui  cède  Tempire  pour  une  beauté. 

X  )  Forte  lui  Ji  haut  It  douceur  de  ré- 
gner. ]  On  ne  porte  point  haut  une  dou- 
ceur ,  cela  eft  impropre ,  négligé ,  &  peu 
français.  Racine  dit ,  OcnonefUt  briiier  la 
couronne  à  fes  yeux.  C'elt  ainii  qu'il  faut 
^'exprimer.  v^ 

y  )  5*''"  ^^^  ^^^"^  ^^  ^''^"^  ^^•'^  UifjfegO'  ^ 
gner.  3  ^«''^  fi  ^ifi  éhbmr  cft  le  ciotpro-  ^ 
preî  mMfelûîjfer gagner  à  uJiécUt^  aiEai-  '>Jjt 
blit  cette  beUe  idée.  •  ^ 
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276  RODOGUNE, 


SCENE       I  I  L 

ANTIOCHUS,  LAONICE. 

j^  ANTIOCHUS. 

JCliT  vous,   en  ma  faveur  voyez  z)  ce  cher  objet,.. 

Et  tâchez  d'abaifler  fes  yeux  fur  un  fujet 

Qui  peut-être  aujourd'hui  porterait  la  couronne. 

S'il  n'attachait  les  fîens  à  fa  feule  perfonne. 

Et  ne  la  préférait  à  cet  illuftre  rang 

Pour  qui  les  plus  grands  cœurs  prodiguent  tout  leur  fang. 


S    e    E    N    E       t    V. 

ANTIOCHUS,    L  A  O  N  I  C  E , 
TIM  AGE  N  E. 

ç^  T  r  M  A  G  E  N  E. 

^)  OEigneur,  le  prince  vient,   &.  votre  amour  lui-même* 
Lui  peut  fans  interprète  offrir  le  diadème. 


»  )  C(p  cber  objet  J  n'eft-il  pas  nn  ptti 
du  ftilQ  de  ridile?  Le  ton  de  la  pièce 
n'eft  pas  jufqu*à  préfent  an-deiTus  de  la 
haute  comédie ,  &  eft  trop  vicieux. 

a  )  Seigneur  y  le  frinct  vient  y.  fifc.  ] 
Q.uel  prince*'  Le  fpedateur  peut-il  fa- 
voir  fi  c'Q^SéUucM  ou  Antiocbusl  Lzxé" 


ponfe  de  Timagèue  ne  Omble-t-elle  {tas 
un  reproche?  &  fi  ce  Timaghte  étùt  un 
homme  de  cceur,  fon  difcours  fec  ne  pa- 
raitrait-ilpas  fignifier,  Chargez -vous 
vous  -  même  d'une  propofition  fi  humi- 
liante? dites  vous  -  même  à  votre  frère 
que.  vous  renonciez  an  droit  de  r^er. 
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ANTIOCHUS- 

i)  Ah  !  je  tremble ,  &  la  peur  d'un  trop  jufte  refus 
Rend  ma  langue  muette  &  mon  efprit  confus. 


SCENE       V. 

SÉLEUCUS,ANTIOCHU$. 
TIMAGENE,LAONICE. 

SÉLEUCUS. 
Ous  puis-je  en  confiance  expliquer  ma  penfée? 

ANTIOCHU5. 

Parlez ,  notre  amitié  par  ce  doute  eft  bleflee. 

&  É  L  E  U  C  U  S. 
Hélas?  c'eft  le  malheur  que  je  crains  aujourd'hui 5 
L'égalité  ,  mon  frère  ,  en  eu  le  ferme  apui , 
C'en  eft  le  fondement ,  la  liaifon ,  le  gage  y 
Et  voyant  d'un  côté  tomber  tout  l'avantage , 
Avec  jufte  rnifon  je  crains  qu'entre  nous  deiix 
L'égalité  rompue  en  rompe  les  doux  nœuds  y. 
Et  que  ce  jour  fatal  à  Fheur  de  notre  vie 


A)  AbJ  je  tremble^  &  la  fmr  dltm'trûp 
jujh  rt/ms.']  Antiocbus  qui  tmnble  que 
fdii  frère  n'accepte  pas  rempire,a-t-il  des 
fentimens  hien  élevés  ?  Ne  derrait-il  pas 
préparer  les  fpeâatenrs  à  cette  averfioa 
qii*il  a:  montrée  poux  régner  ?  Jai  vu  de 


■ièmMmm^mk 


bons  critiques  peafer  ainfi.   Je  Ibumets 
au  public  leur  jugement  &  mes  doutes; 

c)  f^ous  puis 'je  m  confianct  txpUqMt 
ma  penfée  ?  ]  On  ne  fait  point  encor  que 
c^eft  SéUttcm  qui  parle.  U  était  aifé  de 
remédier  à  ce  petit  défaut 
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UNE, 


d  )  Jette  fur  l'un-d©  nous  trop  de  honte ,  ou  d'envie* 

ANTIOCHUS. 

G)nime  nous  n'avons  eu  jamais  qu'un  fentiment , 
Cette  peur  me  touchait ,  mon  frère  ,  également  ; 
tf)  Mais  fî  vous  le  voulez,  j'epi  fais  bien  le  remède. 

SÉLEUCUS. 

Si  je  le  veux  !  bien  plus ,  /)  je  l'aporte ,  &  vous  cède 
Tout  ce  que  la  couronne  a  de  charmant  en  foL 
Oui ,  feigneur  ,  car  je  parle  à  préfent  à  mon  roi  : 
Pour  le  trône .  cède  ,  cédez  moi  Rodogune  , 
Et  je  n'envirai  point  votre  haute  fortune. 
Ainfi  notre  deftin  n'aura  rien  de-  honteux  , 
Ainfi  notre  bonheur  n'aura  rien  de  douteux; 
Et  nous  mépriferons  ce  faible  droit  d'ainefle , 
Vous,  fatisfait  du  trône  ,  &  moi  de  la  prinçeflb, 

ANTIOCHUS. 
Hclas! 

SÉLEUCUS. 
Recevez-vous  l'of&e  avec  déçlaifir  ? 


rf)  Jette  fur  Tun  àe  nous  trop  de  honte.'] 
Pourquoi  trop  de  honte  ?  Y  a-t-il  de  la 
honte  à  n'être  pas  Tainé  ?  &  s'il  eft  hon- 
teux de  ne  pas  régner ,  pourquoi  céder 
letrônefivïïe  ? 

e  )  Mw  fi  vous  h  v&uiez ,  fen  fais  bien 
le  remède.  ]  Ce  vers  eft  de  la  haute  comé- 
die. On  a  déjà  dit  que  cet  ufage  continua 
trop  longtems. 

/)  ^  Je  ^aporte^  vous  cède  &fc.2 

Il  parait  fingulier  ^iie  Sikucta  ait.pré- 
cifément  la  même  idée  que  fon  frère.  Il 


y  a  beaucoup  d*art  à  les  repréfenter  unis 
de  !*amitié  la  plus  tendre  ',  n'y  en  a-t-il 
point  un  peu  trop  à  leur  fiaire  naître 
en  même  tems  une  idée  fi  contraire  au 
caraftcre  de  tous  les  princes  ?  cela  eft- 
il  bien  naturel  ?  peut-être  que  non.  Ce- 
pendant les  deux  frères  intérelFent  i  pour- 
quoi ?  parce  qu'ils  s'aimcnfe  ;  Si  le  fpeâc- 
teur  voit  déjà  dans  quel  embarras  ils  voftt 
f  j5  précipiter  Tun  &  r«utre. 
.:  ir)  ^9  ^'O'^  ^'^  un  trône.  EBé.vqut 
tfiUt  ce  qi^en  a  FÂ/ie,  ]  Ces'  difconrs  font 
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ANTIOCHUS. 
Pouvex-vous  nommer  offre  une  ardeur  de  choifir. 
Qui  de  la  même  main  qui  me  cède  un  empire 
M'arrache  un  bien  plus  grand  ,  &  le  feul  où  j'afpiré  ? 

SÉLEUCUS. 
Rodogune  ? 

ANTIOCHUS. 

Elle-même,  ils  en  font  les  témoins» 

SÉLEUCUS. 
Quoi,  l'eftimez-vous  tant? 

ANTIOCHUS. 

Quoi,  Peftimez-vous  moins? 
SÉLEUCUS. 
g  )  Elle  vaut  bien  un  trône  ,  il  faut  que  je  le  die» 

ANTIOCHUS. 

Elle  vaut  à  mes  ■  yeux  tout^  ce  qu'en  a  TAfie. 

^  É  L  E  U  C  U  S. 


h)  Vous  l'aintez  donc>  mon  frère  ? 


d*nn  ftile  familier ,  &  ii  faui  que  je  U 
iie^  eft  plusqn^inutile^  car  lorfqu'on  fe 
fert  de  ces  tours ,  il  faut  que  je  U  dife , 
que  je  r avoué ^  que  fen  convienne^  c*cft 
ponr  exprimer  fa  répngnanoe.  Mon  m- 
ntmi  a  des  vertus  ,  il  fiut  que  fen  con* 
vienne»  Je  vais  vous  aprendre  une  cbofe  dé' 
fagréakle ,  mais  il  faut  que  je  ta  dife,  An~ 
tiocbut  ii*a  ancnne  rëpngnance  à  dire 
que  Mode^wie  eft  préférable  aux  trônes  de 
TAlle. 
b  )  Feus  Paimez  donc  mon  frhre  ?  .  .  . 


ëfvous  rtttmezatdJî,'}  Plufieurs  critiques 
demandent ,  comment  deux  frères  fiunis, 
&  qui  n'ont  tous  deux  qn*un  même  fcn- 
timent ,  ont  pu  fe  cacher  une  paflion  dont 
Taveu  involontaire  échape  à  tous  ceux 
qui  réprouvent  ?  comment  ne  fc  font*ils 
pas  au  moins  foupqonnés  Tun  Tautre 
d'être  rivaux  ?  Quoi  !  tous  deux  débu- 
tent par  fc  céder  le  trône  pour  une  mai- 
treffe  !  A  peine  ferait-il  permis  d'aban- 
donner fon  droit  à  une  couronne  pour 
une  femme  dont  on  ferait  adoré  >  &  deux 
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R    O    D    O    G   U    N    E  , 


ANTIOCHUS. 

Et  V0U8  Vwtkez  auflî  » 
Ceft-là  tout  mon  malheur,  c'eft-là  tout  mon  fouci. 
J'jefpcrais  quç  Téclat  dont  le  trône  fe  parc 
Toucherait  vos  defîrs  plus  qu'un  objet  fi  rare; 
Mais  aufli-bien  qu'à  moi  Ton  prix  vous  eft  connu , 
Et  dans  ce  jufte  choix  vous  m'avez  prévenu. 
Ah,  déplorable  prince! 

S  É  L  E  U  C  U  S- 

Ah ,   deftin  trop  contraire  ! 

ANTIOCHUS. 

Que  ne  ferais-je  point  contre  un  autre  qu'un  frère  î 

SÉLEUCUS. 
i  )  O  mon  cher  frère  !  ô  nom  poxir  un  rival  trop  doux! 

Quç 


princes  commencent  par  préférer  à  Tem- 
pire  une  femme  à  laquelle  ils  n*ont  pas 
feulement  déclaré  leur  amour. 

C*eft  au  leélenr  à  s*iiiterroger  lui-mê- 
me,  à  fe  demander  quel  effet  cette  idée 
£iit  fur  lui,  fi  ce  double  facrifice  e^ 
vraifemblable ,  s'il  {n'c^  pas  un  peu  ro- 
manefque  ?  Mais  auffi  il  faut  confidérer 
que  ces  princes  ne  cèdent  pas  abfolu- 
ment  le  trône ,  mais  un  droit  incertain 
au  tr6ne.  Voilà  ce  qui  les  juilifie. 

i^  0  mçn  cher  fihre  !  ô  nom  pour  un  ri' 
val  trop  doux  /  ]  rçpare  tout  d'u^i  coup  ce 
que  leur  propolitioi)  femblc  avoi|:  de  trop 
aviliffant  &  de  trop  concerté  :  mais  ces  ré- 
pétitions par  écho ,  que  ne  ferais  »je  point 


contre  un  autre  !  font-eUes  aflfez  nobles, 
aflfez  tragique^,  &  d'un  affez  bon  goût  ? 

k  )  Amour ,  ipti  doit  fci  vainqre  de  vmu 
oud^eBel  Cette  apoftrophe  à  Tamoureft- 
elle  digne  de  la  tragédie  ? 

/  )  DamouT  ,  Pamour  doit  vaincre.  ] 
Cette  réponfe  ne  fent-elle  pas  un  peu 
plus  Tidi^e  que  la  tragédie  ?  Remar- 
que?  {{US  Racine.fim  a  tant  traité  Tamour, 
o*a  jamais  dit  Vamour  doi$  vaincre  jn'y 
a  pas  une  maxime  pareille  ,  même  dans 
Bérénice»  En  général  ces  mayimes  ne 
toucheot  jamais.  Tpus  ceux  qui  ont  dit 
que  Racine  facrifiai^  tout  à  J'apiour ,  & 
que  les  héros  de  Corneille  étaient  toujours 
fupérieurs  à  cette  palGon ,  n'avaient  pas 
e^caminé  c,es  deux  auteurs.    U  eft  tr^s- 
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Q]se  ne  ferais-je  point  contre  un  autre  que  vous? 

A  N  T  I  O  C  H  U  S. 
Où^nous  yas-tu  réduire ,  amitié  fraternelle  ! 

S  É  L  E  U  C  U  S. 

k  )  Amour  ,  qui  doit  ici  vaincre  de  vous,  ou  d'elle? 

ANTIOCHyS. 
/  )  L'amour ,  Tamour  doit  vaincre ,  &  la  trifte  amitié 
Ne  doit  être  à  tous  deux  qu'un  objet  de  pitié. 
Un  grand  cœur  cède  un  tr.ône ,  &  le  cède  ayec  gloire. 
Cet  eâbrt  de  vertu  couronne  fa  mémoire  ; 
Mais  m  )  lorfqu'un  digne  objet  a  pu  nous  enflammer, 
Qiii  le  cède  eft  un  lâche ,  &  ne  fait  pas  aimer. 

De  tous  deux  Rodogune  a  charmé  le  courages 
.Ceflbns  par  trop  d'amour  de  lui  faire  un  outrage. 
Elle  doit  époufer ,  non  pas  vous ,  non  pas  moi  ^ 


commnn  de  lire ,  &  très-rare  de  lire  a^ec 
fruit 

m  )  Lmfqu^un  digne  okjet ,  £f r.  ]  Cette 
maxime  n*eiUelle  pas  encor  plus  con- 
venable à  un  berger  qu*à  un  prince  ? 
Qui  Me  Ja  maitrefe  eft  un  lâche  ^  Èf  »^ 
fait  pas  aimer  i  gf  qui  cède  un  tràne  eft  un 
grand  cefur.  Avouons  que  ni  dans  O^rus , 
ni  dans  CUlie  on  ne  trouve  point  de  fen- 
tences  amoureufes  d*uae  femblable  aflRf- 
terie.  Louis  Racine^  fils  de  Timmortel 
Jean  Racine  «  s*éUve  avec  force  contre 
CCS  idées  dans  fon  traité  de  la  poëfie  « 
P*g-  35S-  &  ajoute  :  La  ftmmepd  iw/- 
rite  ce  grandfacrifice  itft  cependant  unefim^ 
me  irès'feu  iftimablis  gf  Pon  peut  remar^ 

P.  Corneille.    Tome I  IL 


quer  que  dans  les  tragédies  de  CerneiUe  tou- 
tes cesfimmes  adorées  par  leurs  amans ,  Jotst 
par  les  qualités  de  leur  ame  des  femmes  hris~ 
communes  i  ce  fi'eft  que  par  la  beauté  que 
Cléopatre  captive  Céfar ,  &  qu'Emilie  a  tout 
empire  fur  Cinna, 

Cet  auteur  judicieux  en  excepte  fans 
doute  Pauline  ^  qui  immole  fi  noblement 
fon  amour  à  fon  devoir. 

Ajoutons  à  cette  remarque  que  les  denx 
frères  difent  leurs  fecrets  devant  deux 
fubaltemes ,  &  que  Timagène  eft  le  con- 
fident des  amours  des  deux  frères.  Com- 
ment ces  deux  frères  qui  font  fi  unis  ne 
fe  font-ils  pas  avoué  ce  qu'ils  ont  avoué 
à  un  domeftique  / 

Nn 
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RODO    GUNE, 


Mais  de  moi ,  mais  de  vous  ,  quiconque  fera  roi  : 
La  couronne  entre  nous  flotte  cncor   incertaines 
Mais  fans  incertitude  elle  doit  être  reine; 
Cependant  aveuglés  dans  notre  vain  projet ,        ^ 
Nous  la  faifions  tous  deux  la  femme  d'un  fujet  ! 
'Régnons ,  Tambition  ne  peut  être  que  bdle , 
Et  pour  elle  quittée  ,   &  reprife  pour  elle  , 
Et  ce  trône  ,  où  tous  deux  nous  ofions  renoncer , 
Souhaitons  le  tous  deux  afin  de  Vy  placer  : 
Ceft  dans  notre  deftin  le  feul  confeil  à  prendre; 
Nous  pouvons  nous  en  plaindre ,  &  nous  devons  Pattendre. 

SÉLEUCUS. 
Il  faut  encor  plus  faire ,  il  faut  qu'en  ce  grand  jour  . 
Notre  amitié  triomphe  auflî-bien  que  l'amour. 

Ces  deux  (îéges  fiimcux  ;/)  de  Thèbes  &  de  Troye, 
Qui  o)  mirent  Tune  en  fang ,  Tautre  aux  flammes  en  proye , 
N'eurent  pour  fondement  à  leurs  maux  infinis 
Que  ceux  que  contre  nous  le  fort  a  réunis. 
Il  féme  entre  nous  deux  toute  la  jaloufie , 
Qui  dépeupla  la  Grèce ,  &  fliccagea  l'Afie  ; 


n)  De  Tl'ibes  ^  de  Troye.  ]  Les  cita- 
tions des  fiégcs  de  Troye  &  de  Thèbes , 
font  peut-être  étrangères  à  ce -qui  fe 
paffe.  Ne  pourrait-on  pas  dire  ,  non  eriU 
bis  locus  ? 

0  )  Mirent  Vune  evfaii^ ,  Vautre  atix  fiante 
wes  en  proye.  ]  On  ne  met  point  en  fang 
une  ville  ;  on  ne  la  met  point  cii  proye  ; 
on  la  livre  ,  on  Tabandonne  en  proye. 

f  )  Tout  va  choir  en  ma  main,  ]  Le  mot 
de  choir  ^  même  du  tcms  de  CcrneOle^  ne 


pouvait  être  employé  pour  tomber  en 
partage. 

q')  Hélas  !  jugez  le  refle,']  Jugez  du  refit 
était  Tcxpreffion  propre.  Juger  quelque 
chofc,  c'eft  porter  un  arrêt  j  Juger  de 
quelque  chofc  ,  c'eft  dire  fon  fentiment. 

r)  Dans  nos  cœurs  miettx  unis  ne  nfer- 
fera  que  joye ,  ]  ne  fe  dirait  pas  aujour- 
d'hui ,  &  c'était  même  alors  une  fan  te  ; 
on  ne  verfe  point  joie.  La  fcène  eft  beUe 


JT 


f^xi^' 


f/ix^, 


TRAGÉDIE.    Acte   L  z8j     % 

Un  même  efpoir  du  fceptre  eft  permis  à  tous  deux  s 

Pour  la  même  beauté  nous  feifons  mêmes  vœux. 

Thèbcs  périt  pour  l'un  ,   Troye  a  bridé  pour  l'autre. 

p  )  Tout  va  choir  en  ma  main ,  ou  tomber  en  la  vôtre. 

En  vain  votre  amitié  tâchait  à  partager , 

Et  fi  j'ofe  tout  dire  ,  un  titre  aflez  léger  ,     , 

Un  droit  d'aînefle  obfcur  fur  la  foi  d'une  mère , 

Va  combler  l'un  de  gloire ,   &  l'autre  de  mifère. 

Que  de  fujets  de  plainte  en  ce  double  intérêt 

Aura  le  malheureux  contre  un  fi  faible  arrêt  ! 

Qpe  de  fources  de  haine  !  q  )  Hélas  !  jugez  le  refte , 

Craignez-en  avec  moi  l'événement  funefte  j 

Ou  plutôt  avec  moi  faites  un  digne  effort 

Pour  armer  votre  cœur  contre  un  fi  trifte  fort. 

Malgré  l'éclat  du  trône ^  &  l'amour  d'une  femme, 

Faifons  fi  bien  régner  l'amitié  fur  notre  ame  , 

Qu'étouffant  dans  leur  perte  un  regret  fuborneur. 

Dans  le  bonheur  d'un  frère  on   trouve  fon  bonheur. 

Ainfi  ce  qui  jadis  perdit  Thèbes  &  Troye  , 

r  )  Dans  nos  cœurs  mieux  unis  ne  vcrfera  que  joye  ; 


pour  le  fonds ,  &  les  fentimens  Tembel- 
lifTent  encore. 

On  demande  à  préfent  un  ftile  plus 
châtié  9  plus  élégant ,  plus  fontenu  :  on 
ne  pardonne  plus  ce  qu'on  pardonnait 
à  un  grand  homme  qui  avait  ouvert  la 
carrière  i  &  c'eft  à  préfent  furtout  qu'on 
peut  dire  : 

Sans  la  langue ,  en  un  mot ,  l'an- 
teur  le  plus  divin 


Eft  toujours ,  quoi  qu'il  faiFe  ,  na 
mauvais  écrivain. 
Quand  des  pièces  romanefques  réuffif- 
fent  de  nos  jours  au  théâtre  par  les  fitua- 
tions,  fi  elles  fourmillent  de  barbarif- 
mes,  d'obfcurités ,  de  vers  durs,  elles 
font  regardées  par  les  connaifFcurs  com- 
me de  très-mauvais  ouvrages. 

Je  crois  que  malgré  tous  ces  défauts  ^ 
cette  fcènc  doit  toujours  réulfir  au  théa* 
tre.  L'amitié  tendre  des  deux  frères  ton- 
Nn     ij 
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Ainfî  notre  amitié  triomphante  à  fon  tour, 
Viiincra  la   jaloufic  en  cédant  à   Tamour  ; 
Et  de  notre  deftin  bravant  Tordre  barbare , 
Trouvera  des  douceurs  aux  maux  qu'il  nous  prépare. 

ANTIOCHUS. 
Le  pourez-vous ,  mon  frère  ? 

SÉLEUCUS. 

Ah ,  que  vous  me  preflez  î 
Je  le  voudrai  du  moins  ,  mon  frère ,  &  c'eft  aflez  5 
Et  ma  raifon  fur  moi  gardera  tant  d'empire , 
Que  je  défavoùrai  mon  cœur,  s'il  en  foupire. 

ANTIOCHUS. 
J'embrafle  comme  vous  ces  nobles  fentimens  ; 
Mais  allons  leur  donner  le  fecours  des  fermens , 
Afin  qu'étant  témoins  de  l'amitié  jiurée  , 
Les  dieux  contre  un  tel  coup   aflurent  fa  durée. 

SELEUCUS. 
Allons  ,  allons  l'étraindre  au  pied  de  leurs  autels  > 
Far  des  liens  facrés  &  des  nœuds  immortels. 


chc  d'abord.  On  exciife  leur  deffein  de 
céder  le  trône ,  parce  qu*ils  font  jeunes  , 
&  qu*on  pardonne  tout  à  la  jeuneflfe 
paffionnéc  éLfans  expérience;  mais  fur- 
tout  parce  que  le  droit  au  trône  eft  in- 
<fertain.  La  bonne  foi  avec  laquelle  ces 


princes  fe  parlent ,  doit  plaire  au  public. 
Leurs  réflexions ,  que  Rodogune  doit  apar- 
tenir  à  celui  qui  fera  nommé  roi ,  for- 
ment tout  d'un  coup  le  nœud  de  la  piQce,& 
le  triomphe  de  Tamitié  fur  Tamour  &  fur 
rambition  finit  cette  fcène  par^tement. 


LAONICE,  TIMAGENE. 

PL  A  O  N  I  C  E. 
£uu>n  plus  dignement  x)  mériter  la  couronne? 
TIMAGENE. 
Je  ne  fuis  point  furpris  de  ce  qui  vous,  étonne  ; 
G>nfident  de  tous  deux,  prévoyant  leur   douleur. 
J'ai  prévu  leur  conftance ,  &  j'ai  plaint  leur  malheur. 
Mais  de  grâce  achevez  Phiftoire    commencée. 

LAONICE. 
/)  Pour  la  reprendre  donc  où  nous  Pavons  laiflees 
Les  Parthes  au  combat  par  les  nôtres  forcés , 
Tantôt  prcfque  vainqueurs  ,  tantôt  prefqu'enfoncés  , 
Sur  Tune  &  l'autre  armée  également  heureufe 
Virent  longtems  voler  la  vidloire  douteufe; 
Mais  la  fortune  enfin  fe  tourna  contre  nous. 
Si  ï)ien  qu'Antiochus  percé  de  mille  coups , 
Prêt  de  tomber  aux  mains   d'une  troupe  ennemie , 
Lui  voulut  dérober  les  reftes  de  fa  vie; 
Et  préférant  aux  fers  la  gloire  de  périr , 
Lui-même  par  fa  main  acheva  de  mourir. 


/)  JIfériicr  plus  dignement^  Jfignifieà 
la  lettre,  être  digne  plus  dignement. 
C*eft  nn  pléonafme ,  mais  la  fante  eft  lé- 
gère. 

/)  Pour  ia  reprendre  donc  ëfC"']  Ces  dif- 
cours  de  confidens  ,  cette  hiftoire  inter- 


rompue &  recommencée  ,  font  condam- 
nés univerftfllement. 

Tous  deux  débrouillant  mal  nne  pé- 
nible intrigue  « 
D*un  dlvertiflement  me  font  nne 
fatigue. 
N  n    iij 
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La  reine  ayant  apris  cette  trifte  nouvelle. 
En  reçut  ti)  tôt  après  une  autre  plus  cruelle. 
Que  Nicanor  vivait ,  que  fur  un  faux  raport 
De  ce  premier  époux  elle  avait  cru  la  mort; 
Que  piqué  jufqu'au  vif  contre  Ton  hymenée  , 
Son  ame  à  Timiter  s'était  déterminée  ; 
Et  que  pour  s'affranchir  des  fers  de  fon  vainqueur 
x)  Il  allait  époufer  la  princeffe  fa  fœur. 
Ceft  cette  Rodoguhe ,  où  l'un  &  Tautre  frère 
Trouve  y)  cncor  les  apas  qu'avait  trouvés  leur  père. 

;&)  La  reine  envoyé  en  vain  pour  fe  juftifier  ; 
On  a  beau  la  défendre ,   on  a  beau  le  prier , 
On  ne  rencontre  en  lui  qu'un  juge  inexorable  ; 
Et  fon  amour  nouveau  la  veut  croire  coupable  : 
Son   erreur  eft  un  crime,  &  pour  Ten  punir  mieux  s 
Il  veut  même  époufer  Rodogune  à  fes  yeux. 
Arracher  de  fon  front  le  facré  diadème. 
Pour  ceindre  une  autre  tète   en  fa  préfence  même  : 
Soit  qu'ainfi   fa  vengeance  eût  plus  d'indignité» 
Soit  qu'ainfi  cet  hymen  a)  eût  plus  d'autorité. 


!S 


SI  )  Si  bien  que  —  tôt  après  —  piqué  j'hT- 
qu'au  vif.  ]  Exprcfllons  trop  familières 
qu'il  faut  éviter. 

x)  Il  allait  époufer  la  princejfefafœur.'} 
Sœur  de  qui?  ce  n*eft  pas  de  CU'opatrei 
c*cft  Rod'gune,  Elle  cft  nommée  dans  la 
lîllc  des  aâcurs ,  fœur  de  Phraates  roi 
des  Parthesi  on  n*eil  pas  plus  inftrnit 
pour  cela ,  &  le  nom  de  ^hKaatis  n*eft 
pas  prononcé  dans  la  pièce. 

y  )  Enccr  les  apas,  ]  Cet  encar  fcmblc 


dire  que  Rodogune  a  confervé  fa  beauté , 
que  les  deux  fils  la  trouvent  aulH  belle 
que  le  père  Pavait  trouvée.  Le  théâtre 
qui  permet  l'amour  ,  ne  permet  point 
qu'on  aime  une  femme  uniquement  parce 
qu'elle  eil  belle.  Un  tel  amour  n'eft  ja- 
mais tragique. 

z)  La  reine  envoyé.  ]  Ce  tour  n'eft  pas 
aflcz  élégant  ;  il  eft  un  peu  de  gazette. 

a  )  Eut  plus  é^ autorité,  ]  On  ne  voit  pas 
ce  que  c'eft  que  V autorité  Ci' un  hymen ,  ni 
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Et  qu'il  aflurât  mieux  par  cette  barbarie 
Aux  enfans  qui  naîtraient  le  trône  de   Syrie. 
Mais  tandis  qu'animé  de  colère  &  d'amour 
Il  vient  déshériter   fes  fils   par  fon  retour , 
^)   Et  qu'un  gros   efcadron  de  Parthes  pleins   de  joyc 
Conduit  ces  deux  amans ,  &  court  comme  à  la  proye ,  ' 
La  reine  au  défefpoir  de  n'en  rien  obtenir  , 

c)  Se  réfout  de   fe  perdre,  ou   de  le  prévenir. 
Elle  oublie  un  mari  qui  veut  cefler  de  Tètre  , 
Qui  ne  veut  plus  la  voir  qu'en  implacable  maître; 

d)  Et  changeant  à  regret  fon  amour  en  horreur. 
Elle  abandonne  tout  à  fa  jufte  fureur. 
Elle-même  leur  drelTe  une  embûche  au  paflagc, 
f )  Se  mêle   dans  les  coups,  porte  par-tout  fa  rage  , 
En  poufle  jufqu'au    bout  les  furieux  effets. 

Que  vous  dirai-je  enfin  ?  les  Parthes  font  défaits , 
Le  roi  meurt ,   &  dit^n ,  par  la  main  de  la  reine, 
Rodogunc  captive  eft  livrée  à  fa  haine  5 
Tous  les  maux  qu'un  efclave  endure  dans  les  fers. 
Alors  fans  moi ,  mon  frère  ,   elle  les  eût  foufferts. 


ff% 


pourquoi  ce  fccond  mariage  eût  été  plus 
refpeâable  en  préfencc  de  Tépoufe  répu- 
diée ,  ni  pourquoi  cette  infulte  à  Cléopa- 
trt  eût  mieux  afluré  le  trône  aux  enfans 
d'un  fécond  lit. 

A  )  £3t  qu*tm  gros  efcadron  plein  de  joyeJ] 
Plaignons  ici  la  gêne  où  la  rime  met  la 
poëfie.  Ce  plein  de  JQye  eft  pour  rimer  à 
proye:  &  comme  à  la  proye  eft  encor  une 
faute  5  car  pourquoi  ce  comme  ? 


c^  Se  réfout  de  fe  perdre ,  ]  eft  un  fo- 
lécifme ,  Je  me  réfous  à  ,  Je  refous  de. 
Il  s'eft  rtfolu  à  mourir.  Il  eft  réfolu  de 
mourir. 

d^  A  regret,  ]  On  peut  faire  la  guer- 
re ,  fe  venger ,  commettre  un  crime  à 
regret  ;  mais  on  n'a  point  de  l'horreur  à 
regret. 

0  Se  mile  dam  les  coups."]  U  valait  mieux 
dire  ,  le  mêle  aux  combuttans. 


UNE, 


La  reine  à  la  gêner  /)  prenant  mille  délices  9 
Ne  commettait  qu'à  moi  g)  l'ordre  de  fes  fuplicesj 
Mais  quoi  que  m'ordonnât  h  )  cette  ame  toute  en  feu , 
Je  promettais  beaucoup ,  &  j'exécutais  peu. 
Le  Parthe  cependant  i)  en  jure  la   vengeance: 
Sur  nous  à  main  armée  il  fond  il  )  en  diligence , 
Nous  furprend,  nous  aflîége,  &  Ëiit  un  tel  effort» 
Qye  la  ville  aux   abois ,  on   lui  parle  d'accord. 
/  )  Il  veut  fermer  l'oreille  enflé  de  l'avantage  5 
Mais  vayant  parmi  nous  Rodogune   en  otage. 
Enfin  il  craint  pour  elle  ^  m)  &  nous   daigne  écouter; 
Et  c'eft  ce   qu'aujourd'hui  l'on  doit  exécuter. 
La  reine  de  TEgypte  a  rapellé  nos  princes , 
Pour  remettre  à  l'ainé  fon  trône  &  Tes  provinces. 
Rodogune  a  paru  fortant  de  fa  prifon. 
Comme  un  »)  foleil  levant  deâus  notre  horifon. 
Le  Parthe  a  décampé  prefle  par  d'autres  guerres , 
Contre  TArméiiien  qui  ravage  fes  terres. 

«)D'un 


/)  Prenant  mUU  délices,  ]  On  prend 
plailir ,  &  non  des  délices  à  quelque  cho- 
fe$  &  on  n*cn  prend  point  mille. 

g")  L ordre  de  fes  fupUces,  ]  Il  felaît  » 
le  foin  defesfupUces.  On  ne  commet  point 
un  ordre. 

b  )  Cette  ame  tottte  en  feu,  ]  Expreifîon 
triviale  pour  rimer  à  feu.  Dans  quelle 
contrainte  la  rime  jette  ! 

i  )  Eh  jure  la  venfreance,  ]  Cet  en  cft 
mal  placé  s  il  femble  que  le  Parthe  jure 
la  vengeance  du  peu. 
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k")  En  diligence J]  Expreflion  trop  com- 
mune. 

/)  n  veut  fermer  toreUU  enflé  de  raviot' 
tage.  ]  Ce  mot  indéfini  de  Pavaniage ,  ne 
peut  être  admis  ici.  Il  faut  de  cet  avan^ 
toge  y  ou  de  fon  avantage, 

m  ) ■  n  nrus  daigne  écouter , 

Et  c'eft  ce  qu'aujourtTbui  Fon  doit  exé- 
cuter.  ]  Cela  eft  louche  &  obfcnr.  Il  fem- 
ble qn*on  aille  exécuter  ce  qu*on  a 
écouté. 

n)  Le  fokU  levant  —  le  Parthe  a  dé- 
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o)  ITun  ennemi  cruel  il  s'eft  fait  notre  apui. 

p)  La  paix  finit  la  haine,  &  pour  comble   aujourd'hui, 

Dois-je  dire  de  bonne ,  ou  mauvaife  fortune  ? 

Nos  deux  princes  tous  deux  adorent  Rodog^ne. 

T  I  M  A  G  E  N  E. 
Si-tôt  qu'ils  ont  paru  tous  deux  en  cette  cour. 
Ils  ont  vil  Rodogune ,  &  j'ai  vu  leur  amour  : 
Mais  comme  ctant  rivaux  nous  les  trouvons  à  plaindre , 
G)miaiirant  leur  vertu  je  n'en  vois  rien  à  craindre. 
Pour  vous  qui  gouvernez  cet   objet  de  leurs   vœux...,, 

L  A  O  N  I  C  E. 
Je  n'ai  point  encor  vu  qu'elle  airne  aucun   des  deux. 

T  I  M  A  G  E  N  E. 
Vous  me  trouvez  q)  mal  propre  à  cette  confidence. 
Et  peut-être  r)  à  deflein  je  la  vois  qui  s'avance. 
Adieu,  /)  je  dois  au  rang  qu'elle  eft  prête  à  tenir 
Du  moins  la  liberté  de  vous  entretenir. 


cafftpé.  ]  Expreffions  trop  négligées  :  mais 
il  y  a  nn  grand  germe  d'intérêt  dans  la 
fituation  que  Tiffu^hte  cxpofe.  U  eût  été 
à  défirer  que  les  détails  enflent  été  ex- 
primés avec  plus  d'élégance  :  on  a  remar- 
qué déjà  que  JEocnir  eft  le  premier  qui 
ait  eu  ce  Ulent. 

0  )  ITuH  etmtmi.  ]  B  falait ,  à^emtemi 
qtiil  étasi.  Je  me  fais  voire  ami  d'un  en- 
nemi 9  n'eft  pas  ftanqais.  On  pourrait 
dire  ,  fwt  ennemi  je  fuis  devemt  un  ami, 

p)  La  faix  finit  la  haine,  1    La  liai- 

P.  Corneille.    Tome  II L 


ne    finit  ,     on    ne    la    finit    pas. 

q  )  Mal  propre  ]  ne  doit  pas  entrer 
dans  le  ftile  noble  ;  &  que  Timaghie  foit 
propre  ou  non  à  une  confidence  ,  c'eft  un 
trop  petit  objet. 

r)  A dejfein fui s^ avance.  1  A  qud def- 
fein? 

s^  Je  dois  au  rat^  qu*cBe  eft  prêie  à  te" 
mr,  ]  Timaghie  doit  du  refpcft  à  Rodo^ 
guney  indépendamment  de  ce  mariage  i 
&  il  doit  fe  retirer  quand  elle  veut  par- 
ler à  fa  confidente. 

O  o 
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j  RODOGUNK 

J  E  ne  fais  quel  malheur  aujourd'hui  me  menace , 

Et  ^)  coule  dans  ma  joye  une  fecrette  glace. 

Je  tremble ,  Laoïiice ,  &  te  voulais  parler , 

u)  Ou  pour  chafler  ma  crainte  ,  ou  pour  m'en  confoler. 

L  A  O  N  I  C  E. 
Quoi)  madame,  en  ce  jour  pour  vous  fi  plein  de  gloire  ? 

R  O  D  O  G  U  N  E. 
Ce  jour  m'en  promet  tant  que  j'ai  peine  à  tout  croire. 

La  fortune  me  traite  avec  trop  de  refped,   x) 
Et  le  trône ,  &  l'hymen ,  tout  me  devient  fufped. 
y)  L'hymen  femble  à  mes  yeux  cacher  quelque  fuplice  , 


t  )  Coule  une  glace  ]  n*eft  pas  du  ftile 
noble ,  &  la  glace  ne  coule  point 

u^  Ou  pour  cbiijfer  ma  crai ite  ou  pour 
m* en  corifoler.l  Cet  en  fe  raportc  à  la  crainte 
par  la  phrafe  ;  il  femble  qu'elle  veuille 
fe  confoler  de  fa-  crainte.  Il  faut  éviter 
foigneufement  ces  amphibologies. 

x)  La  fortune  ne  traite  point  avec  ref- 
peâ,  toutes  ces  exprelGuns  impropres, 
bazardées ,  lâches ,  négligées,  employées 
feulement  poar  la  rime  doivent  être  foi- 
gneufemcnt  bannies. 

y}  Lhymm  femble  à  mes  yeux  cacher 
quelque  fuplice  £jft\  ]  La  poefie  franqaife 
marche  trop  fouvent  avec  le  fccours  des 


antithèles ,  &  ces  antithèfes  ne  font  pas 
toujours  juftes.  Comment  un  hymen  mk 
cbe-t'il  un  fuplice?  comment  un  trône 
creufe  - 1  -  il  un  précipice  ?  Le  précipice 
peut  être  crcufé  fous  le  tr6ne,  &  non 
par  lui. 

L'antlthèfè  des  premiers  firs  (^  des  nou- 
veaux j  des  biens  Qf  des  maux  vient  en- 
fuite.  Cette  figure  tant  répétée  eft  une 
puérilité  dans  un  rhéteur  ,  à  plus  forte 
raifon  dans  une  princeiTe. 

z)  En  a  calmé  la  haine.  ]  On  ne  doit 
jamais  fe  fervir  de  la  particule  eh  dans 
ce  cas-ci.  Il  falait ,  la  paix  qu'eOe  a  ju- 
rée  a  dû  cabner  fa  haine.  Cet  en  n'eft  pas 
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Le  trône  fous  mes  pas  creufer  un  précipice. 
Je  vois  de  nouveaux  fers  après  les  miens  brifés  , 
Et  je  prens  tous  ces  biens  pour  des  maux  déguifés  ; 
En  un  mot,  je  crains   tout  de  Pefprit  de  la  reine, 

L  A  O  N  I  C  E. 

La  paix  qu'elle  a  jurée  :i)  en  a   calmé  la  haine. 

R  O  D  O  G  U  N  E. 

La  haine  entre  les  grands  fe  calme  rarement;    ' 
a)  La  paix  fouvent  n'y  fcrt  que  d'un  amufement  ; 
h)  Et  dans  l'état  où  j'entre ,  à  te  parler  fans  feinte , 
c) Elle  a  lieu  de  me  craindre ,   &  je  crains  cette  crainte; 
Non  qu'enfin  je   ne  donne  au  bien  des  deux  états 
d)  Ce  que  j'ai  dd  de  haine  à  de  tels  attentats  ; 
J'oublie ,  &  pleinement  ,  toute  mon  avanture  : 
Mais  une  grande  offenfe  ell  de  cette   nature , 
e  )   Que  toujours   fon  auteur  impute  à  l'offenfé 


franchis.  On  ne  dit  point  y  fen  crains  le 
couroitx\  fen  vois  t  amour  y  pour  je  iraius 
fon  couroux ,  je  vois  fin  amour. 

a)  £a  paix  fiuvent  n*y  firt  que  £un 
amtifement.']  Ces  réflexions  générales  & 
politiques  font-elles  d*ane  jeune  femme  ? 
Q,u*eft-ce  que  la  paix  qui  fert  d*amu{c- 
mcntàlahainc? 

h  )  B  dans  tétat  oh  f  entre.  ]  On  n'en- 
tre point  dans  un  état;  cela  eft  profaï- 
que  &  impropre. 

c  ")  ElU  a  lieu  de  me  craindre ,  fif  je  crains 
cette  craitite.  ]  Cela  reiTemblc  trop  à  un 
vers  de  parodie. 

d)  Ce  que  fai  dû  de  haine  à  de  tels  atten- 


tats.  ]  Elle  n*a  point  parlé  de  ces  atten- 
tats \  Tauteur  les  a  en  vue  ;  il  répond  à 
fon  idée.  Mais  Rodogune^  par  ce  mot 
tels  ^  fupofe  qu'elle  a  dit  ce  qu'elle  n'a 
point  dit.  Cependant  le  fpcâatcur  eft  fi 
inftruit  des  attentats  de  Cléopatre ,  qu'il 
entend  aifémcnt  ce  que  Roiogune  veut 
dire.  Je  ne  remarque  cette  négligence 
très-légère  que  pour  faire  voir  combien 
Texaftitude  du  ftile  eft  nécefTaire. 

f  )  Q)^f  toujours  fin  auteur  impute  à  Pofi 
finfi  &c.  ]  Maxime  toujours  trop  géné- 
rale ,'diirertation  politique  qui  eft  un  peu 
longue ,  &  qui  n'eft  pas  exprimée  avec 
aflez  d'élégance  &  dt  force  :  de  cette  na»' 
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RODOGUNE, 


/)  Un  vif  reflentiment  dont  il  le   croit  bleflle  ■ 
Et  quoiqu'en  apparence  on  les  réconcilie. 
Il  le  craint,  il  le  hait,  &  jamais  ne  s'y  fie; 
Et   toujours  allarmé  de   cette  illufion  » 
Si-tôt  qu'il  peut  le  perdre ,  il  prend  PoccaCom 
Telle  eft  pour  moi  la  reine. 

L  A  O  N  I  C  E. 

Ah,  madame,  je  jure 
Que  par  ce  faux  foupçon  vous  lui  faites  injure. 
Vous  devez  g)  oublier  un  défefpoir  jaloux 
Où  força  fon  courage    un  infidèle  époux. 
Si  teinte  de  fon  fang,  &  toute  furieufe 
Elle  vous  traita  lors  en  rivale  odieufe,, 
L'impétuofité  d'un  premier  mouvement 
Engageait  fa  vengeance  à  ce  dur  traitement  : 
Il  falait   un   prétexte  à  vaincre  fa  colère , 
Il  y  falait  du  tems,  &  pour  ne  vous   rien  taire, 
h  )  Quand  je   me  difpenfais  à  lui  mal  obéir , 
Quand  en  votre  faveur  je  femblais  la   trahir. 
Peut-être  qu'en  fon  cœur  plus  douce,    &  i)  repentie- 
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tare ,  que  :  jamais  ne  s'y  fit  &c.  il  vaut 
toujours  mieux  faire  parler  le  fentiment  i 
c^eft  là  le  défaut  ordinaire  de  Corneille, 
Roiùgwie  fe  plaignant  de  Cléopatre  y  8c 
exprimant  ce  qu'elle  craint  d*un  tel  ca- 
raftère ,  ferait  bien  plus  d'efifet  qu'une 
diflertation.  Peut  -  être  que  Corneille  a 
voulu  préparer  un  peu  par  ce  ton  poli- 
tique la  propofitlon  atroce  que  fera  Ko- 
dogime  à  fçs  amans }  mais  aulU  toutes  ce;> 
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Tentences  dans  Icgoùt  de^ocèiot^f/,  ne 
préparent  point  aux  tendrefles  de  Tamonr 
&  à  ce  caradère  d*innocence  timide  que 
Roàt^une  prendra  bientôt  Cela  fait  voir 
combien  cette  pièce  était  difficile  à  fai- 
re, &  de  quel  embarras  rauteur  a  eu  à 
fe  tirer. - 

/)  bleffé  d'unrelTentiment  !  une  in- 
jure bleflc.  £t  le  relTentiment  eft  la.blef- 
fure  même. 


TRA  GÉDIE.    Acte  I. 
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Elle  en  didimulait  la  meilleure  partie  ; 

Que  fe  voyant  tromper   elle  fermait  les  yeux  i 

Et  qu'un  peu  de  pitié  la  fatisfaifait  mieux. 

A  préfent   que  l'amour  fuccède  à  la  colère , 

Elle  ne  vous  voit  plus  qu'avec  des   yeux  de  mère; 

Et  fi  de  cet  amour  je  la  voyais  fortir,  k) 

Je  jure  de  nouveau  de  vous   en  avertir. 

Vous  favez  /)  comme  quoi  je  vous  fuis  toute  aquife  : 

Le  roi  foufirirait-il  d'ailleurs  quelque  furprife  ? 

RODOGUNE. 

Qui  que  ce  foit  des  deux  qu'on  couronne  aujourd'hui , 
Elle  fera  fa  mère,    &  pourra  tout  fur  lui. 

L  A  O  N  I  C  E. 

Qui  que  ce  foit  des  deux,  je    fais   qu'il  vous  adore. 
G)nnaiflant  leur  amour  pouvez-vous  craindre  encore  i 

RODOGUNE. 

Oui ,  je  crains  leur  hymen ,  &  d'être   à  l'un  des  deux. 

L  A  O  N  I  G  E. 
Quoi  !  font-ils  des  fujets  indignes  de  vos  feux  ? 


t)  (MUer  un  iéM^oir!  ]  Et  «»  iéfej^r 
jnloux ,  où  ilii  infidèle  époux  a  forcé  fon 
courage  !  prefque  toutes  les  fcànes  de  ce 
premier  aâe  font  remplies  de  barbarif- 
mes  on  de  folécifmes  intolérables.  Eft- 
oe  ià  Fauteur  des  belles  fcènes  de  Cinruu 

h^  Quand  je  me  dijpenfais  à  lui  mai 
Mh^  ]  B*eft  pas  français  :  on  fe  dif^ 
pcnfe  d'une  cbofe  &  non  à  une  chofe. 

s)  ReftnUe^    ne  Toft  pas  non  plus. 


du  moins  aujourd'hui.  On  ne  peut  pas  di- 
re cette  prinoefle  repentie.  Mais  pourquoi 
n*employerions-nous  pas  une  expreffion. 
néceflaire  dont  Téquivalent  eft  rc^n  dans 
toutes  les  langues  de  TEurope  ? 

k  )  S^tir  dr'un  amour  ?  ]  De  telles  im- 
propriétés ,  de^  telles  négligences  révoU 
tcnt  trop  Tefprit  du  ledcur. 

/)  Comme  quoi  ]  ne  fe  dit  pas  davan- 
tage, &  toute  aquife  cSt  du  ftilccomiqiie.- 

Oo   iîj 
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H    O   D   O    G    U    NE, 


RODOGUNE. 

Comma  ils  ont  m)  même  fang  avec  pareil  mérite  >* 
n)  Un  avantage  égal  pour  eiix  me  follicitej 
Mais  il  eft  malaifé  dans  cette  égalité 
Qu'un  efprit  combattu  rie   panche  d'un  côté, 
o)  Il  eft  des  nœuds  fecrets ,  il  eft  des   fympaties» 
Dont  par  le  doux  raport  les    âmes  aflbrties 
'  S'attachent  l'une  à  l'autre ,   &  fe  laiflent  piquer 
Par  ces  je  ne  fais   quoi  qu'on  ne  peut  expliquer. 
Ceft  par-là  que  l'un  d'eux  obtient  la  préférence: 
Je  crois  voir  l'autre  encor  avec  indifférence  s 
Mais  cette  indifférence  eft  une   averfion, 
Lorfque  je  la  compare  avec  ma  pailîon. 
f)  Étrange  effet  d'amour!  incroyable  chimère! 
Je  voudrais  être  à  lui  fi  je  n'aimais  fon  frère  ; 
Et  le  plus   grand   des  maux  toutefois  que  je  crains, 
Ceft  que  mon  trifte  fort  me  livre  entre  fes  mains. 


m  )  Avoir  mime  fang  ]  eft  encor  on 
barbarifme  i  ils  font  du  même  fang  ,  ils 
font  nés, formés  du  même  fang.  Il  y  avait 
plus  d*ujlc  manière  de  fe  bien  expri- 
mer. 

H^  Un  avantage  ^al  pour  eux  me  fol- 
UcUe»  ]  Un  avantage  ne  foilicite  point  ; 
&  il  n'y  a  point  d'avantage  dans  l'éga- 
lité. 

o)  Il  eft  des  nœuds  fecrets  ^  il  eft  des 
/^mpaties  Êfc.  ]  Ceft  toujours  le  poète 
qui  parle  i  ce  font  toujours  des  maxi- 
mes 'j  la  pafîion  ne  s'exprime  point  ainfi. 
Ces  vers  font  agréables ,  quoique  ,  dont 


par  U  doux  raport  ^  ne  foit  point  fran- 
çais $  mais  ces  amcs  qui  fe  laiflent  pir 
quer ,  &  ces  je  ne  fais  quoi ,  apartien- 
neut  plus  à  la  haute  comédie  qu^-  fat 
tragédie.  Ces  vers  rcflemblent  à  ceux  de 
la  Suite  du  Menteur  :  Quand  les  ordres 
du  ciel  nous  ont  fait  Pun  pour  Poutre  , 
comme  on  l'a  déjà  remarqué.  Cejtendant 
c.es  quatre  vers ,  tout  éloignés  qu'ils  font 
du  ftik  de  la  véritable  tragédie ,  forent 
toujours  regardés  comme  un  chef-d'œu- 
vre do  dévelopcment  du  paor  humain  9 
ayant  qi^'on  vit  les  chef-d'œuvre^  véri- 
tahlts  d€  facine  en  .cq  ^enre. 
p  )  Etrange  effet  d'amour  !  incroyable  cki- 
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TRAGÉDIE.    Acte  L 

L  A  O  N  I  C  È. . 

g)  Ne  pourai-je  fervir  une  fi  belle  flamme? 
RODOGUNE. 

y)  Ne  croi  pas  en  tirer  le  fccret  de  mon  ame. 
Quelque  époux  que  le  ciel  veuille  me  deftincr, 
Ceft  à  lui   pleinement  que  je  veux  mé  donner. 
De  celui  que  je  crains  fi  je  fuis  le  partage  j 
Je  faurai  l'accepter   avec  même  vifagej 
L'hymen  me  le  rendra  précieux  à  /)  foii  tour. 
Et  le   devoir  fera  ce  qu'aurait  fait  l'amour  , 
Sans  crainte  qu'on  reproche  à  mon  i)  humeur  forcée, 
Qu'Un  autre   qu'un  mari  tègne    fur  ma  penfce. 

L  A  O  N  I  C  E. 

Vous  craignez    que  ma  foi  vous  l'ofe  reprocher! 

RODOGUNE. 

«)  Qpe  ne  puis-je  à  moi-même  audî-bienle  cacher! 


mère  !  ]  EUe  voudrait  bien  être  à  SHeu- 
eus  ^  û,  elle  n*aimait  pas  Antiochus  i  ce 
h*eft  pas  là  une  chimère  incroyable  :  mais 
cet  exatnen ,  cette  diflertation,  cette  corn* 
paraifon  de  fes  fenttmens  pour  les  deux 
£rères ,  A*eft.il  pas  Popofé  de  la  tragé* 
die? 

f  )  Ntfourtti^e  firvir  une  Ji  kfUe /itm- 
ffti?2  N'eft-oe  pas  là  un  difcours  de  fou- 
brctte  ? 

r)  i/e  CTêi  pat  en  tirer  U  ftcrtédt mon 
flwe.  ]  Tirer  n'cft  pas  noble  :  cet  en  rend 
là  pHrafe  tncorrefte  &  louche. 

i)  dfen  teKT  j  eft  de  trop  j   vtûs  U 


faut  rimer  au  mot  amour.  Cette  gêne 
extrême  fe  fait  ft;ntir  atout  moment. 

t)  Humeur  forcée — &  un  autre  qu'un 
mari ,  ]  font  dans  le  ftile  comique.  i?ir. 
cine  feul  a  fù  annoblir  ces  fentîmens 
qui  demandent  les  fours  les  plus  dé- 
licats. 

«)  Sinenefms-ft  iè  moi-même  aujft-hien 
le  cacher  !  ]  eft  d*une  jeune  fille  timide 
&  vertncufe  qui  craint  d'aimer.  C*eft  an 
kâeor  i  voir  fi  cette  timide  iimoeeitee 
s*accorde  avec  ces  maximes  de  ^litiqne 
que  Rodafrunê  a  étalées  ,  &  (urttrat  t^ftc 
la  conduite  qu'elle  auniL 
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L  A  O  N  I  C  E. 

Quoi  quç  vous  me  cachiez,  x)  aifémeiit  je  devine  ^ 

Et  pour  vous  dire  enfin  ce  que  je  m'imagine , 

Le  prince... 

RODOGUNE. 

Garde  toi  de  nommer  mon  vainqueur. 

y)  Ma  rougeur  trahirait  les   fecrets  de  mon  cœur  > 

Et  je  te  voudrais  mal  de  cette  violence 

Que  ta  dextérité  ferait  à  mon  filencej 

Même  de  peur  qu'un  mot  par  hazard  échapé 

Te  fafle  voir  ce  cœur ,  &  quels  traits  Pont  frapé  , 

Je^romps  un  entretien  dont  la  fuite  me  blefle. 

Adieu,   mais  fouvien  toi  que  c'eft  fur  ta  promeflç 

Que  mon  efprit  reprend  quelque  tranquillité. 

L  A  O  N  I  C  E. 

Madame ,   aifurez  vous  fur  ma  fidélité. 

ACTE 


Fm  du  premier  a3e. 


X  )  ÂiftmetU  je  devine ,  ]  eft  d*ane  foa- 
brette. 

y  )  M%  rougeur,  ]  Remarquez  que  tous 
les  difcours  de  Roiogune  font  dans  le  ca- 
raâère  d'une  jeune  perfonne  qui  craint 
de  s*avouer  à  elle-même  les  Xentimcns 
tendres  &  honnêtes  dont  ion  cœur  eft 
touché.  Cependant  Rodogune  n'eft  point 
jeune  î  eUe  époufa  Nicanor  lorfque  les 
deuK  frères  étaient  en  bas  âge  h  ils  ont 
au  moins  vingt  ana.  Cette  rougeur  )  cette 


timidité ,  cette  innocence  femblent  donc 
un  peu  outrées  pour  fon  âge  s  elles  s*ac- 
cordent  peu  avec  tant  de  maximes  de  po- 
litique ;  elles  conviennent  encor  moins  à 
une  femme  qui  bientôt  demandera  la  tête 
de  (a  belle-mère  aux  en&ns  même  de.cet^ 
te  beUc-mère. 

a)  Serment  falticieux  ,  foiataire  con- 
trainte,  ]  ComeiUe  reparait  ici  dans  toute 
fa  pompe.  L'éloquent  Bofuet  eftle  feul 
qui  fe  foit  fervi  après  lui  de  cette  belle 
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ACTE       IL 


SCENE       PREMIERS, 


S, 


CLÉOPATRE. 


^/w3Ermens  fallacieux ,   falutaire  contrainte 
Que  m'impcfa  la  force,  &  qu'accepta  ma  crainte î 
Heureux  déguifement  d'un  immortel  courroux, 
.  Vains  fantômes  d'ctat ,  évanouïflez-vous. 
Si  d*un  péril  preflant  la  terreur  vous  fit  naître , 
Avec  ce  péril  même  il  vous  faut  difparaitre  5 
b  )  Semblables  à  ces  vœux  dans  l'orage  formés 
Qu'efface  un  promt  oubli  quand  les  flots  font  calmés. 
Et  vous  qu'avec  tant  d'art  cette  feinte  a  voilée^ 
c  )  Recours  des  impuilfans  ,  haine  diflîmulée  , 
Digne  vertu  des  rois ,  noble  fejcrct  de  cour , 
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épithètc  9 /hOacieux.   Pourquoi  apauvrir    1 
la  langue  ?  un  mot  confacré  par  Corneille 
&  Bjjput  peut  -  il  être   abandonné  ? 

Sulaititre  contrainte  ]  Il  eft  difficile 
d'expliquer  comment  une  falutaire  con- 
trainte eft  un  vain  fiantdme  d*état.  Il  man- 
que là  un  peu  de  netteté  &  de  naturel, 
è  }  Semblables  à  ces  vœux,  ]  Une  com- 
paraifon  direûe  n'eft  point  convenable 
à  la  tragédie.  Les  pcrfonnages  ne  doi- 
vent  point  être   poètes}  la  métaphore 

P.  Corneille.     Tome  1 1 1. 


eft  toujours  plus  vraie ,  plus  pafllonnée. 
n  ferait  mieux  de  dire ,  mes  vœux  fif' 
mis  dMts  Portée  font  oubliés  quand  les  ftots 
font  calmés.  Mais  il  fiiudrait  le  dire  dans 
d'aufli  beaux  vers. 

c)  Recours  des  imfusffans 

Digne  vertu  des  rois  ^  ncbU  fecrH  de 
cour ,  ]  paraît  un  peu  d'un  poète  qui  cher- 
che à  montrer  quUl  connaît  la  cour  ;  mais 
une  reine  ne  s'exprime  point  ainfi.  ^f- 
cours  des  iwfuijfam  parait  un  défiuit  dmt 


RODQGUNE, 

Eclatez  ,  il  eft   tems  ,   &  voici  notre  jour. 

d  )  Montrons  nous  toutes  deux ,  non  plus  comme  fujettes , 

Mais  telle  que  je  fuis  ,  &  telle  que  vous  êtes. 

Le  Parthe  eft  éloigné  ,  nous  pouvons  tout  ofer. 

Nous  n'avons  rien  à  craindre  ,   &  rien  à  déguifer. 

e)  Je  hais,  je  règne  encor.  Laiflbns  d'illuftres  marques. 

En  quittant,  s'il  le  faut ,  /)  ce  haut  rang  des  monarques. 

g  )  Faifons-en  avec  gloire  un  départ  éclatant , 

Et  rendons-le  funefte  à  celle  qui  l'attend. 

Ceft  encor,   c'eft  encor  cette  même  ennemie 

Qui  cherchait  fes  honneurs  dedans  mon  infiimie , 

Dont  la  haine  à  fon  tour  croit  me  faire  la  loi , 

Et  régner  par  mon  ordre ,   fe  )  &  fur  vous ,  &  fur  moL 

Tu  m'eftimes  bien  lâche ,   imprudente  rivale  , 

Si  tu  vois  que  mon  cœur  jufque-là  fe  ravale  , 

Qu'il  foufFre  qu'un  hymen  qu'on  t'a  promis  en  vain 


ce  monologue  noble  &  mâle  ;  car  un  re- 
cours d'impulfTant  n'eft  pas  une  digne 
vertu  des  rois.  La  reine  n'eft  point  ici 
impuilTante ,  puifqu^elle  dit  que  le  Par- 
the eft  éloigné  &  qu*elle  n'a  rien  à  crain- 
dre. Recour i  des  impuijfans^  éclatez ,  eft  une 
contradiâion  ,  car  ce  recours  ^^lahai- 
ne  dilgmuiée^  la  difîimulation  $  &*c*eft 
précifément  ce  qui  n'éclate  pas.  Le  fens 
de  tout  cela  eft  ,  cejfons  de  dH/imuler ,  écUt- 
Mis  }  mais  ce  fens  eft  noyé  dans  des  pa- 
roles qui  femblcnt  plus  pompeufes  que 
juftes.  Secret  de  cour  ne  peut  fe  dire , 
comme  on  dit ,  homme  de  cour ,  habit 
de  cour, 
d)  Montrons  nous  toutes  deux.l  Qui  font 
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ces  deux?  eft -ce  la  haine  diffîmulée  & 
Cléopatre?  voilà  un  affemblage  bien  ex- 
traordinaire !  Comment  Cléofptre  &  fa 
haine  font-elles  deux  ?  comment  (a  hai- 
ne eft-elle  fujette  ?  Ceft  bien  dommage 
que  de  (i  beaux  morceaux  foient  fi  fonvent 
défigurés  par  des  tours  fi  alembiqués. 

f^  Je  bais  ^  je  r^e  encor  ^  ]  eft  un 
coup  de  pinceau  bien  fîe^  ;  mais  îaijfons 
d'illuftres  marques  eft  faible  ;  on  laifie  des 
marques  de  quelque  chofc.  Murque ,  n'eft 
là  qu'un  mot  impropre ,  pour  rimer  à 
monarque.  Plût  à  Dieu  que  du  tems  de 
Corneille  un  Defpréaux  eût  pu  l'accoutu- 
mer à  faire  des  vers  difficilement  ! 

/)  Ce  bout  rang  des  monarques,  ]  Ce  bout 


T  R A  GE  DI 


Te  mette  ta  vengeance  &  mon  fceptre  à  la  main. 
Voi  jufqu'où  m*emporta  Pamour  du  diadème, 
Vot  quel  fang  il  me  coûte ,  &  tremble  pour  toî-mêmc  ; 
Tremble  ,  te  dis-je  ,  &  ibnge  en  dépit  du  traité , 
Qye  pour  t'en  faire  un  don  je  Tai  trop  acheté. 


SCENE      IL 

CLÉOPATRE, LAONICE 

LCLÉOPATRE, 
Aonice ,  vois-tu  que  le  peuple  s'aprète 

Au  pompeux  apareil  de  cette  grande  fête  ?  î) 

L  A  O  N  I  C  E. 
La  joye  en  eft  publique  ,  &  les  princes  tous  deux 


rang  (uffifait ,  des  monarques  eft  de  trop. 
La  reine  fubjugue  fouvent  le  génie ,  & 
affiublit  l'éloquence. 

g  )  FtdfoHS-tn  avec  gloire  un  départ  écla^ 
tant  f  ]  eft  barbare  i  faire  un  départ  n*eft 
pas  franqais  $  en  avec  révolte  TorclUe  ; 
mais  fi  elle  n*a  rien  à  craindre  ,  comme 
tUe  le  dit»  pourquoi  quitterait-elle  le 
trdne  ?  Elle  commence  par  dire  qu*clle 
ne  vent  plus  diflimnler ,  qn^clle  veut  tout 
ofer. 

b)  Et  fur  vous  Êf  fur  moi,  ]  A  quoi 
fe  raporte  ce  vous  ?  il  ne  peut  fe  rapor- 
ter  qu'au  recours  des  impnifliins ,  à  cette 
haine  diflimulée  dont  elle  a  parlé  treize 
vers  auparavant  ^  eUe  s'entretient  donc 


avec  fa  liaine  dans  ce  monologue.  Con- 
venons que  cela  n'eft  point  dans  la  na- 
ture, n  régnait  dans  ce  tems-là  un  faux 
goût  dans  toute  TEnrope  9  dont  on  a  eu 
beaucoup  de  peine  à  fe  défaire.  Ces 
apoftrophes  à  fes  paffions ,  ces  jeux  d*ef- 
prit ,  «es  efforts  qu'on  faifait  pour  ne 
pas  parler  natureUement ,  étaient  à  la 
mode  en  Italie ,  en  Efpagne ,  en  An- 
gleterre. ConuiMe  dans  les  momens  de 
paffion  fe  livra  rarement  à  ce  défaut  ; 
mais  il  s'y  lai  (Ta  fouvent  entraîner  dans 
les  morceaux  de  déclamation.  Le  refte 
du  monologue  eft  plein  de  force.  ' 

i^  Le  peuple  qui  s'aprHe  à  C  apareil  de  les 
fête  ]  eft  encor  un  barbarifme. 

pp  ij 
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RODOGUNE, 


Des  Syriens  ravis  emportent  tous  les  vœux. 

L'un  &  l'autre  fait  voir  un  mérite  fi  rare  , 

/t;)  Que  le  fouhait  confus  entre  les  deux  s'égare  j 

/  )  Et  ce  qu'en   quelques-uns  on  voit  d'attachement , 

N'eft  qu'un  faible  m  )  afcendant  d'un  premier  mouvement. 

n  )  Ils  panchent  d'un  côté  prêts  à  tomber  de  l'autre  : 

Leur  choix  pour  s'alFcrmir  attend  encor  le  vôtre  \ 

Et  de  celui  qu'ils  font  ils  font  fi  peu  jaloux. 

Que  votre  fecrct  fîi  les  réunira  tous. 

CLÉOPATRE. 

Saîs-tu  que  mon  fecret  n'eft  pas  ce  que  Ton  penfe  ? 

L  A  O  N  I  C  E. 
J'attens  avec  eux  tous  celui  de  leur  naiflance. 

CLÉOPATRE. 
0  )  Pour  un  efprit  de  cour ,   &  nourri  chez  les  grands , 
Tes  yeux  dans  leurs  fecrets  font  bien  p3u  pénétrans. 
Apren  ,   ma  confidente  ,  aprens  à  me  connaître. 
/>)  Si  je  cache  en  quel  rang  le  ciel  les  a   fait  naître. 


*)  Que  U  fouhait  confia  fifc.  ]  n'eft  pas 
français. 

/)  £Sf  ce  qu^en  qttelques-w:s,'\  Cela  for- 
me un  concours  de  fillabes  trop  dures. 
;  m)  Afcendant  d'un  premier  mouvement ,  ] 
eft  impropre  :  Cafcend^nt  vent  dire  la  fu- 
périorité;  un  mouvement  n*a  pas  d*af- 
ccnJaut.  On  ne  peut  s*exprimcr  ai  avec 
moins  d'élégance ,  ni  avec  moins  de  cor- 
rcétion ,  ni  avec  moins  de  netteté. 

n  )  I.i  panchent  d'un  côté  prêts  à  tom- 
ber  de  l'autre,  ]  ne  fignifie-  pas  c:  que 
Tautcur  veut  dire ,  fe  déclarer  pour  un 


des  deux  princes  :  le  mot  de  tomber  tît 
impropre,  il  ne  fignifie  jamais  qu*nne 
chute ,  excepté  dans  cette  phrafe ,  je  tom- 
be d*accord. 

o)  Pour  un  efj>rit  de  cour^  fi/  nourri 
chez  les  grands ,  ]  n*eft  pas  le  langage  d'une 
reine.  Efprtt  de  cour  eft  une  expreffion 
bourgcoife  i  d'ailleurs  pourquoi  Cliopn^ 
tre  dit-elle  tout  cela  à  fa  confidente  ?  elle 
ne  l'employé  à  rien  ;  &  pour  une  fi  gran- 
de politique  ,  Ctéopatre  paraît  bien  impru- 
dente de  dire  ainlî  fon  fecret  inutilement. 

f)  SI  je  cache  en  quel  rau^  le  ciel  les 


'^^iii:K^f^%i 
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Voi ,  voi'  que  tant  que  Pordre  en  demeure  douteux , 
Aucun  des  deux  ne  régne  ,  &  je  régne  pour  eux. 
Quoique  ce  foit  un  bien  que  Tun  &  Tautre  attende  , 
De  crainte  de  le  perdre  aucun  ne  le  demande: 
q  )  Cependant  je  poflede ,  &  leur  droit  incertain 
Me  laifle  avec  leur  fort  leur  fceptrc  dans  la  main. 
r  )  Voilà  mon  grand  fecret.  Sais-tu  par  quel  myftère 
Je  les  laiâais  tous  deux  en  dépôt  chez  mon  frère  ? 

L  A  O  N  I  C  E. 
J'ai  cru  qu'Antiochus  les  tenait  éloignés  , 
Pour  jouïr  des  états  qu'il  avait  regagnés. 

CLÉOPATRE. 

n  occupait  leur  trône ,  &  craignait  leur  préfcnce  5 

Et  cette  jufte  crainte  aiTurait  ma  puiilance. 

Mes  ordres  en  étaient  de  point  en  point  fuivis. 

Qiiand  je  le  menaçais  du  retour  de  mes  fils , 

x)  Voyant  ce  foudre  prêt  à  fervir  ma  colère  , 

/)  Quoi  qu'il  me  plût  ofer  ,   il  n'ofait  me   déplaire; 


a\fitit  naître,  ]  Ccft  aînfi  qu*on  s'expri- 
merait ,  il  oa  voulait  dire  qu*ils  ignorent 
leurs  par enc.  Mais/e  cache  leur  rang.,  n'ex- 
prime pas  je  cache  qui  des  deux  a  le  drjtt 
Sainejfe  i  &  c'eft  ce  dont  il  s*agit. 

q')  Cefendtnt  je  poftède  ,  £sf  leur  droit 
incertain,  ]  Je  pofsède  demande  un  régi- 
me i  jouir  eft  neutre  quelquefois  ;  pojfé' 
der  ne  Teft  pas  :  cependant  je  crois  que 
cette  hirdieflfe  eil  trôs-permife,  &  fait 
un  bel  effet. 

f  )  rot  là  mon  frrirtd  fecret  ,•  fais  tu  par 
quel  miftère.  ]  Il  femble  que  Cléjpatre  fc 


faflfe  un  petit  plaifir  de  faire  valoir  Tes 
méchancetés  à  une  fille  qu*clle  regarde 
comme  un  efprit  peu  éclairé.  On  ne 
doit  jamais  faire  de  confidences  qu*à  ceux 
qui  peuvent  nous  fervir  dans  ce  qu'on 
Iciir  confie ,  ou  à  des  amis  qui  arrachent 
un  fccret 

s  )  Voyazt  ce  foudre  prit  à  fervir  fMa  co- 
lère.J  Ci?  foudre  peut-il  convenir  à  des 
enfans  en  bas  à^^e  ? 

/  I  j^,{ni  qu'il  me  plût  ofer^  il  n'ofait,'} 
Toute  répétition  qui  n'enchérit  pas,  doit 
être  évitée. 

-¥>  •     .    • 
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RODOGUNE, 


Et  content  malgré  lui  du  vain  titre  de  roi , 

S'il  régnait  au  lieu  d'eux ,  ce  n'était  que  fous  moL 

«)  Je  te  dirai  bien  plus.  Sans  violence  aucune 
Paurais  vu  Nicanor  époufer  Kodogune  , 
Si  content  de  lui  plaire  &  de  me  dédaigner  , 
Il  eût  vécu  chez  elle  en  me  laiflknt  régner. 
X  )  Son  retour  me  fâchait  plus  que  fon  hyménée , 
^  )  Et  j'aurais  pu  l'aimer ,  s'il  ne  l'eût  couromiée. 
z  )  Tu  vis  comme  il  y  fit  des  efforts  fuperflus  ; 
Je  fis  beaucoup  alors  ,  &  ferais  encor  plus  , 
a  )  S'il  était  quelque  voie  infâme  ,  ou  légitime  , 
Que  m'enfeignàt  la  gloire ,  ou  que  m'ouvrit  le  crime , 
Qui  me  pût  conferver  un  bien  que  j'ai  chéri, 
b  )  Jufqu'à  verfer  pour  lui  tout  le  fang  d'un  mari. 
Dans  l'état  pitoyable  c)  oà  m'en  réduit  la  fuite , 


«)  Je  te  dirai  bien  plus  i  fans  violence 
Mucune,  ]  Cet  aucune  k  la  fin  d*un  vers 
n*eft  toléré  que  dans  la  comédie.  On  peut 
voir  une  chofe  fans  colère ,  fans  dépit , 
fans  reflentiment.  Le  mot  de  violence  n*eft 
pas  le  mot  propre. 

X  )  Son  retour  me  fâchait  fhix  que  fon 
hyménée, '\  Ce  mot  fâcher  ne  doit  jamais 
entrer  dans  la  tragédie. 

y  )  Et  f  aurais  pu  C aimer ,  s*il  ne  Ceùt 
couronnïe,  ]  U  ne  Ta  point  couronnée  ,  il 
a  voulu  la  couronner  ;  ou  s*il  Ta  épou- 
féc  en  effet ,  Rodogune  vent  donc  épou- 
fer le  fils  de  fon  mari.  Cette  obfcurité 
n'eft  point  éclaircie  dans  la  pièce. 

z)  Il  y  fit  des  efforts  ;  je  fis  beaucoup  alors 
yfirms  encor  plus,  ]  Que  de  négliiîcnce. 

a  )  S'il  était  quelque  voie  infâme,  ]  /«- 


famé  eft  trop  fort.  Un  défaut  trop  com- 
mun au  théâtre  avant  Racine  était  de  fai- 
re  parler  les  méchans  princes  comme  on 
parle  d'eux ,  de  leur  fixire  dire  qu*ilsfont 
méchans  &  exécrables  :  cela  eft  trop  éloi« 
gué  de  la  nature.  De  plus,  comment 
une  voie  infâme  eft-elle  enfeignée  par  la 
gloire  ?  elle  peut  Têtre  par  Tambition. 
Enfin ,  quel  intérêt  a  Cléapatre  de  dire 
tant  de  mal  d*cUe-méme  ? 

*  )  J"fqu'à  verfer  pour  lui,  ]  Ce  pour 
lui  gâte  la  phrafe  ,  auffi  -  bien  que  le 
que ,  qui,  Verfer  du.  fang  pour  un  bien  ! 

c)  Oà  m'en  réduit  la  fuite,  ]  Ceft  la 
fuite  du  fang  qu'elle  a  vcrfé.  Cela  n'eft 
pas  net  ;  &  cet  en  n'eft  pas  hcureufement 
placé. 

d  )  Délice  de  mon  cœur  —  t amour  que/ ai 


Q 


TRAGÉDIE.    Acte  IL 


305 


d  )  Délice  de  mon  cœur ,  il  fout  que  je  te  quitte , 

e)  On  m'y  force  ,  il  le  faut,  mais  on  verra  quel  fruit 

En  recevra  bientôt  celle   qui  m'y  réduit. 

L'amour  que  j^ai  pour  toi/)  tourne  en  haine  pour  elle: 

g  )  Autant  que  l'un  fut  grand ,  l'autre  fera  cruelle  5 

Et  puifqu'en  te  perdant  j'ai  fur  qui  me  venger , 

h  )  Ma  perte  eft  fuportable ,   &  mon  mal  eft  léger. 

L  A  O  N  I  C  E. 

Quoi ,  vous  parlez  encor  1  )  de  vengeance  &  de  haine 
Pour  celle  dont  vous-même  allez  faire  une  reine  ? 

CLÉOPATRE. 
Quoi,  je  ferais  un  roi  pour  être  fon  époux. 
Et  m'expofer  aux  traits  de  fon  jufte   courroux  ? 
k  )  N'aprendras-tai  jamais  ,  ame  baffe  &  groflière  , 


p9ur  toi,  ]  Ce  font  des  expreflions  faites 
pour  la  tendreife  ,  &  non  pour  le  trône. 
Un  amour  du  trône  qui  Te  tourne  en  hai- 
ne pour  Rodogune ,  &  Tun  qui  eft  grand , 
Tautre  cruel ,  tout  cela  n'eft  nullement 
dans  la  nature ,  &  rexprefRon  n*en  vaut 
pas  mieux  que  le  fentimcnt. 

f)  On  m'y  foret,  ]  Ne  faudrait-il  pas 
expliquer  comment  elle  eft  forcée  à  réfi- 
gner  la  couronne,  puifqu'elle  vient  de 
dire  qu'elle  n'a  rien  à  craindre ,  que  le 
péril  eft  paflfé  ?  Ne  devrait-elle  pas  dire 
feulement ,  on  Pexige ,  je  tut  promis  ? 

/)  Tourne  en  haine.  ]  L*amour  du  trône 
fait  fa  haine  pour  Rodogune  ^  mais  ne 
tourne  point  en  haine. 

g  )   Autant  que  Vun  fia  grand  ,  Pautre 


fera  crueBe,  ]  La  poëlle  n'admet  gnères  ces 
Pun  &  t  autre. 

h)  Ma  perte  ejl  fuportable  &  mon  mal 
eft  léger,  ]  Comment  peut-elle  dire  que  la 
perte  d'un  rang  qui  la  rend  forcenée  lui 
fera  fuportable  ? 

i  )  De  vengeance  fif  de  haine  pour  ceSè 
^c,  ]  La  particule  pour  ne  peut  conve- 
nir à  vengeance.  On  n'a  point  de  vengeance 
pour  quelqu'un. 

k  )  N'aprendrus-Ut  jamais ,  ame  hafe& 
grojjtère,  ]  Ce  n'cft  point  cette  confidence 
qui  eft  groffière  5  n'eft  -  ce  pas  CUopatre 
qui  femble  le  devenir  en  parlant  à  une 
dame  de  fa  cour ,  comme  on  parlerait  à 
une  fervaiite  dont  rimbccillité  mettrait 
en  colère  ?  &  ici  c'cft  une  reine  qui  con- 
fie des  crimes  à  une  dame  épouvantée  de 
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A  voir  par  d'autres  yeux  que  les  yeux  du  vulgaire  ? 

Toi  qui  connais  ce  peuple  ,  &  fais  qu'aux  champs  de  Mars 

Lâchement  d'une  femme  il  fuit  les  étendarts  , 

Que  fans  Antiochus  Tryphon  m'eût  dépouillée  , 

/  )  Qiie  fous  lui  fon  ardeur  fut  foudain  réveillée , 

Ne  faurais-tu  juger  que  fi  je  nomme  un  roi , 

m  )  C'eft  pour  le  commander ,  &  combattre  pour  moi  ? 

n  )  J'en  ai  le  choix  en  main  avec  le  droit  d'ainefle  j 

Et  puifqu'il  en  faut  faire  0)  une  aide  à  ma  faiblefle. 

Que  la  guerre  f  )  fans  lui  ne  peut  fe  rallumer , 

J'uferai  bien  du  droit  que  j'ai  de  le  nommer. 

q  )  On  ne  montera  point  au  rang  dont  je  dévale  , 

r)  Qu*en  époufant  ma  haine  au  lieu  de  ma  rivale: 

Ce  n'cft  qu'en  me  vengeaiit  qu'on  /  )  me  le  peut  ravir  j 

Et  je  ferai  régner  qui  me  voudra  fervir. 

LAONICE- 


cette  confidence  inutile.  £Ue  apcHe  cette 
dame  grqfftère.  En  vérité  cela  eft  dans  le 
goût  de  la  comtefle  d'i^rur^d^aj  qui 
apellc  fa  femme  de  chambre  Bouvière. 

0  6j^'  f^**'  lui  fon  ardeur  foudain  fût 
réveiUée,  ]  Il  fcmblc  que  ce  foit  Tardeur 
à' Antiochus^  &  qu'eft-ce  qu'une  ardeujr 
réveillée  fous  quelqu'un? 

w)  Cefi  pour  le  commander^  6f  cwi- 
battre  pour  moi,  3  On  commande  une  ar- 
mée ,  on  commande  à  une  nation.  On  ne 
commande  point  un  homme ,  excepté 
lorfqu'à  la  guerr?  un  homme  eft  com- 
mandé par  un  autre  pour  être  de  tran- 
chée ,  pour  aller  reconnaître ,  pour  at- 
taquer.    Pour  le  commander  ^  combat- 


tri  n*eft  pas  français  :  eUe  vent  dire, 
pour  que  je  lui  commande  &  qu*slcomhatii 
pour  moi.  Ces  deux  pour  font  an  mauvais 
effet 

«  )  Avoir  un  choix  en  main ,  n'cft  ni  ré- 
gulier y  ni  noble. 

o)  Une  aide  à  mafiiblejfe'}  eftduftile 
familier. 

p  )  Sans  lui.  ]  Elle  entead ,  fanfquej'e 
fajfe  un  roi. 

q)  On  ne  montera  poini  au  rang  dont 
je  dévale.  ]  Dévaler  eft  trop  bas ,  mais  il 
était  encor  d'ufage  du  tems  de  Corneille. 

»•  )  J^***f»  époufant  ma  haine  au  lieu  de 
ma  rivale.  ]  Epoufer  une  haine  au  lieu  d^unt 
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L  A  O  N  I  C  E. 

^)  Je  vous  connaiflais  mal. 

CLÉOPATRE. 

/  )  Connai  moi  toute  entière. 
Quand  je  mis  Rodogune  en  tes  mains  prifoniiière , 
Ce  ne  fut  ni  pitié  ,    ni   refpcd  de  fon  rang  , 
Qui   m'arrêta  le  bras ,  &  conferva  fon  fcmg. 
La  mort  d'Antiochus  me  lailTait  fans  armée , 
Et  d'une  troupe  en  hâte  à  me  fuivre  animée  , 
pc  )  Beaucoup  dans  ma  vengeance  ayant  fini  ieurs  jours , 
y  )  M'expofaient  à  fon  frère ,  &  faible ,   &  fans  fecours. 
Je  me  voyais  perdue  à  moins  d'un   tel  otage  : 
11  vint ,  &  fa  fureur  craignit  pour  ce  cher  gage  : 
Il  m'impofa  des  loix ,  exigea  des  fermeiis  ^ 
Et  moi ,  j'accordai  tout  pour  obtenir  du  tems. 
Le  tems  efl  un  tréfor  plus  grand  qu'on  ne  peut  croire  : 


fettif/te ,  eft  un  jeu  de  mots  ,  une  équivo- 
que qu*il   ne  faut  jamais  imiter. 

s)  Me  le  feut  ravir,  ]  Ce  le  fc  raporte 
au  rang  qui  eft  trop  loin. 

t^  Je  vous  connaijfais  mal,  ]  Ce  mot 
devrait ,  ce  femblc  ,  faire  rentrer  C/^'^a- 
tre  en  eUc-méme  ,  &  lui  faire  fentir  quel- 
le imprudence  elle  commet ,  d'ouvrir  fans 
ratfon  une  ame  û  noire  à  une  pcrfonne 
qui  en  eft  effrayée. 

If)  C0imi  moi  toute  entihre^  ]  paraît 
d'une  femme  qui  veut  toujours  parler , 
&  non  pas  d*unc  reine  habile.  Car  quel 
intérêt  a-t-clle  à  vouloir  fe  donner  pour 
un  monftre  à  une  femme  étonnée  de  ces 
étranges  aveux  ! 

F.  Corneille.    Tome  1 1 L 


x)  Beaucoup  dans  tna  vengeance  ayant 
fini  leurs  jours ,  ]  eft  une  phrafe  obfcure , 
&  qui  n*eft  pas  franqaife.  On  ne  fait  ù 
ÙL  vengeance  les  a  fait  périr ,  ou  s'il  font 
morts  eo  voulant  la  venger  i  &  beaucoup 
d'une  troupe  n'eft  pas  français. 

7)  jlTexpofuient  à /on  frère  ^faible  fif 
fans  fecours,']  duel  était  ce  frère?  on  ne 
1>  point  Kiit.  Voilà ,  je  crois  ,  bien  des 
fautes  ;  &  cependant  le  caraAère  de  Cleo- 
faire  eft  impofant,  &  excite  un  très-grand 
intérêt  de  curioCtéj  le  fpeftatcur  eft 
comme  la  confidente ,  il  aprend  de  mo- 
ment en  moment  des  chofes  dont  il  attend 
la  fuite. 


tJ*«R^^.i*«r, 
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J'en  obtins  ,   &  je  crus  obtenir  la  vidloire. 

J'ai  pu  reprendre  haleine ,  &  fous  de  feux  apràtJ. . .  ^ 

Mais    voici  mes  deux  £)s  que  j'ai  mandés  exprès. 

Ecoute ,   &  tu  verras  quel  eft  cet  hyménée 

Où  fe  doit  terminer  cette  illuftre  journée. 


S    C    E    H    E      II 

CLÉOPATRE,   ANTIOCHUS, 
SÉLE  UCUS,  LAONICE^ 

^-.  CLÉOPATRE. 

iVlEs  enfens  ,  prenez  place.  Enfin  voici  le  jour 

Si  doux  à  mes  fouhaits  y  Ci  cher  à  mon  amour , 

Où  je  puis  voir  briller  fur  une  de  vos  tètes 

Ce  que  j'ai  confervc  parmi  tant  de  tempêtes, 

z)  Et  vous  remettre  un  bien,  après  tant  de  malheurs,. 

Qui  m'a  coûté  pour  vous  tant  de  foins  &  de  pleurs. 

B  peut  vous  fouvenir  quelles  furent  mes  larmes,. 

Quand  Tryphon  me  donna  de  fi  rudes  allarmes,. 

Que  pour  ne  vous  pas  voir  expofés  à  fes  coups  „ 


z  )  Tant  de  tempêtes  ,  tavt  de  malheurs , 
tant  de  fonts,  ]  Il  faut  éviter  ces  répéti- 
tions ,  à  moins  qii*on  ne  les  employé 
comme  une  figure ,  comme  un  trope  qui 
doit  augmenter  Tintérét  h  mais  ici  ce  n'eft 
qu'une  négligence. 

a)  IL  falut  fatUfaire  à  fin  brutal  défit. 1 
Brutal  déjir  eft  bas ,   &  convient  à  toute 


tutre  chofe  qn'au  défir  d*ÂToir  un  roi. 

h  ^  Et  de  peur  qu'il  n'en  prit,  ]  11  faut, 
dans  langueur  ,  dé  peur  qu*iln*en  prit  un  , 
parce  qu'il  s'agit  ici  d'nn  roi^  &  non  pas 
d*iin  nom  générique. 

c  )  Four  vous  Jauver  Vétat  que  h^eujfai* 
je  fà  faire  f  ]  n'eft  pas  français.  Onae 
I^nt  dire,  je  vous  fauvai  Cétat^  le  pen- 
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Il  fàlut  me  réfoudre  à  me  priver  de  vous. 

Qpelles  peines  depuis ,  grands  Dieux ,  n'ai-)e  foufFertes  ! 

Chaque  jour  redoubla  mes  douleurs ,  &  mes  pertes. 

Je  vis  votxe  royaume  entre  ces  murs  réduit. 

Je  crus  mort  votre  père  ,  &  fur  un  fi  faux  bruit 

Le  peuple  mutiné  voulut  avoir  un  maitre  j 

J'eus  beau  le  nommer  lâche  ,  ingrat,  parjure,  traître, 

a  )  Il  falut  fatisfaire  à  fon  brutal  defir  , 

i  )  Et  de  peur  qu'il  n'en  prit ,  il  m'en  falut  choifir  ; 

c  )  Pour  vous  fauver  l'état  que  n'euflai-je  pu  faire  ? 

Je  choifis  un  époux  avec  des  yeux  de  mère , 

Votre  oncle  Antiochus  ,  &  j^efpcrai  qu'en  lui 

Votre  trône  tombant  trouverait  un  apui- 

d  )  Mais  à  peine  fon  bras  en  relève  la  chute , 

Que  par  lui  de  nouveau  le  fort  me  perfécute  ; 

Maitre  de  votre  état  par  fa  valeur  fauve  , 

Il  s'obftine  à  remplir  ce  trône  relevé  : 

Qui  lui  parle  de  vous  attire  fa  menace. 

Il  n'a  défait  Tryphon  que  pour  prendre  fa  place  ; 

Et  de  dépofitaire  ,  &  de  libérateur  , 

Il  s'érige  en  tyran ,   &  lâche  ufurpateur. 

Sa  main  l'en  a  puni ,  pardonnons  à  fon  ombre  ; 

Aufli-bien  en  un  feul  voici  des  maux  fans  nombre* 


pie ,  la  nation ,  au  lieu  de  ;>  confervai 
vos  droits.  On  dit ,  Je  vons  ai  fauve  vo- 
tre for  tune,  parce  que  cette  fortune  vous 
apartenait ,  vous  la  perdiez  fens  moi  5  fin 
fauve  Cétiitf  mais  non  je  vous  ai  fauve  Tétai. 
d)  Mais  èftine  fon  bras  ai  relève  la  chute."] 
On  ne  relève  point  une  cWte;  on  relève 
un  trône  tombé.  Lercftedu  difcours  de 


Cléofatre  eft  très  -  artificieux ,  &  plein  de 
grandeur.  Il  femble  que  Racine  lait  pris 
en  quelque  chofc  pour  modèle  du  grand 
difcours  à^Agrippine  à  NéronivuKh  la  Çtua- 
tion  de  Cléopatre  eft  bien  plus  frapante  que 
c^Wt  à* Agrippine  i  l'intérJt  eft  beaucoup 
plus  grand ,  &  la  fcène  bien  autresiient 
intéreifante. 


ff\ 


'<^f<^<i^'i^m^^ 


Nicanor  votre  père ,  &  mon  premier  cpoux. .  . 

Mais  pourquoi  lui  donner  encor  des  noms  fi  doux,. 

Puifque  l'ayant    cru   mort  il  fembla  ne  revivre 

Que  pour  s'en  dépouiller  a£u  de  nous  pourfuivre  ? 

i  )  Padbns  ,  je  ne  me  puis  fouvenir  fans  trembler 

Du  coup  dont  j'empêchai  qu'il  nous  pût  accabler  ; 

Je  ne  fais  s'il  eft  digne ,  ou  d'horreur ,  ou  d'eftime , 

S'il  plut  aux  Dieux,  ou  non,  s'il  fut  julHce,  ou  crime; 

Miiis  foit  crime,  ou  juftice,  il  eft  certain.,  mes  fils. 

Que  mon  amour  pour  vous  fit  tout  ce  que  je  fis. 

Ni  celui  des  grandeurs  ,   ni  celui,  de  la  vie , 

Ne  jctta  dans  mon  cœur  cette  aveugb  furie. 

J'étais  laffe  du  trône  ,  où  d'éterneîs  malheurs 

Me  comblaient  chaque  jour  de  nouvelles  douleurs». 

Ma  vie  eft  prefque  ufée.,  &  ce  relie  inutile 

Chez  mon  frère  avec  vous  trouvait  u  i  far  afyle  : 

Mais  voir  après  douze  ans  ,    &  de  foins  &  de  maux,r 

Un  père  vous  ôter  le  fruit  de  mes  travaux  ! 

Mais,  voir  votre  couronne  après  lui  deftince 

Aux  enfens  qui  naîtraient  d'un  fécond  hymenée!' 

A  cette  indignité  je  ne  connus  plus- rien,. 

Je  me  crus  tout  pennis/)  pour  garder  votre  bien.- 


f  >  P-aJftm ,  ji  ne   me  puis  fottvttiir  fins 
trembler 

Du  coup  dont,  f  empêchai  qu'il  nous  pùl 
Mccabler,  J 

Il  fomblc  .par  cette  phrafe  que  CH-patrf 
trembla  du  coup  que  voulait  porter  Nica» 
noTy  &  qu'elle  rcmpécha*  Je  porter  ce 
coup  s  eUe  veut  dire  le  contraire. . 


/)  Pour  garder  voire  bien.  ]  Il  ftlaît  ^ 
pour  vous  garder  votre  bien, 

g  )  Jnfil"*^  ici ,  madame ,  aucun  ne  met 
eu  doute  fifc.  ]  Ce  difcours  d'Antiocbus  eft 
iTuae  bienDéaoce  qui  loi  gagne  tous  les 
cœurs. . 

b  ) .  S*il  y  a  notre  amour  ,  ]  c*eft  un  bar- 
iMuiiJne»  notre  amour   ne  peut  jamais 
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Recevez  donc  ,  mes  fils ,   de  la  main  d'une  mère 

Un  trône  racheté  par  le  malheur  d'un  père. 

Je  crus  qu'il  fit  lui-même  un  crime  en  vous  l'ôtant;- 

Et  fi  j'en  ai  fait  un  en  'vous  le  rachetant ,. 

Daigne  du  jufte  ciel  la  bonté  fouveraine 

Vous  en  laiiiant  le  fruit ,  m'en  réferver  la  peine , 

Ne  lancer  que  fur  moi  les  foudres  mérites  ,: 

Et^n'épandre  fur  vous  que  des  profpérités  l 

A  N  T  I  O  C  H  U  S.. 
g  )  Jufques  ici ,   madame ,  aucun  ne  met  en  doute; 
Les  longs  &  grands  travaux  que  notre  h  )  amour  vous  aoûise; 
Et  nous  croyons  tenir  des  foins  cfe  cet  amour 
Ce  doux  efpoir  du  trône  aulfi-bien  que  le  jour  >  i  ) 
Le  récit  nous  en  charme  y  &  nous  fait  mieux  comprendre 
Quelles  grâces  tous  deux  nous  vous  en  devons  rendre  : 
Mais  afin   qu'à  jamais  nous  les  puiflions  bénir,. 
Épargnez  le  dernier  à  notre  fouvenir. 
Ce  font  fatalités  dont  Pâme  embarraflce  k  ) 
/•)  A  plus  qu'elle  ne  veut  fe  voit  fouvent  forcée^ 
Sur  les  noires  couleurs  d'un  fi  trifte  tableau 
m  )  Il  faut  pafTer  l'éponge ,  ou  tirer  le  rideau;. 
Un  fils  eft  criminel  quand  il  les  examine  5. 


fignifier  Tamoiir  que  tous  aves  pour  nom. 
S*il  y  a  votre  mnour ,  il  peut  fignifior  Vu- 
mofai  de  CUopatrtf  pourTe^  enfans. 

i  ).  Un  doux  efpoîr^u  trône  qu*on  deiU 
du  foin  d'un  amour  ! 

k  )  Ce  font  fatatités  /  j  H  fiwidrait  aU 
moins  dfj  fatalités.  Mais  desfatoUtés  dont 
V.uat  eft  embarraiSse.!  une  femme  qui  dé- 


bute fans  raifon  par  avouer  à  fes  enfans 
qu'elle  a  tué  leur  père ,  doit  leur  caufer 
plus  que  de  i'embarras. 

l)  A  plus  qu'elle  ne  vesa  fe  voté  fouvent 
forcée.  ]  Souvent  eft  de  trop. 

m  )  Il  faut  pajfer  C  éponge  ou  tirer  le  ru 
deuu.  ]  On  fenf  afiez  que  cette  alterna- 
tive d'épongé  &  de  rideau  fait  un  mati- 

Q.Ï   iij- 
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n  )  Et  quelque  fuitp  enfin  que  le  ciel  y  deftine  » 
J'en  rejette  Tidce ,  &  crois  qu'en  ces  malheurs 
Le  (ilence  ou  Toubli  nous  fied  mieux  que  les  pleurs. 
Nous  attendons  le  fceptre  avec  même  efpérance  5 
Mais  fi  nous  l'attendons  ,  c'eft  fans  impatience  5 
Nous  pouvons  fans  régner  vivre  tous  deux  contens  , 
C'eft  le  fruit  de  vos  foins  ,  jouïflez-en  longtems  j 
Il  tombera  fur  nous  quand  vous  en  ferez  lafle  : 
Nous  le  recevrons  lors  de  bien  meilleure  grâce  5 
Et  l'accepter  fi-tôt  femblç  nous  reprocher 
De  n'être  reven^zs  que  pour  vous  l'arracher, 
SÉI^EUÇUS. 

0  )  J'ajouterai ,  madame ,  à  ce  qu'a  dit  mon  frère  ,' 
f  )  Que  bien  qu'avec  plaifîr  &  l'un  &  l'autre  efpère» 
q  )  L'ambition  n'eft  pas  notre  plus  grand  defîr. 
Régnez  ,  nous  le  verrons  tous  deux  avec  plaifir  ; 
r  )  Et  c'eft  bien  la  raifpn  que  pour  tant  de  puiflançe 


v»ts  effet.  Il  ne  fant  employer  Talternati- 
ve  que  quand  on  propofe  le  choix  de  deux 
partis  y  mais  on  ne  propofe  point  en  par- 
lant à  fa  reine  &  à  fa  mère  le  choix 
de  deux  exprel&ons.  De  plus  ,  ces  ex- 
preifions  un  peu  triviales  ne  font  pas  di- 
gnes du  Ilile  tragique.  Il  en  ^ut  dire  au- 
tant de  la  fuite  que  le  ciel  deftine  à  ces  noires 
couleurs. 

If  )  Le  ciel  qui  deftine  une  fuite  ! 

0  )  J'ajouterai ,  madame ,  à  ce  qu'ti  dit 
mon  frète.  ]  Séleucus  ne  parle  pas  fi  bien 
que  fon  frcre  j  il  dit ,  f  ajouterai  ^  &  il 
n'ajoute  rien. 


f  )  Hue  bien  qu'avec  plaifir^  ]  eft  trop 
rude  à  Poreille.  On  ne  dit  point ,  &  tmt 
(fftautre^  à  moins  que  le  premier  gf  ne 
lielaphrafe. 

q  )  L ambition  n'eft  pas  notre  plus  grand 
dejîr.  ]  L ambition  eft  une  paflion  ,  &noii. 
un  defîr. 

r)  B  c'eft  bien  la  raifim  qtté  pouf  tant 
de  puifance.  ]  Ceft  bien  la  raifon  eft  du  ftile 
de  la  comédie.  Pour  tant  de  ptdjfance  ne 
forme  pas  un  fens  net  :  eft-ce  pour  la 
puiOTance  de  la  reine  ?  eft-ce  pour  la 
puiffiince  de  fes  en&ns  qui    n'en  ont 
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Nous  vous  rendions  du  moins  un  peu  d'obéiflance , 
Et  que  celui  de  nous  dont  le  ciel  a  fait  choix 
Sous  votre  illuftre  exemple  apremie  Tart  des  rois, 

CLÉOPATRE. 

Dites  tout ,  mes  enfans ,  vous  fuyez  la  couronne , 

Non  que  fon  trop  d'cclat  ou  fon  poids  vous  étonne  p 

L'unique  fondement  de  cette  averfion  , 

Ceft  la  honte  attachée  à  fa  polfcflîon. 

s  )  Elle  paifc  à  vos  yeux  pour  la  même  infamie  » 

S'il  &ut  la  partager  avec  votre  emiemie , 

Et  qu'un  indigne  hymen  la  feife  retomber 

f  )  Sur  celle  qui  venait  pour  vous  la  dérober. 

O  nobles  fentimens  d'une  ame  généreufe  ! 
O  fils  vraiment  mes  fils  !  ô  mère  trop  heureufe  ! 
Le  fort  de  votre  père  eft  enfin  cclairci  y 
Il  était  innocent ,  &  je  puis  l'être  auffî  5 
Il  vous  aima  toujours  ,  &  ne  fut  mauvais  père 


aucune  ?  cft-ce  pour  celle  ^'aura.rua 
d'eux  ? 

s  )  £3ip  pajfè  à  vos  yeux  pour  la  mèmi 
infamie.  ]  Ces  vers  ne  forment  aucun 
fens  ;  la  honte  paflfe  à  vos  yeux  pour  la^ 
même  in£imie  ,  û  un  indigne  hymen  la 
fait  retomber  fur  celle  qui  venait  &c. 
Le  défaut  vient  principalement  de  la 
même  infiuitie  qui  fl*eft  pas  ;£rançais ,  & 
de  ce  que  ce  pronom  fAr  qui  Te  raporte 
par  le  fens  à  cûuronney  eft  joint  à  bêute 
par  la  conftrnâion. 

/  )  Sur  ceBe  ^i  venait  pour  vom  la  O* 
r^her  Ëfd   £ft.U  vralfemblable  que 


Cléopatre  n'ait  pas  foupqonné  que  fcs 'en- 
fans  pouvaient  aimer  Rodogune?  peut- 
elle  imaginer  qu'ils  ne  veulent  point  ré- 
gner avec  Rodcgune^  parce  que  leur  père 
a  voulu  autrefois  Tépoufer?  Rndâgurte 
fera-t-cUc  autre  chofe  que  femme  du  roi  ? 
celui  qui  régnera  tiendra  - 1  -  il  d'elle  la 
couronne?  doit-elle s*écrier ,  êmire  trêp 
heureufe  I  Cet  artifice  n*eft-ilpas  un  peu 
grofGer?  Ne  fent-on  pas  que  Cléopatre 
cherche  un  vain  prétexte,  que  la  raifon. 
défavouc?  Si  fcs  deux  fils  étaient  des 
imbécilies  ,  parlerait  -  elle  autrement? 
Que  ce  fécond  difcours  de  Cléopiatre  eft 


8 
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RODO    GUNÊ, 


Que  charmé  par  la  fœur  ,  ou  forcé  par  le  frère  ; 
Et  dans  cotte  embufcade  où  fou  et&rt  fut  vain, 
u  )  Rodogune ,    mes  fils  ,  le  tua  par  ma  main. 
X  )  Ainfi  de  cet  amour  la  fatale  puiflance 
Vous  coûte  votre  père  ,    à  moi  mon  innocence  5 
Et  fi  ma  main  pour  vous   n'avait  tout  attenté  , 
L'effet  de   cet  amour  vous  aurait  tout  coûté. 
y  )  Ainfi  vous  me  rendrez  Timiocence  ,  &  Teftime , 
Lorfque  vous  punirez  la  caufe   de  mon  crime. 
De  cette  même  mam  qui  vous  a  tout  lauvc. 
Dans  fon  fang  odieux  je  l'aurais   bien  lavé  ; 
Mais  comme  vous  aviez  votre  part  aux  offenfes  > 


Je 


8 
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au  -  deflbus  du  premier  !  Sur  ceBe  qui  ve- 
nait ,  exprefllon  incorreébe  &  familière. 

u  )  Rodogune  ,  mes  fils ,  le  tua  par  ma 
main,  ]  Cette  faudcté  eft  trop  fcnûble 
&  trop  révoltante  ;  &  c*eft  bien  là  le  cas 
de  dire  ,  Qui  prouve  trop  ne  prouve  rien. 

X  )  Ainfi  de  cet  atttour  la  fatale  pusjfance.  ] 
De  cet  amour  ne  Je  raporte  à  rien  :  elle  en- 
tend Tamour  que  Nicanor  avait  eu  pour 
.Rodogune. 

y  )  -âinfi  vous  me  rendrez  f innocence  fif 
Jefiime,  ]  Fous  me  rendez  feftime  »  ne  peut 
fe  dire  comme  vous  me  rendez  tinnocence  i 
car  rfnnocencc  aparticnt  à  la  perfonne  , 
&  Teftime  eil  le  fentimcnt  d'autrui.  Vous 
me  rendez  mon  innocence  ,  ma  raifon , 
mon  repos ,  ma  gloire  >  mais  non  pas 
mon  eftime. 

2  )  i$ï  vous  voulez  régner ,  le  trône  efi  à 
ce  prix,  ]  La  propdfition   de    donner  le 


trône  à  qui  aflafldnera  Rodogune  eft-elle 
raifonnable?  Tout  doit  être  vraifembla' 
ble  dans  une  tragédie.  Eft^il  poffîbte  que 
CUopatre^  qui  doit  connaître  les  hommes, 
ne  fâche  pas  qu*on  ne  fait  point  de  tel- 
les propofitions  fans  avoir  de  très-fbrtes 
raifons  de  croire  qu*çUes  feront  accep- 
tées ?  Je  dis  plus  ;  il  fiaut  que  ces  cho- 
fes  horribles  foient  abfolument  néceflai- 
res.  Mais  Cléopatre  n'eft  point  réduite  à 
faire  afTaiRner  Rtdogune^  Se  encor  moins  à 
la  faire  aflTaffiner  par  fes  fils.  Elle  vient 
de  dire  que  le  Parthe  eft  éloigné ,  qu*elle 
eft  fans  aucun  danger.  Rpdcgune  eft  en 
fa  puiflfancc.  Il  parait  donc  abfolument 
contre  la  raifon  que  Cléopatre  invite  à 
ce  crime  fes  deux  cnfàns  dont  elle  doit 
vouloir  être  refpeâée.  Si  eUe  a  tant 
d*envie  de  tuer  R^wgune ,  elle  le  peut 
fgns  recourir  à  fes  enfans.    Cependant 
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Je  vous  ai  réfervé  votre  part  aux  vengeances  5 
Et  pour  ne  tenir  plus  en  fufpens  vos  efprits  , 
;5  )  Si  vous  vouiez  régner  ,   le  trône  eft  à  ce  prix. 
Entre  deux  fils  que  j'aime  avec  même  tendréfle , 
Embrafler  ma  querelle  eft  le  feul  droit  d'aînefle; 
a  )  La  mort  de  Rodogune  en  nommera  Taînc, 

QiK)i ,  vous  montrez  tous  deux  un  vifage  étoimé  ! 
Redoutez-voUs  fon  frère  ,  après  la  paix  infâme ,         ' 
Que  même    en  la  jurant  je   détcftais  dans  Tame? 
W)  J'ai  fait  lever  des  gens  par  des  ordres  fejcrets , 
Qu'à  vous  fuivre  en  tous  lieux  vous  trouverez  tout, prêts; 
pt  tandis  qu'il  fait  tête  aux  princes  d'Arménie  , 
Nous  pouvons  fans  péril  brifer  fa  tyrannie. 


cette  pr«poiitioii  fi  peu  préparée  ,  fi  exr 
traor4inaire.,  préparc  dc;$  événemens  d'un 
fi  grand  tragique ,  que  le  fpeftateur  a 
toujours  pardonné  cette  atrocité ,  quoi- 
qu*eUe  ne  Toit  ni  dans  la  vérité  hiftori- 
que ,  ni  dans  la  vraifemblance.  La  fit  na- 
tion eil  théâtrale ,  elle  attache  malgré  la 
réflexion.  Une  invention  pureiAent  rai- 
•fonnable  peut  être  très.-mauvaifc.  Une 
invention  théâtrale,  que  la  raifon con- 
damne dans  Texamen,  peut  faire  un 
•trds-grand  effet.  Ceft  que  Timagination 
émue  de  la  grandeur  du  fpeftacle ,  fe  de- 
mande rarement  compte  de  fon  plaifir. 
Mais  je  doute  qu*une  telle  fcènc  pût  être 
-fottfFertc  par  des  hommes  d^un  goût  & 
d*un  jugement  formé  qui  la  verraient 
pour  la  première  fois. 

•  )  la  mort    dt  Roiagune  en  nommera 
rainé.    . 
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^«0»  vous  montreTi  tous  deux  un  vifage 
étonné  !  } 

Comment  peut-elle  être  furprifc  que  fa 
propofition  révoUe  ?  Elle  vefit  que  le 
crime  tienne  lieu  du  droit  d'aincflTe.  Ce- 
lui des  deux  qui  ne  voudra  pas  tuer  (a 
maîtreffe  fera  le  cadet  &  perdra  le  tr^- 
ne  ;  mais  fi  tous  deux  veulent  la  tuer  \ 
qui  fera  roi  ?  Il  eft  clair  que  la  propofi- 
tion de  CUopatre  eft  abfurdc  autant  qu*a- 
bominablc  i  &  cependant  elle  forme  un 
grand  intérêt ,  parce  qu'on  veut  voir 
ce  qu'elle  produira ,  parce  que  .Cléopa- 
tre  tient  en  fji  main  la  deftincc  de  fcs 
enfons.  ^ 

E^  nommera  Vaine,  ]  Cet  en  fe  raporte 
à  fcs  deux  fils  >  mais  comme  il  y  a  un 
vers  entre  deux ,  le  feus  ne  fc  preTente 
pas  clairement.    XI  faut  cncor  éviter  de 
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Qui  vous  fait  donc  pâlir  à  cette  jufte  loi  ? 
Eft-ce  pitié  pour  elle  ?  eft-ce  haine  pour  moi  ? 
Voulez-vous  Pépoufer  afin  qu'elle  me  brave , 
Et  mettre  mon  deftin  aux  mains  de  mon  efclave  ? 
c  )  Vous  ne  répondez  point  !   allez  «  en&ns  ingrats  % 
Pour  qui  je  crus  en  vain  conferver  ces  états  i 
J'ai  fidt  votre  oncle  roi ,  yen  ferai  bien  un  autre  } 
Et  mon.  nom  peut  encor  ici  plus  que  le  vôtre, 

SÉLEUCUS- 

Mais ,  madame ,  voyez  que  pour  premier  exploit. .  T 

CLÉOPATRE. 

Mais  que  diaoun  de  vous  penfe  à  ce  qu'il  me  doit. 
Je  fais  bien  que  le  fang  qu'à  vos  mains  }e  demande 
N'eft  pas  le  digne  eâai  d'une  valeur  bien  grande  i 
Mais  (i  vous  me  devez  &  le  fceptre  ,  &  le  jour  « 
Ce  doit  être  envers  moi  le  fceau  de  votre  amour  : 


finir  nn  ttn  par  aine  quand  Tautre  finit 
par  tttnefe. 

b  )  Stile  de  gaicttc. 

r)  Vous  ne  répondez  point  j  aBez  ,  «i- 
ftns  ingrats.  ]  CUopatre  n*cft  pas  adroite , 
quoiqu'elle  fe  foit  donnée  pour  une  fem- 
me tsis-habile.  Dès  qu'elle  s'aperqoit  que 
fes  enfans  ont  horreur  de  fa  propofition , 
eUe  ne  doit  pas  infiiler.  On  ne  perfuade 
point  un  crime  horrible  par  de  la  colère 
&  des  cmportemens.  Quand  Fbidre  a 
laiffé  voir  fon  amour  à  IlipaUte ,  &  qu'Hi- 
poUte  répond ,  Oukliez-vcus  que  TbéJ'ée  efi 
mon  père  &  votre  époux  ?  elle  rentre  alors 


en  elle-même,  ftdlt.  Et  fia  epm  jmfitZ' 
vous  que  fen  perds  la  minmre}  Ce  a  eft 
dans  la  nature  ;  mais  peut  -  on  fupofer 
qu'une  reine  qui  a  de  l'expérience ,  per- 
fifte  à  révolter  fes  enfans  contre  elle, 
en  fe  rendant  horrible  à  leurs  yeux? 
De  quel  droit  leur  dit-eUe  qu'elle  peut 
difpofer  du  trdne  comme  de  fa  conquête , 
après  avoir  dit  dans  la  fcène  précédente 
qu'elle  tît  forcée  de  defcendre  de  trône  ? 
&  comment  peut -elle  y  être  forcée  en 
difant  qu'elle  eft  maitrcfle  du  tout  ?  Cette 
contradiâion  n'eft-elle  pas  palpable? 
.  Fautai  que  toute  cette  pièce  pleine  de 
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Sans  ce  gage  ma  haine  à  jamais  s^en  défie  ; 
Ce  n'eft  qu'en  m'imitant  que  Ton  me  juftifie. 
Rien  ne  vous  fert  ici  ^  )  de   feire  les  furpris  i 
Je  vous  le  dis  encor  »  le  trône  eft  à  ce  prix  i 
Je  puis  en  difpofer  comme  de  ma  conquête  ; 
Point  drainé ,  point  de  roi  qu'en  m'aportant  fa  tète  % 
Et  puifque  mon  feul  choix  e  )  Vous  y  peut  élever  » 
/)  Four  jouir  de  mon  crime  »  il  le  &ut  achever. 


SCENE       IV. 

SÉLEUCUS,ANTIOCHUS. 

ESÉLEUCUS. 
St-il  une  confiance  à  Tépreuve  du  foudre 

Dont  ce  cruel  arrêt  met  notre  efpoir  en  poudre? 


traits  fi!fien  ft  fi  hardis  «  foit  fondée  fut 
de  fi  grandes  inconftéquences  ? 

d  )  Defidre  ksfwrpris,  ]  Expreflîon  trop 
triviale ,  fnrtont  dans  une  circonfttnce  fi 
tragique. 

ff  )  Fous  y  feui  élever. }  Cet  y  le  ra- 
^rte  à  tréne ,  qui  ttt  quatre  vers  aupa« 
ravant.  Les  pronoms  ,  les  adverbes 
doivent  toujours  être  près  des  noms  qu*iis 
défignent.  Ceft  une  régie  â  laqueUe  il  n'y 
a  poiitt  d'exception. 

/)  F&ur  JoËdr  iê  wms  ûHme  Ëfr<  ]  Ce 
vers  tft  très  -  beau.  Mais  comment  une 
relut  habile  pent^e  avouer  £ui  orime 


à  (es  enlTuis ,  &  les  preflfer  d'en  commet* 
tre  un  autre  ? 

g)  Eft'UunecwftanctàPifreuvedHfiu^ 
ère, 

Ihnt  le  cruH  tnrér  met  mtrt  t/^  en 
foudre  &c.  '] 

Voilà  encor  un  foudre ,  dont  un  arf  et 
met  un  efpoir  en  poudre  ;  &  Antiochm  té» 
pond  par  écho  à  cette  figure  incohérente. 
NouveUe  preuve  du  peu  de  foin  qu'on 
prenait  alors  de  châtier  fonftile.  Dc^A 
auie  eft  le  premier  qui  ait  apris  coimneat 
on  doit  toujours  parler  en  vers.  La  dou- 
leur rcfpeftuenfe  ^Antiocbus  eft  aufll 

Rr    ij 
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ANTIOCHUS. 

Eft-il  un  coup  de  foudre  à  comparer  aux  coups 
Que  ce  cruel  arrêt  vient  de  lancer  fur  nous  ?. 

SÉLEUCUS. 
O  haines,   ô  fureur  dignes  d'une  Mégère! 
O  femme ,  que  je  n'ofe  apeller  encor  mère  ! 
Après  que  tes  forfaits  ont  régné  pleinement , 
Ne  fauraisrtu  fouffrir  qu'on  régne  innocemment  ? 
Quels  attraits  penfes-tu  qu'ait  pour  nous  la  couronne , 
S'il  faut  qu*un  crime  égal  par  ta  main  nous  la  donne  ?: 
Et  de  quelles  Horreurs  nous  d®it-elie  combler  , 
Si  pour  monter  au  tçône  il  faut  te  rcffembler  ?: 

ANTIOCHUS. 
Gardons  plus  de  refpedl  aux  droits  de  la  nature  „ 
Et  n'imputons  qu'au  fort  notre  trifte  avanture. 
Nous  le  nommions  cruel ,  mais  il  nous  était  doux  ,'r 
Quand  il  ne  nous  donnait  à  combattre  que  nous. 
ConEdcns  tout  enfcmble  &  rivaux  l*îin  de  l'autre,. 
Nous  ne  concevions  point  de  mal  pareil  au  nôtre; 
Cependant  à  nous  voir  l'un  de  l'autre  rivaux , 
Nous  ne  concevions  pas  la. moitié  de  nos  maux.. 


contraire   à  rhiftoîre  qu'à  la  politique   I    d'amour  rcfpeaueux  pour  une  mère ,  cft 


onlinaire  des  princes.  Plufieurs  ont  fait 
enfermer  leurs  mères  pour  de  bien  moin- 
dres crimes.  Cléopatre  vient  d'avouer  à 
fes  enfans  qu'elle  a  afTaflînc  leur  père  ; 
elle  veut  les  forcer  à  aflhffîner  leur  maî- 
trefTe.  Elle  doit  être  à  leurs  yeux  in- 
finiment plus  coupable  que  Clitemmflre 
ne  le  fut  pour  Orefte,  Eft-ce  là  le  cas'de 
dire  ,  fuime  ma  mhe  ?  Mais  ce  fentiment 


fi  profondément  gravé  dans  tons  les 
cœurs,  bien. faits,  que  tous -les  fpeâa- 
teurs  penfent  comme  Antiocbia^  Telle 
eft  laimagie.de-lapoèfiei  le  poète  tient 
les  cœurs  dans  fa  main;  il  pent,  s*il 
veut ,  peindre  Antiochus  comme  on  Ortf^ 
te  9  &  alors  le  public- sSntérefTera  à  A 
vengcsBce^   il  peut  le  peindre  comme 


rw 
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Une  douleur  fi  fage  &  fi  rerpedtucufe 
Ou  ii'eft  guère  fenfîble ,  ou  guère  impétueufe  5 
Et  c'eft  en  de  tels  maux  avoir  i'efprit  bien  fort , 
D'en  connaître   la  caufe ,   &  l'imputer  au  fort. 
Pour  moi,  je  fens  les  miens  avec  plus  de  feiblefle 
Plus  leur  caufe  m'eft  chère  ,  &  plus  Tefïct  m'en  bleife  ; 
Non  que  p^ur  m'en  venger  j'ofe  entreprendre  riens 
Je  donnerais  encor  tout  mon  fang  pour  le  fien. 
Je  fais  ce  que  je  dois  j   mais  dans  cette  contrainte. 
Si  je  retiens  mon  bras ,  je  laiife  aller  ma  plainte  > 
Et  j'cftime  qu'au  point  qu'elle  nous  a  blcflfés  , 
Qui  ne  fait  que  s'en  plaindre   a  du  refpcd  aflez.. 
Voyez-vous  bien  quel  eft  le    miniftère  infâme 
Qu'ofe    exiger  de  nous  la  haine  d'une  femme  ? 
Voyez-vous  qu'afpirant  à  des  crimes  nouveaux. 
Des  deux  princes  fes  fils   elle  fait  fes  bourreaux  ?^ 
Si  vous  pouvez  le  voir ,  pou vez-vous  vous  en  taire? 

iLN  T  I  O  G  H  U  S-- 
Je  vois  bien  plus  encor ,  je  vois  qu'elle  eft  ma  mère  i 
Et  plus  je  vois  fon  crime  fc.)  indigne  de  ce  rang^ 


h 


un  prince  févère  &  jufte ,  ^ui  pour  le 
bien  de  fon  ëttt  veut  ôter  le  gouverne- 
ment à  une  Femme  homicide ,  le  fléau 
de  fes  fujets  :  alors  les  fpeâatenrt 
aplandiront  à  fa  juftice.  Ilpcnt le pein^ 
dre  fournis,  refpe^enx,  attaché 'à  fa 
mère ,  autant  qu*lndigné  ;  &  alors  le 
puMic  partage  les  mêmes  fentimcns. 
Cette  dernière  fituation  eft  la  feule  con- 


venable à  la  conftruâion  de  cette  tragé- 
die ,  d'autant    plus  t{xCA»tiochus  eft  rb- 
préfehté  comme  un  jeune   homme' fotir- • 
mis  f  mais   atifll  fon  caraâèrc  eft*  fans' 
force. 

b  y  Indigne  de  te  rtm^.  ]  Ce  mot  de. 
ratig  ne  convient  point  à  m?rf.  On  n*a 
point  le  rang  de  mère  comme  on  a  le  rai  g. 
de  reine. 


3i8         RODOGUNE, 


J) 


Plus  je  lui  vois  fouiller  la  fource  de  mon  fang. 
J'en  fens  de  ma  douleur  croître  la  violence; 
Mais  ma  confudon  m'impofe  le  filence  , 
Lorfque  dans  fes  forfaits  fur  nos  fronts  imprimés 
0  Je  vois  les  traits  honteux  dont  nous  fommes  formés. 
Je  tâche  à  cet  objet  d'être  aveugle,  ou  ftupide; 
J*ofe  me  déguifçr  jufqu'à  fon  parricide  ; 
Je   me  cache  à  moip-mèmé  un  excès  de  malheur  t 
Où  notre  ignominie  égale  ma  douleur  ; 
Et  détournant  les  yeux  d'une  mère  cruelle. 
J'impute  tout  au  fort  qui  m'a  fait  naître  d'elle. 
Je  conferve  pourtant  encor  un  peu   d'efpoir  ; 
Elle  eft  mère ,  &  le  fang  a  beaucoup   de  pouvoir  \ 
Et  le  fort  reCit4l  fait  encor  plus  inhumaine, 
h  )  Une  larme  d'un  fils  peut  amollir  fa  haine. 

SÉLEUCUS. 
Ah!  mon  frère!  l'amoiu:  n'eft  guère  véhément 
Four  des  fils  élevés  dans  un  banniffement , 
Et  qu'ayant   fait  nourrir  prefque  dans  Tefclavagc,' 
Elle  n'a  rapellés  que  pour  fervir  fa  rage. 
/)  De  fcs  pleurs  tant  vantés  je   découvre  le  fard. 


%  )  Jt  vois  Us  traits  bantettx  dont  nom 
fommes  formés.  ]  On  n*eft  point  formé  de 
traits,  &  les  forfaits  ne  s'impriment  point 
fur  le  ^nt. 

k  )  Une  larme  (fioi  fis  peut  amoBhr  fa 
baine.  ]  11  n*eft  pcnt^tre  pas  bien  natu- 
rel t[a*AnHacbus  dife  qu*nne  larme  peut 
changer  le  cœur  de  Cléopatre  ,  après 
qu'eUe  lui  a  propofé  de  fiuig  froid  le 


plus  grand  des  crimes;  nais  ce  coii« 
trafte  dn  caraOère  à'Antiocims  avec  ce- 
lui de  SéUucus  9  tft  fi  beau ,  qn'on  afine 
cette  petite  mufion  qne  fe  ftit  le  oosiur 
vertneux  à^datmbus* 

I)  Dtfes  fkurs  tant  veuttù /e  dkouvro 
lefmri.2  le  fard  des  fkmrs  eft  des  pins 
impropres.  On  peut  demander  pourquoi 
on  a  dit  avec  fuccès  lefafit  des  fleurs  ^ 
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Nous  avons  en  Sm  cœur  vpus  &  moi  peu  de  part 

m  )   Elle  fait  bien  fonner  ce  ^rand  amour  de  mèrep 

Mais  elle  feule  enfin  s'aime  &  fe  oonfidère  ; 

Et  quoi  que  nous  étale   un  langage  fî  doux , 

Elle  a  tout  (ait  pour  e\\t ,  &  n'a  rien  fait  pour  qous. 

Ce  n^eft  qu'un  fitux  amour  que  la  haine  domine  ; 

Nous  ayant  embraâës ,  elle  nous  aflaffine , 

En  veut  au  cher  objet  dont  nous  fommes  épris» 

Nous  demande  Ton   fang,  met  le  trône  à  ce  prix! 

Ce  n'eft  plus  de  fa  main  qu'il  nous  le  faut  attendre  » 

Il  eiL$  il  eft  à  nous  ,  fi  nous  ofons  le  prendre  : 

Notre  révolte  ici  n'a  rien  que  d'innocent  i 

n)   n  eft  à  l'un  de  nous,  fi  l'autre  le  confent. 

Régnons  ,   &  fon  couroux  ne  fera  que  fidblefle  ; 

C'eft  l'unique  moyen  de  fauver  la  princefle: 

Allons  la  voir ,  mon  frère  ,  &  demeurons  unis  ; 

C'eft  l'unique  moyen  de  voir  nos  maux  finis. 

Je  forme  un  beau  deflein  que  fon  amour  m'infpire  i 

Mais  il   faut  qu'avec  lui  notre  union  confpire. 

Notre  amour  aujourd'hui  fi  digne  de  pitié 

Ne  faurait  triompher  que  par  notre  amitié. 


pour  txpriner  rofteatation  d'une  don* 
leur  étudiée,  ft  ^ijr  le  mot  de  /tard 
n'eft  pas  recevsble  ?  C'eft  qn*eii  effet  il 
7  a  de  rofteatalion ,  dn  fafte  dans  Tapiu 
reil  d*uiie  douleur  qu'en  étale  i  mais  on 
4K  peut  mettre  réellement  do  fard  fur 
iles  larmes.  Cette  figure  n'eft  pas  jnfte» 
parée  qu'elle  n*eft  pii  Traye. 
m)E9e/uiiki§nJèfi9ir.2  Cette  expieL 


fion  eft  trop  triviale.  De  plus ,  il  i^e  lîiut 
pas  une  grande  pénétration  ponr  deviner 
qn*one  femme  fi  erimineUe  ne  travaiUe 
que  pour  eUe  feule. 

»)  n  eft  à  rwt  di  noiu^J  tuOrt  b 
cm^tnt.  ]  2>  cûff/éni  n'eft  P»s  frtnqUs  J 
mais  ee  feul  vers  fufiit  pour  démontser 
combien  Oéopturt  a  été  imprudente  avet 
fes  deux  enians. 
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ANTIOCHUS. 

Cet  avertiflemeiit  marque  une  défiance, 
Que  la  mienne  pour   vous  fouffre  avec  patience, 
*  Allons,  &  foyez  fur  que  même  le:  trépas 
Ne  peut  rompre  des  nœuds  que  Tamour  me  romt  pas. 


Fm  dit  fécond  aSfç. 


ACf  E      ; 


«)  B  comme  elle  nfe  enfin  de/es fibèf 
de  moi.  ]  Ce  vers  eft  du  ton  de  la  comé- 
die. Ufer  de  tptelqtt'un  eft  da  ftîle  fami- 
,  lier ,  &  Cliopatre  n'a  point  ufé  dé  Rodo- 
gune.  Il  eft  trifte  t{VLt  Roiogune  n*aprcn- 
ne  fon  danger  &  le  deflTcin  barbare  de 
Cléopatre  ^  qne  par  une  confidente  qui 
trahit  famaitreflej  n* eût-il  pas  éti  plus 
théâtral  &  plus  touchant  de  Taprendrc 
par  les  deux  frères?  tous  deux  brulans 


pour  elle ,  tons  deux  confternés  en  fa  pr^- 
fence  i  Antiocbtis  n'avouant  rien  par  ref- 
peft  pour  fa  mère,  &  SiUuçus  qui  la  mé- 
nage moins  ,  dévoilant  ce  fecret  terrible 
avec  horreur  ?  Cette  fitnation  ne  ferait- 
elle  pas  une  împreffion  plus  forte  qu'une 
fui  vante  qui  recommande  le  fecret  à  Ro^ 
doguncy  de  peur  d'être  perdue  ?  à  quoi 
Rodogutte  répond,  quV^  rècmnaitra  ce 
Service  en  fon  lieu. 


^.^r^.^^/â 
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A   C    T    E     III. 


SCENE      PREMIERE. 

RODOGUNE,ORONTE, 
L  A  O  N  I  C  E. 


R  O.D    O  G    UNE. 


V< 


O  I  L  A  comme  Tamour  fuccède    à  la  colère  , 
G)mme  elle  ne  me  voit   qu'avec  des  yeux  de  mère. 
Comme  elle  aime  la   paix,  comme  elle  fait  un  roi, 
a)   Et  comme  elle  uiè  enfin  de  fes  £ls,  &  de  moi« 
Et  tantôt  mes   foupqons  lui  faifaient  une  ofFenfe  ? 
Elle  n'avait  rien  fait  qu'en  fa  jufte  défenfe  ? 
Lorfque  tu  la  trompais ,  elle  fermait  les  yeux  ? 
Ah ,   que  ma  défiance  en  jugeait  beaucoup  mieux  ! 
Tu  le  vois  ,  Laonice. 


Cet  avertiflement  que  donne  ta  fui- 
vante  à  Rodogune  démontre  combien 
CléopiUre  a  été  Impnidente  de  vouloir 
charger  fes  enfans  d*un  crime  qui  ii*en- 
trera  jamais  dans  le  cœur  d*aucun 
4iomme  -,  &  il  y  a  même  beaucoup  plus 
que  de  Timprudence  à  propofer  à  deux 
jeunes  princes  qu*on  fait  (être  rer- 
tuenx  ,  de  tuer  leur  maitrefle  ?   Mais 
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comment  CUopatre  après  avoir  va  avec 
quelle  jufte  horreur  fes  enfans  la  re- 
gardent, a-t-eUe  pu  confier  à  Zaoni- 
ce  qu'elle  a  fiait  cette  propofition  à 
fes  fils  ?  quelle  fureur  a -t- elle  de 
découvrir  toujours  à  une  confidente 
qu'elle  méprifc  ,  tout  ce  qui  peut  la 
rendre  exécrable  &  avilie  aux  yeux  de 
cette  confidente  ? 

s  s 
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ROiDOGUNE, 


L  A  O  N  ï  -C  E. 

Et  vous  voyez  ,  madame , 
Quelle  fidclitié  vous  coiïferve  mon  ame: 
Et  qu'ayant  reconnu  fa  haine ,  &  mon  erreur , 
Ce  i:œur  gros  de  foupirs  &  frémiilant   d'horreur , 
Je  romps  une  foi  due  aux  fecrets  de  ma  reine. 
Et  vous  viens  découvrir  mon  horreur  &  fa  haine. 

RODOGUNE. 

Cet  avis  fiilutaire   eft  l'unique  fecours 

A  qui  je  crois  devoir  le  relie  de  mes  jours  ; 

Mais  ce  n'eft  pas  aifez  de    m'avoir  avertie, 

Il   fiiut  que   tes  confeils  m'aident  à  repoulfer. . , 

L  A  O  N  I  C  E. 

Madame,  au  nom  des  dieux,  veuillez  m'en  difpenfer; 
C'clt  alfez  que  pour  vous  je  lui  fois  infidelle  , 
Sans  m'engager  encor  à  des  confeils  contr'elle. 
Oronte  ell  avec  vous,  qui  comme  ambafladfiur  i) 
Devait  de  cet  hymen  honorer  la  fplendeur; 
Comme  c'ctt  en  fes   mains   que  le  roi  votre  frère 
A  dcpofé  le  foin  d'une  tète    fi   chère. 
Je  vous  laide  avec  lui  pour  en  délibérer. 


h)  Cet  Oronte  qui  comme  amhafTadeur 
devait  honorer  la  fpkndeur  d'un  hymen  , 
&  qui  ne  dit  pas  un  mot  ,  joue  dans 
cette  fcènc  un  bien  mauvais  perfonna^c, 
mais  une  confidente  qui  ditlefccrct  de 
fa  martrcflc ,  en  joue  «un  plus  mauvais 
encor.  C*e(l  un  moyen  trop  petit ,  trop 
commun  dans  les  comédies. 

c)  Au  lieu  d'une  iituation  tragique 


&  terrible  que  la  fureur  de  Ctéofatfi 
feifait  attendre ,  on  ne  voit  ici  qn*nne 
fcène  de  politique  entre  Eodagtme  A 
Tambafladcur  Oronte.  Rodogune  *  deux 
grands  objets ,  fon  amour  &  la  haine  de 
CUopatre,  Ces  deux  objets  ne  prodnHeot 
ici  aucun  mouvement ,  ils  font  écartés 
par  des  difcours  de  politique.  On  a  dé/a 
obiervé  que  le  grand  art  de  la  tragédie 
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Quoi  que  vous  réfolviez,   laiflez  moi  Pignorer. 
Au  refte  aflurez-vous  de  Tamour  des  deux  princes  v 
Plutôt  que  de  vous  perdre  ils  perdront  leurs  provinces  ; 
Mais  je  ne  répons  pas  que  ce  cœur  inhumain 
Ne  veuille  à  leur  refus  s'armer  d'une  autre  main» 
Je  vous  parle  en  tremblant  j  fi  j'étais  ici  vue  » 
Votre  péril  croîtrait,  &  je  ferais  perdue. 
Fuyez,  grande  princefle,  &  fouf&ez  cet  ^dieu. 

RODOGUNE. 

Va, ,  je  reconnaîtrai  ce  fervice  en  fon  lieu. 


SCENE     I  I.    c) 

RODOGUNE, ORONTR 

Q;      RODOGUNE. 
Ue  ferons-nous ,  Oronte ,  en  ce  péril  extrême  , 
Où  Ton  fait  de  mon  fang  le  prix  d'un  diadème? 
Fuirons-nous  chez  mon  frère  ?  attendrons-nous  la  mort  ? 
Ou  ferons-nous  contr'elle  un  généreux  e£Ebrt  ? 


eft  que  le  cœur  foit  toujours  frap^  des 
mêmes  coups,  &  que  des- idées  étrange* 
res  n^aSaiblKTent  pas  le  fentiment  do- 
minant. Cet  Oronte  qui  ne  parait  qu*au 
troifiéme  aéle ,  lui  dit ,  qu*il  aurait  ferdu 
Ptffrit ,  s'il  lui  confeiBait  là  rffiflance  »*  & 
il  lui  confeille  dé  fairt  Vumour  poUtipiC' 
ment.    Mais  d*oi^  fait -il  que  les  deux 


fils  de  Cléopatre  aiment  Roiogum  f  Les 
deux  frères  avaient  été  jufques-U  fi  dif- 
crets ,  quMls  s'étaient  cachés  Tnn  à  l'an- 
tre leur  paffion  ;  comment  cet  ambafla- 
deur  peut-il  donc  en  parler  comme  d'une 
chofc  publique?  &  fi  rambaflkdeor  s*^en 
eft  aperqu ,  comment  leur  mère  l'a-t-elle 
i|;noré  ? 

Ss    ij 
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O  R  O  N  T  E. 

Notre  fuite  ,  madame ,   eft  aflez  difficile. 
JPai  vu  des  gens  de  guerre  épandus  par  la  ville. 
Si  Ton  veut  votre  perte ,  on  vous  fait  obferver  5; 
Ou  s'il  vous  eft  permis  encor  de  vous  fauver. 
L'avis  de  Laonicc  eft  fans  doute  une  adreflej  d) 
Feignant  de  vous  fcrvir  elle  fert  fa   maîtrefle. 
La  reine  qui  furtout  craint  de   vous  voir   régner  ^ 
Vous  donne  ces  terreurs  pour  vous  faire  éloigner; 
Et  pour  rompre  un  hymen  qu'avec  peine  elle  endure ,. 
Elle  en  veut  à  vous-même  imputer  la  rupture. 
Elle  obtiendra  pour  vous  le  but  de  fes.  fouhaits^. 
Et  vous  accufcra  de    violer  la  paix  ; 
Et  le  roi  plus  pique- contare  vous  que  contr'ellc. 
Vous  voyant  lui  porter  une  guerre  nouvelle. 
Blâmera  vos  frayeurs  ,  &  nos  légèretés  ,- 
D'avoir  ofé   douter  de  la  foi  des  traités  ; 
Et  peut-être  prefle  des  guerres   d'Arménie, 
Vous  laiflera  moquée ,  &  la  reine  impunie. 

A  ces  honteux  moyens  gardez  de  recourir. 
G'eft  ici  qu'il  vous  faut ,   ou  régner ,  ou  périn 
Le  ciel  pour  vous  ailleurs  n'a  point  feit  de  couronne  l 
Et  l'on  s'en  rend  indigne  alors  qu'on  l'abandonne. 

R  Q  D  O  G  U  N  E. 
Ah,  que  de  vos  confeils  j'aimerais  la  vigueur, 


-1 


i^  Pourquoi,  cet  inutile  Otonte  qui 
croit  parier  ici  en  ainbaiTadeur  fort  adroit, 
foupqonne-t-ii  que  l'avis  eft  faux,  & 
que  c'cft  un  piège  que  Ctéopatre  tend  ici 
à  Kodogune  /  ne  comiait-il  pas  les  crimes 


de  CUopatre  ?  Ne  la  doît41  pas  croire  ca- 
pable de  tout?  ne  doit-il  pas  balancer  les 
raifons  ?  il  joue  ici  le  rôle  de  ce  qn'oa 
apelle  un  gros  fin.  Et  rien  n*eft  ni  moins 
tragique  ni  plus  mal  imaginé.'. 
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Si  nous  avions    la  force  égale  à  ce  grand  cœur  ! 
Mais  pourons-nous  braver  une  reine  en    colère. 
Avec  ce  peu  de  gens   que  m'a  laiiTé  mon  frère? 

O  R  O  N  T  E. 

J'aurais  perdu  Tefprit,  fi  j'ofais  me  vanter 
Qu'avec  ce  peu  de  gens  nous  puflîons  réfiffer. 
Nous  mourrons  à  vos    pieds  ,  c'eft  toute  TaHiftance 
Que  vous  peut  en   ces  lieux  offrir  notre  impuilTance: 
Mais  pouver-vous  trembler  ,  quand  dans  ces  mêmes  lieux 
e)  Vous  portez  le  grand  maître  &  des  rois  &  des  dieux? 
L'amour  fera  lui  feul  tout  ce  qu'il  vous  faut  faire. 
Faites  vous  un  rempart  des   fils  contre  la  mère  j 
Ménagez  bien  leur  flamme,  ils  voudront  tout  pour  vous. 
Et  ces  aftres  naiflans  font  adorés  de  tous. 
Quof  que  puiffe  en  ces  lieux  une  rekie  cruelle , 
Pouvant  tout  fur  fes  fils,  vous  y  pouvez  plus  qu'elle. 
Cependant  trouvez   bon   qu'en  ces  cxtrémités- 
Je  tâche  à  raifembler  nos    Parthes  écartés; 
Ils  font  peu,  mais  vaillans,  &  peuvent  de  fa  rage 
Empêcher  la   furprife,  &  le  premier  outrage. 
Craignez  moins  ,  &  furtout ,  madame ,  en  ce  grand  jour , 
Si  vous  voulez  régner ,  faites  régner  l'amour, 

\ 


r)  Fûus  fartez  U  grand mafirê.']  Com- 
ment une  femme  porte -t-eUe  ce  grand 
maître  ?  Lamotur  maître  des  dieux  eft  une 
expreffion  de  madrigal  indigne  d^nnam- 
bafladeur,. 


Remarqnoni  encor  qo*6n  n*aime  point* 
à  voir  un  ambaflkdeur  jouer  un  rôle  fi  pcO' 
confidérabie.  • 

S  S     i  ij 
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SCENE       II L 

RODOGUNE     feule. 

f)\JlJoi !  je  pourrais  defcendre  à  ce  lâche  artifice  i 
D'aller  de  mes  amans  mertdier  le  fervice  ? 
Et  ^)  fous  Pindigne  apas  d'un  coup  d'œil  afFéte  * 
J'irais  jufqu'en  leurs  cœurs  chercher  ma  fiketé  ? 
Celles  de  ma  nailTance  o'it  horreur  des   baifeiTes; 
h)  Leur  (ang  tout  généreux  hait  ces  molles  adrefles. 
Quel  que  foit  le  fecours  qu'ils  me  puiflent  o&ir, 
i)  Je  croirai  faire  aiTez  de  le  daigner  fouffrûr. 
Je  verrai  leur  amour,  j'éprouverai  fa  force, 
Sans  flatter  leurs  defirs)  fans  leur  jetter  d'amorce; 
Et  s'il  eft  aflez  fort  pour  me  fervir  d'apui , 


/)  J^"*^*  '  J'  pourrais  Affctnire  à  ce  làcbt  wr- 
iifice  &cJ]  Voici  Rodogme  qui  oublie  dans 
le  commencement  de  ce  monologue,  &  fon 
danger  &  fon  amour.  Elle  prend  la  hau- 
teur de  ces  princciTes  de  roman ,  qui  ne 
veulent  rien  devoir  à  leurs  amans  s  ctU 
les  de  fa  naijfance  ont  ^  dit -elle,  brrreur 
des  bajfefes  ,•  &  cette  fcrupuleufe  &  mo- 
defte  princcfTc  qui  a  dit  ,  qu'i/  eft  des 
nœuds  fecrets  ,  qu'iV  eft  desjîmpaties  ,  Dont 
far  le  doux  raport  les  âmes  ajforties  ,  Gfc.  & 
qui  craint  de  8*avouer  à  elle  -  même  la 
fympatie  qu'elle  a  pour  Ântiocbus  i  cette 
fille  li timide  va  (la  fcène d'après )  pro- 
porer  à  Tes  deux  amans  d'afTafllner  leur 
mère }  &  eUe  dit  ici  qu'eUe  ne  veut  pas 


mendier  leur  fervice  !  Quoi ,  elle  craint 
de  kuF  avoir  la  moindre  obligation  ;  & 
eUe  va  leur  demander  le  fang  de  Cleo» 
pâtre  J  Ceft  au  leAeur  à  fe  rendre  comp- 
te de  rimpreflion  que  ces  contraftes  fioiit 
fur  lui. 

g)  Sota  f indigne  apas  ^sm  coup  d'ffâL] 
Je  ne  fais  fi  cette  figure  eft  bien  jnfte  : 
Chercher  fa  fureté  fous  Papas  fun  coup  tTmU 
afféié  ! 

h  )  Leur  fang  tout  généreux.  ]  Mais  fi 
celles  de  fa  naifTance  ont  le  fang  tont 
généreux ,  comment  cette  générofité  &*ao- 
cordc-t-elle  avec  le  parricide  ? 

i  )  Je  croirai  faire  ajfez  de  le  daigner 
I  fouffrir.  ]  On  ne  doit  jamais  montrer  de 
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Je  le  ferai  régner ,  mais  en  régnant  fur  lui. 

Sentimens  étouffés  de  colère  ,  &  de  haine , 
*)  Rallumez  vos  flambeaux  à  celle  de  la  reine, 
Et  d'un  oubli  contraint  xompez  la  dure  loi , 
Pour  rendre  enfin  juftice  aux  mânes  d'un  grand  roi  ; 
/)  Raportez  à  mes  yeux  fon  image  fanglante. 
D'amour  &  de  fureur  encor  étincelante, 
Telle  que  je  le  vis,  quand  tout  percé  de  coups 
Il   me  cria:  Vengeance^  oMeti^  je  meurs  pour  vous. 
Chère  ombre ,  hélas  !  bien  Icdn  de  l'avoir  pourfuivie  , 
J'allais  baifer  la  main  ^ui  ^arracha  la   vie , 
Rendre  un  refpeâ  de  fille  à  ^  vcrfa  ton  fang  -, 
Mais  pardonne   aux  idevoirs  que  m'impofe  mon  xang. 
m  )  Plus  la  haute  naiÛance  aproche  ^es  couronnes , 
Plus  cette  rgrandeur  même  aflervit  nos  perfoimes. 
Nous  n'avons  point  de  cœur  w)  pour  aimer,  ni  haïr 5 


la  fierté,  que  quand  on  nous  propx>fe 
.quelque  chofe  d'indigne  de  nous.  Dans 
tout  autre  cas  la  fierté  eft  méprifable. 
Cette  fierté  de  Rodogune  ne  parait  point 
placée  :  elle  éprouvera  la  force  de  leur 
4iiiiour  (ans  flatter  leurs  defirs ,  fans  leur 
jetter  d*amorce  i  &  fi  cet  amour  eft  aflbz 
fort  pour  Ini  fervird^apui.,  elle  fera  ré- 
gner cet  amour  en^régnant  fur  lui.  Et 
cVft  pour  débiter  ce  galimathias  que  Ro. 
dogune  fait  un  monologue  de  foixante 
vers. 

k  )  Rallumez  fw  Jbtmheaux  à  celle  de  U 
reine ,  8^c.  ]  Des  fentimens  qui  rallu- 
ment des  flambeaux  à  la  haine  de  la 
reine ,  &  que  rompent  la  loi  dure  d*nn 


oilbli  contraint  pour  rendre  juftice,  ce 
font  des  paroles  qui  ne  forment  point  un 
fcns  net  :  c'eft  un  (Hle  aiiffi  obfcur 
qu*emphatique  ;  &  on  doit  d'autant  plus 
le  remarquer ,  que  plus  d'un  auteur  a 
imité  CCS  fautes. 

/)  Riportez  à  mes  yeux  fon  image  encpr 
étvicelanttJ]  Ou  dirait  bien ,  je  crois  le  voir 
encor  et  incelant  de  courroux  ;  mais  xie  'n-eft 
pas  rimage  qui  eft  encor  animée  i  déplus 
on  n'étincellc  point  d\imour« 

m  )  Ces  réflexions  fur  la  haute  naijfhnte 
qui  aproche  des  couronnes  £j*  qui  affervit  ks 
perfomtes ,  font  de  ces  lieux  communs 
qui  étaient  pardonnables  autrefois. 

m)  Four  aimer  ni  bear,  ]  Ici  «elle  n'a 
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Toutes  nos  palîîons  ne  favent  qu'obéir. 

Après  avoir   armé  pour   venger  cet  outrage. 

D'une  paix  mal  conçue  on  m'a  faite  le  gage; 

Et  moi ,   fermant  les  yeux  fur  ce   noir  attentat , 

Je  fuivais  mon  deftin  en   viftime   d'état: 

Mais  aujourd'hui  qu'on   voit  cette  main  parricide  > 

Des  relies  de  ta  vie  infolemiment  avide , 

Vouloir  encor  percer  ce  fein  infortuné , 

Pour  y  chercher  le  cœur  que   tu  m'avais  donné; 

De  la  paix  qu'elle  rompt  je  ne  fuis  plus  le  gage; 

Je  brife  avec  honneur  mon  illuftre  efclavage; 

J'ofe  reprendre  un  cœur   pour  aimer ,  &  haïr , 

£t  ce  n  eft  plus   qù^à   toi  que  je  veux  obéir. 

o)  Le  confentiras-tu  ,  cet  etfbrt  fur  ma  flamme, 

Toi,  fon  vivant  portrait  que  j'adore   dans  l'ame. 

Cher  prince  ,  dont  je  n'ofe  en  mes  plus  doux  fouhaits 

Fier  encor  le  nom  aux  murs  de  ce  palais  ? 

Je  fais  quelles  feront  tes  douleurs  &  tes  craintes  ; 


Je 


point  de  cœur  pour  aimer  ni  haïr ,  & 
dans  le  même  monologue  elle  reprend 
un  cœur  pour  aimer  &  hair.  Ces  an- 
tithèfes  9  ces  jeux  de  vers  ne  font  plus 
permis. 

o)  Le  confentiras-tu  ?]  Confcntir  à ,  & 
non  confcntir  le>  Ce  verbe  gouverne  tou- 
jours le  datif  exprimé  chez  nous  par  la 
prépoUtion  à.  Il  eft  vrai  qu'au  barreau 
on  viole  cette  règle  :  mais  le  ftile  du  bar- 
reau eft  celui  des  barbarifmes, 

p  )  S'il  t^en  coftte  un  foupir  fen  verferai 
des  larmes.  ] 


Que  veut  dire  ceb?  veut-eUe  ptrlcr  de 
Tordre  qu'elle  va  donner  à  fes  deux 
amans  de  tuer  leur  mère?  eft -ce  là  le 
cas  dun  foupir ?  Ne  faut-îl  pas  avouer 
que  pjefque  tons  les  fentimens  de  pe 
monologue  ne  font  ni  aiTesE  vrais  «  ni  aflicz 
touchans  ? 

9)  Amour  f  qui  me  confins  ^  cache  im 
moins  tes  fiux,'\  Enfin ,  cette  méraeJStf- 
dof^une  qui  fonge  à  faire  aflaifiner  une 
mèro  par  fes  propres  fils ,  fait  une  in. 
vocation  à  Tamour ,  &  le  prie  de  ne  pas 


M  •  ^^ 
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Je  vois  dcja  tes  maux ,  j'entens  déjà  tes  plaintes  ; 
Mais  pardonne  aux  devoirs    qu'exige  enrin  un  roi 
A  qui  tu  dois   le  jour   qu'il  a  perdu   pour  moi. 
J'aurai  mêmes   douleurs ,  j'aurai  mêmes  alarmes  ; 
p)   S'il  t'en  coûte  un  foupir,  j'en  verferai  des  larmes: 
Mais ,  dieux  !  que  je  me  trouble  en  les  voyant  tous  deux  ! 
q)  Amour  ,  qui  me  confons ,  cache  du  moins  tes  feux , 
Et  content  de  mon  cœur  dont  je  te  fais  le  maître , 
Dans  mes  regards  furpris  garde  toi  de  paraître. 


SCENE       IV. 


ANT  I  O 


CHU 
R  O  D 


S  ,   S  É  L  E 
O  G  U  N  E. 


U   C  US, 


ANTIOCHUS- 

r  )  LN  e  vous  offenfcz  pas ,  princefle  ,  de  nous  voir 
De  vos  yeux  à   vous-même  expliquer  le  pouvoir. 


,N, 


paraître  dans  fcs  yeux.  Voilà  une  fin- 
giilière  timidité  pour  une  fille  qui  n'eft 
plus  jeune  ,  qui  a  voulu  époufcr  le 
père ,  qui  eft  amoureufc  du  fils  «  & 
qui  veut  faire  aiTaHlner  la  mère  !  La 
force  de  la  fituation  a  fait  aparcmment 
paflcr  tous  ces  défauts  ,  qui  aujourd'hui 
feraient  relevés  févèrcment  dans  une 
pièce  nouvelle. 

r^  Ne  vous  ogcnfez  pas  ,   prittcejfe  ,  de 
nous  voir,  ]    Et  de  quoi  veut-il  qu'elle 
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s'offenfe  ?  de  ce  que  deux  frères,  dont  Tun 
doit  répoufer ,  &  la  faire  reine ,  joignent 
à  TofFre  du  trône  an  fcntimcnt  dont  elle 
doit  être  charmée  &  honorée  ?  Ce  faux 
goût  était  introduit  par  nos  romans  de 
chevalerie  ,  dans  lefquels  un  héros 
était  sûr  de  riudi:;nation  de  fa  dame 
quand  il  lui  avait  fait  fa  déclarations 
&  ce  n'était  qu'après  beaucoup  de  tems 
&  de  façons  qu'on  lui  pardonnait 

T  t 
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RODOGUNE, 


/)  Ce  n'cft  pas  d'aujourd'hui  que  nos  cœurs  en  foupirent. 
A  vos  premiers  regards  tous  deux  ils  fc  rendirent: 
Mais  /)  un  profond  rcfped  nous  fit  taire ,     &  brûler  ; 
Et  ce  mèmerePpccl  nous  force    de  parler. 

LMieurcux  moment  aproche   oîi  votre  deftince 
tt  )  Semble  être  aucunement  à  la  nôtre  enchaînée  i 
Puifque  d'un  droit  d'aineiTe  x)  incertain  parmi  nous,. 
La  nôtre  attend  un  fceptre ,   &  la   vôtre  un  époux. 
y)  Ceft  trop  d'indignité  que  notre  fouveraine 
De  Tun  de  les  captifs  tienne  le  nom  de  reine  ; 
Notre  amour   s'en  orfcnfe,    &  changeant  cette   loi, 
z)  Remet  à  notre   reine  à  nous  choifir  un  roL 
Ne  vous  abaidbz  p^us  a)  à  fuivre  la    couronne; 
Donnez-la,  fans  fourtrir  qu'avec  elle  on  vous  donne; 
Réglez  notre  deftin   qu'ont  mal  réglé  les   di'îux  ; 
Notre  feul  droit  d'ainelîe  eft  de   plaire  à  vos  yeux. 
L'ardeur  qu'allume  en  nous  une  flamme  iî  pure>. 
Préfère  votre  choix  au  choix  de  la  nature, 


j)  Ce  tî'fft  pas  d^ aujourd'hui  que  nos 
cetivs  en  foupirent,  ]  Cet  en  ne  paraît  fe 
niporter  à  rien ,  car  ies  cœurs  ne  fou- 
pirent pas  d'expliquer  un  pouvoir. 

t  }  Un  fnrufoni  rij'peci  nous  fit  taire  fif 
bruits- .  ]  Un  profond  refpeft  ne  fait  pas 
brûler ,  au  contraire. 

«}  ScinJjle  itre  ancunenient  à  la  notre 
enchtiinéc  ]  Aucunnnent  eft  un  terme  de 
loi  qui  ne  doit  jamais  entrçr  dans  un  vers. 

*}  Incertain  purini  nous,"]  11  veilt  di- 
re ,  incertain  entre  nous  deux.  Mais  parmi 
ne  peut  jamais  être  employé  pour  e«/rf. 

y)  Cejltrop  d'indignité,  £?'c.  ]  Quelle 


indignité  y  a-t-il  que  Rodogune  ptrtage 
le  trône  :  ve:  celui  qui  fera  roi  de  Sy- 
rie ?  Quoi  !  parce  que  ces  deux  princes 
s'apellent  fes  captifs ,  il  y  aura  de  Pin- 
dignité  quMle  foit  reine  ?  Ceft  jouer 
fur  les  mots  de  reine  &  de  captif;  & 
c*eft  un  ton  de  galanterie  qui  eft  bien- 
loin  du  tragique. 

s  )  Rcw.et  à  notre  reine  à  chdjir,  ]  Il 
faudrait ,  lui  remet  le  choix.  On  ne  dit 
point ,  Je  vous  remets  à  décider ,  mais  il 
vous  apartient  de  décider ,  je  m*eti  remets  à 
votre  décijîon, 

a^  A  fuivre  la  cottronne,  ]  On  no-  fuit 


'^m 
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i)  Et  vient  facrifier  à  votre  éledïioti 
.  Toute  notre  efpérance   &    notre  ambition. 

Prononcez  donc ,   madame,  &  faites  un  monarque  s 

c)  Nous  céderons  fans  honte    à  cette  illuftre  marque  5 

d)  Et  celui  qui  perdra  votre   divin  objet , 
Demeurera  du  moins    votre  premier  fujet:  . 
Son  amour   immortel  faura  toujours  lui   dire 

Que  ce  rang  près  de  vous  vaut  ailleurs   un   empire  ; 
Il  y   mettra  fa  gloire  ,  &  dans  un  tel  malheur  ^ 
L'heur  de  vous  obéir  flattera   fa  douleur. 

RODOGUNE. 
Princes ,  je  dois  beaucoup  à  cette  déférence 
De  votre  ambirion  ,  &  de  votre  efpérance  ; 
Et  j'en  recevrais  l'offre  avec   quelque  plaifir, 

e)  Si  cciîes  de  mon  rang  avdent  droit  de  choifir. 
Comme   fans  leur  avis  les   rois  difpofent  d'elles. 
Pour  affermir  leur  trône  ,   ou  finir  leurs  querelles , 
JLe  deftin  des  états  eft  arbitre  du  leur , 


point  nne  conronne  ;  on  fuît  Tordre ,  la 
loi  qui  difpofe  de  la  couronne. 

b)  E^  vient  facrifier  à  votre  (UHiofi,  ] 
EhéiioH  ne  peut  être  cmployi  pour  choix. 
EkéHon  d'un  empereur ,  d^un  pape ,  fupofe 
pluileurs  fufFrages. 

c)  Nous  céderons  fans  honte  à  cette  iBuf- 
fre  marque.']  On  ne  cède  point  aune  illuftre 
marque ,  quoique  pour  rimer  avec  monar" 
que  :  il  faudrait  fpécifier  cette  marque. 

d^  Et  celui  qui  pertira  votre  divin  objet.] 
yotre  divin  objet  ne  peut  lignifier  votre 
divine  perfonne  i  une.iemme  «ftbien  Tob-  I 


jet  de  Tamour  de  quelqu'un  ;  &  en  ftile 
de  rueUe,  cela  s'apeUait  autrefois  Pab^ 
jet  aimé  i  mais  une  femme  n'eft  point  fou 
propre  objet. 

f  )  Si  ceUes  de  mon  rang  avaient  droit  de 
choifir.  ]  Cette  exprcffion  celles  de  fin  rartg 
eft  fouvcnt  cmploy<$e  ;  non  -  feulement 
eUc,n*eft  pas  hcureufe,mais  ce  n'eft  pas  de 
ra^  dont  il  s'agit ,  elle  parle  du  traité  qui 
l'oblige  d'époufer  l'aîné  des  deux  frères. 
Ces  mots ,  celles  de  mon  rang ,  fcmblent 
être  un  terme  de  fierté ,  qui  n'cft  pas  ici 
convenable. 

Tt    i) 
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RODOGUNE, 


/)  Et  Tordre  des  traités   règle  tout  dans   leur  cœur. 
g)  Ccft  lui  que  fuit  le  mica,  &  non  pas  la  couronne. 
J'aimerai  Tun  de  vous ,   parce  qu'il  me  Tordonne. 
h  )  Du  fecrct  révèle  j'en  prendrai  le  pouvoir  , 
i)  Et  mon  amour  pour  naitre   attendra   mon  devoir. 
N'attendez  rien  de  plus ,  ou  votre  attente  eft  vaine. 
Le  choix  que  vous  m'olFrez  apartient  à  la  reine  : 
/')  J'entreprendrais  fur  elle  à  racceptcr  de  vous. 
Peut-être   on  vous  a  ta  jufqu'où  va  fon  couroux  5 
Mais  je  dois  par  épreuve  allez  bien   le  connaître. 
Pour  fuir  Toccafion  de  le  faire  renaître. 
Qiie  n'en  ai-je  foutfert ,  &  que   n'a-t-cUe  ofé  ? 
Je  veux  croire  avec  vous  que  tout  eft  apaifé  ; 
Mais  craignez  avec  moi   que  ce  choix  ne  /)  ranime 
Cette  haine  mourante  à  quelque  nouveau  crime. 
;;/)  Pardonnez  moi  ce  mot  qui  viole  un   oubii. 
Que  la  paix  entre   nous  doit  avoir  établi. 


/)  Ei  i'ùrdi-e  des  traités  rfyle  tout  dans 
le:.r  caar,  ]  L ordre  des  truites  i  il  n'y  a 
d'ordre  des  traites  que  par  les  dates.  Il 
falait ,  la  loi  dts  truites  ,*  à  moins  qu'on 
n'enten.ie  par  ordre  cette  loi  mèiiie  :  mais 
le  mot  d'crdre  cil  impropre  dans  ce  fens. 

g")  Cejl  lui  que  fuit  le  micu  y  £5*  hO'i 
pas  la  cc!iro':::c.  ]  Un  cœur  qui  fuit  une 
couronne ,  tour  impropre  &  forcé  :  cette 
faute  eîl  réuét-je  deux  fois. 

k)  Du  fecrct  révtié  j\n  prendrai  le  pou- 
voir.  ]  Je  prendrai  du  fectCt  révélé  le 
pov.voir  de  vous  aim^r  ^  cela  n'clk  pas 
fran:;a!s;  fcn  preudu'i  elt  obfear. 

i  )  Lt  mon  a:itouypour  nuùrc  atte::dra  mon 


devoir,  ]  Un  ani3ur  peut  bien  attendre  le 
devoir  pour  fe  manifeftcr  ,  mais  non  pas 
pour  naître  5  car  s'il  n'eft  pas  né  ,  com- 
ment peut-il  attendre  ?  Il  eut  fala  peat- 
ètre  ,  y  pOHt  oCer  aimer  f  attendrai  mon 
devoir  i  ou  bien ,  ^  f  attendrai  pour  ai» 
mer  l'ordre  de  mon  devoir. 

Voilà  donc  Rudozune  qui  déclare  qu'elle 
fe  donnera  à  l'ainé ,  &  qu^clle  l'aimera. 
Comment  poura-t-elle  après  déclarer 
qu'elle  ne  fe  doniura  qu'à  l'aflaflin  de 
CUr.putre ,  quand  elle  a  promis  d'obéir  à 
Cle^^putre  ? 

k  )  J'entreprendrais  fur  eBeJ]  On  entre- 
prend fur  des  droits,  &  non  fur  une 


rrik. 
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Le  feii  qui  fcmblc  ctcint  fouvent  dort  fous  la  cendre  ; 
Qui  Tofe  réveiller  peut  w)  s'en  laliFcr  furprcndrei 
Et  je  mériterais  qu'il  me  put  confumer  , 
Si  je  lui   foiirniflais  de  quoi  fe   rallumer. 

SELEUCUS. 
Pouvez-vous  redouter  fa  haine  renaiffante. 
S'il  eft  en  votre  main  de  la  rendre  impuiflante  ? 
Faites  un  roi,  madame  ,  &  régnez  avec  luii 
Son    couroux   défarmé  demeure  fans  apui  ; 
Et  toutes  fes  fureurs    fans  effet  rallumées 
o)  Ne  poufferont  en  Pair  que  de  vaincs  fumées. 
p  )  Mais  a-t-elle  intérêt  au  choix  que  vous    ferez  , 
Pour  en  craindre  les  maux  que  vous  vous  figurez? 
La  couronne  eft  à  nous ,  &  fans  lui  faire  injure  , 
Sans  manquer  de  rcfpcdl  aux  droits  de  la  nature, 
Chacun  de  nous  à  l'autre  en  peut  céder  ft  part, 
q.)  Et  rendre  à  votre  choix  ce  qu'il  doit  au  hazard. 


perfonne.  Entreprendre  fur  quelqu'un  à 
accepter  un  choix  i  cela  n'cft  pas  fran- 
çais. 

i  )  Ranime  à  quelque  nouveau  crime,  ] 
J?a»fmf  ne  peut  gouverner  le  ilatif;  c*cft 
un  folécifme. 

m  )  Fardonnez  moi  ce  mot  qui  viole  un 
oubli»  ]  On  ne  viole  point  un  oubli ,  on 
né  rétablit  pas  davantage  $  ï  oubli  ne 
peut  être  pcrfoniâé. 

»  )  S'en  laijfer  Surprendre,  ]  Se  laijfer 
fur  prendre  d'un  feu  qu'on  rficiiie  ^  ne  pa- 
rait  pas  jufte.  On  n'eft  point  furpris  d'un 
feu  qu'on  atife  ,  mais  on  peut  en  être  at- 
teint. 


0  )  Ne  fonfcront  tn  Voir  que  de  vrnniS 
fumées,  ]  A*  vaines  fumées  fcnffhs  en  Voir 
pttr  des  fureurs ,  ne  font  pas  ,  comme  je 
l'ai  remarqué  ailleurs  ,  une  belle  ima- 
ge ^  &  Corneille  emi^loye  trop  fouvent 
ces  fumées  pouiïees  en  Pair. 

p  )  Mais  a-t-eOe  int&tt^c,  ]  Il  paraît 
naturel  ^{WçCléopatre  ait  intérêt  à  ce  choix, 
puifque  Rviioirune  peut  choifir  le  cadet , 
&  que  Clécpiitre  doit  choîiir  Taîné.  De 
plus  ,  la  phrafe  eft  trop  louche  \  a-t^ffe 
vstérit  pour  en  craindre  i 

)        <r  )  ^  rendre  à  votre  choix  ce  qu*ildoit 
I  *  au  Vuzard'.  ]  Chacun  de  nous  peut  céder  '{à 
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RODOGUNE, 


Qu'un  fi  faible  fcrupule  eu  notre  faveur  cefle: 
Votre  inclination  vaut  bien  un  droit  d'aînefle , 
r  )  Dont  vous  feriez  traitée  avec  trop  de  rigueur , 
S'il  fc  trouvait  contraire  aux  vœux  de  votre  cœur. 
s  )  On  vous  aplaudirait ,  quand  vous  feriez  à  plaindre. 
Pour  vous  faire  régner  ce  ferait  vous  contraindre, 
Vous  donner  la  couronne  en  vous  tyrannifant , 
Et  verfcr  du  poifon  fur  ce  noble  préfent. 
Au   nom  de  ce  beau  feu  qui  tous  deux  nous  confume, 
Princclfe  ,  à  notre  efpoir  t  )  ôtez  cette  amertume , 
Et  permettez  que  ti  )  l'heur  qui  fuivra  votre  époux 
K  )  Se  puiiTe  redoubler  à  le  tenir  de  vous. 

R  O  D  O  G  U  N  E. 
y)  Ce  beau  feu  vous  aveugle  autant  comme  il  vous  brûle 5 
Et  tâchant  d'avancer  ,   fou  effort  vous  recule. 


part  de  fin  efpérance ,  &  rendre  au  choix 
de  Rodtigufie  ce  qu'il  doit  au  hitzard  :  quel 
langage  !  quel  tour  !  il  faudrait  au  moins, 
ce  qu'il  devrait  au  bazardy  car  les  deux 
frères  n'ont  cncor  rien. 

r)  Dont  vous  feriez  traitée  avec  trop  de 
rigueur,  ]  Cn  droit  à^ainejfe  dont  on  eft  traité 
avec  rigueur  ;  cela  n'eft  pas  franqais ,  & 
le  vers  n'cft  pas  bien  tourné. 

s)  On  vous  apliwdiruit.  "]  Cc  n*eft  pas 
le  mot  propre  5  c'eft ,  on  vous  félicite- 
rait, 

t)  Otez  cette  amertume,  ]  Qu*eft  -  ce 
qu'ôter  l'amertume  à  un   efpoir  ? 

u  )  Lheur  qui  /itivra  votre  époux,  ]  Un 
heur  qui  fuit  un  époux  &  qui  redouble  à 
le  tenir  j  tout  cela  eft  impropre ,  &  n'eft 


ni  bien  conftruit ,  ni  franqais  ;  ce  font 
autant  de  barbarifmes. 

X  ^  Se  l'uij'e  redoubler  à  le  tenir  ]  eft 
encor  un  barbarifme.  Un  heur  qui  redost- 
ble  à  le  tenir  !  il  femblc  que  ce  foit  cet 
heur  qui  tienne. 

y)  Ce  beau  feu  vous  avtugU  ouatait  cww- 
mt  il  vous  brûle , 

Et  tàcbofU  Savitncer ,  fom  effort  vous 
recule,  ] 

Cela  n'eft  ni  franqais ,  ni  itoble  ,  ni 
exaft.  Aveugler  &  reculer  font  des  fi- 
gures qui  ne  peuvent  aller  enfemblc. 
T:)utc  irctaphorc  lîoit  finir  comme  elle 
a  commencé.  Qu'eft-ce  que  l'effort  d'un 
feu  qui  recule  deux  princes  tâchant  d'i- 
vauccr  ? 


m^ 
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Vous  croyez  que  ce  choix  que  Tun  &  l'autre  attend, 
Poura  faire  un  heureux  fans  faire  un  mécontent; 
z)  Et  moi,    quelque  vertu  que  votre  cœur  prépare, 
«  )  Je  crains  d'^en  faire  deux  lî   le  mien  fe  déclare. 
Non  que  de  l'un  &  l'autre  il  dédaigne  les  vœux  , 
^  )  Je  tiendrais  à  bonheur  d'être  à  l'un  de  vous  deux  : 
Mais  fourtVez  que  je  fuive   enfin  ce   qu'on   m'ordonne  : 
Je  me  mettrai  trop  haut  s'il  faut  que  je  me  donne  ; 
Quoiqu'aifément  je  cède  aux  ordres  de  mon  roi , 
Il  n'elè  pas  bien  aifé  de  m'obtenir  de  moi. 
Sftvez-vous  quels  devoirs,  quels  travaux,  quels  fervices- 
c  y  Voudront  de  mon  orgueil  exiger  les  caprices  ? 
d  )  Par  quels  degrés  de  gloire-  on  me  peut  mériter? 
En  quels  affreux  périls  il  faudra  vous  jetter  ? 
e)  Ce  cœur  vous  eft  acquis  après  le  diadème  , 


z^  Et  moi^  ijuelque  vertU  que  votre 
cœur  prépare,  ]  ne  paraît  pas  bien  dit; 
on  ne  prépare  pas  une  vertn  ,  comme 
on  prépare  une  réponfe ,  on  deflein ,  on« 
adlon ,  un  difcours ,  &c. 

a^  Je  crains  (Vtn  faire  deux  Ji  le  mien 
fe  déclare.  ]  £He  craint  d*en  faire  deux. 
On  ne  fait  par  la  conftruâion  G  c*eil  deux 
heureux  oa  deux  mécontens  ;  le  mien 
veut  dire  mon  eœar  i  toute  cette  tirade 
eiH  un  peu  embrouillée.  • 

h^  Je  tiet' irais  à  bonheur,  "i  CeA  une 
fâqon  de  parler  de  ce  tems-là;  mais  la 
belle  poëfie  ne  Ta  jamais  admife. 

c  )  I^oudront  de  mon  orgueil  exiger  les 
caprices.  2  l\  eft  bien  étrange  qu'cHe  fe 
férve  dé  ce  mot,  &  qu'elle  apeUe  co- 


price  Tabominable  propoûtîon  qu'eUe  va 
faire. 

d  )  Par  quels  degrés  de  gloire  il  faut  me 
mériter.  ]  Elle  apelle  un  parricide  degré 
de  gloire  i  fi  elle  parle  féricufement  , 
elle  dit  rne  chofe  auffi  affreufe  que 
faufle  i  fi  c'eft  une  ironie,  c*eft  joindre- 
le  comique  à  T  horreur. 

e')  Ce  cœur  vous  efi  acquis  après  le dim" 
dime , 

—  Mais  gftrdèz  vous  de  le  rendre  à  lui' 
mime.  ] 

Ces  idées  &  ces  expreTions  ne  font  pas 
nettes.  Cœur  acquis  uprr j  le  diuiême  /  Elle 
veut  dire,  Je  t'oi^  m»n  cœur  à  celui 
qui  étant  roi  fera  mon  époux.  Rendre  à 


s^W^i^a^^^^^^ 
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Princes ,  mais  gardez-vous  de  le  rendre  à  lui-même. 
Vous  y  renoncerez  peut-être  pour  jamais. 
Quand  je  vous  aurai  dit  à  quel  prix  je  le  mets, 

SÉLEUCUS. 

Quels  feront  les  devoirs,   quels  travaux,  quels  fervîccs, 
/)  Dont  nous  ne  vous  faliîons  d'amoureux  facrifices? 
Et  quels  art'roux  périls  pourons-nous  redouter, 
^  )  Si  c'eft  par  ces  degrés  qu'on  peut  vous  mériter  ? 

ANTIOCHUS. 

Princefle ,  ouvrez  ce  cœur ,  &  jugez  mieux  du  nôtre  » 
Jugez  mieux  du  beau  feu  qui  brûle  Tun  &  Tautre  , 
Et  dites  hautement  à  quel  prix  votre  choix 
Veut  faire  l'un  de  nous  le  plus  heureux  des  rois. 

RODOGUNE. 

Princes  ,  le  vou'ez-vous  ? 

ANTIOCHUS. 

Ceft  notre  unique  envie. 

RODOGUNE. 


lui  même ,  veut  Jire  ,  Gardez  vous  défaire 
dépendre  Ui  couronne  du  fervice  que  je  vuis 
exiger  de  vow, 

/)  Dont  nom  ne  fajfloni  iVamoweuxfa» 
crijîjcs,  ]  On  peut  faire  un  facrifice  tle 
Ion  ilevoir  ,  de  Ces  fentimens  ,  de  fa  vie  ; 
&  non  de  fcs  travaux  &  de  fes  ferviccs  h 
mais  c'eîl  par  des  fervîccs  &  des  trav  îux 
qu'on  fait  des  facrifices  :  iSt  quelle  cx- 
preflion  ,  que  des  fucrifîces  antou- 
teux  / 


g)  Si  c'eft  par  ces  dr^és  qu^on  peut  vous 
mériter.  ]  Des  périls  ne  font  point  des 
degrés  i  on  ne  mérite  point  par  des  de- 
grés :  tout  cela  eft  écrit  barbarement. 

/'  )  J' obéis  à  mon  roi,  J  N*eft  -  il  pas 
étrange  que  Rjdncrur.e  prenne  le  prétexte 
d'ohjir  à  fon  roi ,  pour  demander  la  tête 
de  la  mjre  de  ce  roi  ?  comment  peut- 
elle  attcfrer  tous  les  dieux  qu*elle  eft 
contrainte  nar  les  deux  cufîans  à  leur 
faire  cette  propuiltioa  ?    Ces  fubtillcés 
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RODOGUNE. 
Je  verrai  cette  ardeur  d'un  repentir  fuivie. 

SÉLEUCUS. 
Avant  ce  repentir  tous  deux  nous  périrons* 

RODOGUNE* 
Enfin  vous  le  voulez  ? 

SÉLEUCUS. 

Nous  votis  en  conjuroni. 
RODOGUNE. 
Hé  bien  donc,  il  eft  tems  de  me  fkire  connaître: 
h  )  J'obéis  à  riion  roi ,  puifqu'un  de  vous  doit  Tètre  i 
Mais  quand  j'aurai  parlé ,  fi  vous  vous  en  plaignez  , 
J'attefte  tous  les  dieux  que  vous  m'y  contraignez , 
Et  que  c'eft  malgré  moi  qu*à  moi-même  rendue 
i  )  J'écoute  une  chaleur  qui  m'était  défendue , 
Qu'un  devoir  rapellé  me  rend  un  fouvemr 
Que  la  foi  des  traités  ne  doit  plus  retenir. 

Tremblez  ,  princes  ,  tremblez ,  au  nom  de  votre  père , 
/(  )  Il  eft  mort ,  &  pour  moi ,  par  les  mains  d'une  mère  i 


font  -  eUes  natnrcUcs  ?  ne  voit  -  on  pas 
^*eUe8  ne  font  employées  que  pour 
palUer  une  horreur  ^qu' telles  ne  paUIent 
point? 

f  )  Xécouh  uf»  chaleur  qui  m'était  d^ 
Jèniue,  ]  Une  cbalntr  défendue  ,  un  devoir 
qui  rend  un  fouvemr ,  mn  Jouvenir  que  les 
traités  ne  peuvent  retenir ,  font  un  amas 
rfe  firmes  impropiret ,  ^une  oonflaiâion 
Uop  vicicufo. 


P.  Corneille.    Tome  IIL 


k)  H  eft  mort^  Ëf  four  moi^  ,  .  . 
Je  r avais  oublié^  fujettt  à  d'autres 
loix,"]  On  fentbien  qu*cUe  ?eutdire,  je  ne 
Tavais  pas  vengé  ;  mais  le  mut  d'oublier^ 
quand  il  eft  feul,  fignifie,  perdre  la  m/" 
woire  ^  excepté  dans  les  cas  fuivansi  je 
veux  bien  foublier ,  vom  devez  Poublrer , 
il  faut  oublier  les  injures ,  Êfc.  Oq-  n*eft 
point  fujcttc  à  des  loix  :  cela  n*eft  ^as 
français- s  &  de  qucUos  luix  veut  -  elle 
parler? 

Vv 
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RODOGUNE> 


Je  Tavais  oublié ,  fujette  à  d'autres  loix , 

Mais  libre  ,  je  lui  rens  enfin  ce  que  je  dois. 

Ceft  à  vous  de  choifir  mon  amour  ,  ou  ma  haine*^- 

/  )  J'aime  les  fils  du  roi ,  je  hais  ceux  de  la  reine.. 

Réglez  vous  là-dcflus  ,   &  fans  plus  me  preâer , 

Voyez  auquel  des  deux  vous  voulez  renoncer. 

Il  faut  prendre  parti ,  mon  choix  fuivra  le  vôtre  ; 

Je  refpedle  autant  Tun  que  je  détefte  l'autre  : 

Mais  ce  que  j'aime  en  vous  du  fang  de  ce  grand  roi,- 

S'il  n'eft  digne  de  lui,  n'eft  pas  digne  de  moi. 

jw  )  Ce  fang  que  vous  portez  ,  ce  trône  qu'il  vous  laifle. 

Valent  bien  que- pour  lui  votre  cœur  s'intérefTéj 

Votre  gloire  le  veut,  Tamour  vous  le  prefcrit. 

n  )  Qui  peut  contr'elle  &  lui  foulever  votre  efprit  ?: 


s 


/  )  J^aime  les  /Ss  du  rci  ^  jt  bms  ceux 
de  la  reine.  ]  Cette  antithèfe  eft-eUe  bien 
natnretle?  Une  fituation  terrible  per- 
met-elle ces  jeux  d'cfprit?  Comment 
pent-on  en  e£Eet  haïr  &  aimer  les  mê- 
mes perfonnes  1  Et  ce  n'eft  foint  ninfi  que 
farle  la  nature. 

m  y  Ce  fang  que-  vous  fwtez  ,  ce  trône 
qu^i^ffous  laijfe.  ]  Qn  ne  porte  point  un 
fông  :  il  était  aifé  de  dire ,  ce  fimg  qui 
coule  en  vous  ^  on,  li/at^dont  vous  for' 
tn, 

n  )  jC^i  peut  contr'eBe  ^  Uù  foulever  vof- 
tre  e^it?  Le  fcns  cftr  louche  5  contr^èBcy 
fignific ,  contre  votre  gloire  i  &  lui  ,  fr- 
gnifie,  votre  amour  :  c*eft  là  le  fens  , 
mais  il*  fiiut  le  chercher  \  la  clarté  eft 
la  première  loi  de  Part  d^écrire  $  &  puis 


comment  refprit  de  ces  princes  peut -il 
être  foule vé  contre  leur  gloire?  eft- ce* 
parce  qu'ils  s*eSrayent  d*un  parricide. 

0  )  Vous  devez  la  punir  —  Fous  devez 
Pimiter.  ]  Rien  de  tout  cela  nr  parait 
vrai  i  un  fils  n'eft  point  du  tout  obligé 
de  punir  fa  mère  ,  quoiqu'il  condamne  - 
(es  crimes  ;  il  doit  encor  moins  rimiter^ 
quoiqu'il  lui  pardonne.-  Faut-il  unraiA 
ibonement  faux  pour  perfuader  une  ae^ 
tion  déteftable  ?  Que  veut  dire  en  eF» 
fiét»  Fous  devez  rimiterj  vous  h  finie- 
nez  ?  Cléopatre  a  tué  fon  mari ,  fes  enfant 
doliFcnt-ils  tuer  Leurs  femmes? 

p)  f  avais  fU  le  prévoir  y.  famhfk  k 
prédire.. "^.^  elle. a  fà  le  prévoir,  eom« 
ment  s'expofe  - 1  -  eUe  à  tonte  Vhorreor 
qu'elle  mérite  qu'on  ait  pour  elle.?: 


'if^***^^ 
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Si  vous  leur  préférez  une  mère  cruelle , 

Soyez  cruels  ,  ingrats ,  parricides  comme  elle  ; 

û)  Vous  devez  la  punir,  fi  vpus   la  condamnez 3 

Vous  devez  Timiter,   fi  vous  la  foutenez. 

Qyoi ,  cette  ardeur  s'éteint  î  Pun  &  l'autre  foupire  ! 

p  )  J'avais  jRi  le  prévoir  ,  j'avais  fù  le  prédire  , .  • 

A  N  T  I  O  C  H  U  S. 

Princefle  . . . 

RODOGUNE. 
q)  Il  n'eft  plus  tems ,  le  mot  en  eft  lâché  : 
r)  Quand  j'ai  voulu  me  taire,  en. vain  je  l'ai  tâché. 
^  )  Apellez  ce  devoir  haine ,  rigueur ,   colère  , 
Pour  gagner  Rodogune  il  faut  venger  un  père  : 
.^  )  Je  xne  donne  à  ce  prix  j  ofez  .me  mériter  ; 


^)  HnUflplusUms  j  Itmatenejllàebé,^ 
)1  femble  que  cette  idée  affreufe  &  médi- 
tée loi  foit  échapée  dans  'le  fen  de  la  con- 
verfation  s  cependant  elle  a  préparé  avec 
beaucoup  d*artifice  U  propofition  révol- 
tante qu*cUe£û^ 

r)  Quand  foi  voulu  me  taire ^  euvain 
je  rattaché  9  ]  n*eftpas  français;  on  dit, 
je  Vai  voHiUf  je  Foi  ejayé^  parce  qu'on 
veut  ikie.chofe,  on  Teflaye,  mais  on 
ne  la  tâche  pas. 

I  )  ApeUtz  ce  devoir  haine  ^  ou  cothre.  ] 
On  voit  trop  que  co/^rn'eft  là  que  pour 
nmer. 

t^  Je  me  dôme  à  ce  prix  ;  ofea  me 
mériter.  ]  U  cft  vrai  que  tous  îes  leâeurs 
ijont  révoltés  qu*une  prînceflTe  fi  douce , 
fi  retenue,  qui  tren\ble  de  prononcer  k 


nom  de  fon  amant,  qui  craignait  de  de- 
voir quelque  chofe  à  ceux  qui  préten- 
d#mt  à  elle ,  ordonne  de  fimg  froid 
un  parricide  à  des  grinces  qu*eUe  con- 
naît vertueux ,  &  dont  eUe  ne  fiivait 
pas  un  moment  auparavant  qu'elle  fût 
aimée.;  elle  fc  ^t  déteiler,  eUefur'qni 
l'intérêt  de  la  pièce  devait  le  raflem- 
bler.  Cette fituation,  pourtant,  infpire 
un  intérêt  de  curiofité  ;  on  ne  peut  en 
éprouver  d'autre,  déoptftre  efl  trop  odieu- 
fe  ;  Rodogune  le  devient  en  ce  moment 
autant  qu'elle ,  &  beaucoup  plus  mé- 
prifiible  ,  parce  que  contre  toutes  les 
loix  que  la  raifon  a  preferitcs  au  t|iéi- 
tre ,  etie  a  changé  de  caraélère.  L'amour 
dans  cette  pièce  ne  peuMoucher  le  cœur, 
parce  qu'il  n'agit  ^u'à  reprifes  interrom- 
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Et  voyez  qui  cic  tous  da^;ncra  m*accepter, 
h)  Adieu,  princes. 


SCENE       V. 

ANTIOCHUS,  SÉLEUCUS. 
ANTIOCHUS. 

JL  JLÉlas ,  c'cft  donc  ainfî  qu'on  traite 
X  )  Les  plus  profonds  refpeéls  d'une  amour  fi  parfeite  ! 


pues ,  qii*il  n*eft  point  combattu ,  qn^il 
ne  produit  point  de  danger,  &  qu'il 
eil  prefque  toujours  exprimé  en  vers  lan- 
l^iiïant  ,  obfcufs ,  ou  du  (Hle  de  la 
comédie.  L*amitié  des  deux  frères  ne  fait 
pas  le  grand  cfibt  qu*on  en  attend  ,  f^Mb 
que  l'amitié  feule  ne  peut  pr6duire  de 
grands  mouvemens  an  théâtre  ,  que 
quand  un  ami  rifque  fa  vie  pour  fon 
ami  en  danger.  L*amitié  qui  ne  va  qu*à 
ne  fc  point  brouiller  pour  une  maîtreflc, 
eft  froide ,  &  rend  l'amour  froid.  La  plus 
grande fiiute  peut-être  dans  cette  pièce, 
eft  que  tout  y  eft  ajufté  au  théâtre,  d*une 
nuinière  peu  vraifemblablc ,  &  quelque- 
fois contradidoirc  ;  car  il  eft  contradic- 
toire que  cet  ambafTadeur  Ort)nte  foît 
inftruit  de  l'amour  des  deux  frères  ,  & 
que  Rodogune  ne  le  fâche  pas.  Il  n'eft 
giicres  poflîble  qn'Aitiocbus  aime  une  mè- 
re parricide ,  &  c'eft  une  chofe  trop  for* 


cée,  que  CHopatre  demande  la  tète  de 
Ro^iogune  ,  &  Rodogune  la  tète  de  Ciéopa^ 
tre  dans  la  même  heure  &  aux  mêmes 
perfonnes,  d^antant  plus  que  ce  meurtre 
horrible  B*eft  nécefiaire  ni  à  Tune  ,  ni 
à  l'autre  ;  toutes  deux ,  même ,  en  fmU 
faut  cette  propofition ,  rifquent  beincoop 
.plut  qu'elles  ne  peuvent  efpérer.  Les 
hommes  les  moins  inftmits  fenteat  trop 
que  tontes  ces  préparations  fi  forcées,  fi 
peu  naturelles,  font  Téchaffiiut  préparé 
pour  établir  le  cinquième  afte.  Cepen» 
dant  l'auteur  a  voulu  <iXi'Antiochu  pAt 
balancer  entre  fa  mère  &  fa  mtltrefle  , 
quand  elles  s'accuferont  Fane  &  l'antre 
d'un  parricide  &  d'un  empoifonnement  i' 
mais  il  était  impoffible  qu'Antsêchms  fût 
raifonnablement  indécis  entre  ces  deux 
prlnceiTes ,  fi  elles  n'avaient  paru  ég»-' 
lement  coupables  dans  le  cours  de  la 
pièce.  Il  falait  donc  nécefikiremeat  que 
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SÈLEUCUS. 

Elle  nous  ïuit ,  moti  frère ,  après  cette  rigueur. 

ANTIOCHUS. 
y  )  Elle  fuit ,  mais  en  PsUrthe ,  en  nous  perçant  le  cœur. 

SÉLEUCUS. 
Que  le  ciel  eft  injufte  !  Une  aftie  lî  cruelle 
Méritait  notre  mère,  &  devait  naitrê  d'elle. 

ANTIOCHUS. 
%  )  Plaignons  nous  fam  bls^phème. 

SÉLEUCUS. 

Ah  que  vous  me  gênez 


Rodcgune  pût  être  foupçonnéc  avec  quel- 
que vraifembUnce  i  mais  auffi  Rodogime 
en  fe  rendant  fi  tonpable  changeait  de 
caraélère  &  devenait  odieufe  ;  il  falait 
donc  trouver  quelque  autre  nœud ,  quel- 
que antre  Intrigue  qui  fauvàt  le  eartc- 
tère  de  Rodegune;  il  falait  qu*eUe  firût 
•oopable  &  qu'elle  ne  le  fût  pus.  Ce 
tooyen  eût  encor  eu  de  grands  inconvé- 
Hiens.  A  rffte  à  favoir  te*il  eft  permis 
j|*itnener  uliè  grande  beauté  par  de  grands 
défauts ,  &  c'eft  fur  quoi  je  n*ofe  pro- 
noncer  ;  mais  je  doute  qu'une  pièce  rem- 
plie de  ces  défatits  eflentiels ,  &  en  gëité- 
rtl  fi  mal  écfite ,  pût  aujourd'hui  être 
{bufferte  jnfqu'âd  quatrième  aôe  par  une 
aiTcmblce  de  gens  de  goût  qui  ne  pré- 
voiraient pas  les  beautés  dit  citiqùiéme. 
Il)  Adieu  ^]  après  une  telle  propoiîtion  ! 
ft  obfervez  qu'elle  n'a  pas  dit  dn  feul  mot 
de  la  feule  chofe  qui  pourait  en  quelque 


façon  lui  fidre  pardonner  cette  korreur 
iilfenfée.  £lle  devait  leur  dire  au  moins 
Ùéofatrt  VOUS  a  demandé  ma  tête  ;  ma  sû- 
reté me  force  à  vous  demander  la  fienne. 

x)  Les  plus  ^qfonds  refpeéis  itwu  amour 
fi  parfaite  .'  ]  Eft  -  ce  ici  le  tems  de  ft 
plaindre  qu'on  a  mal  requ  fes  prdArfldi 
refpeéls  de  l'amour ,  quand  il  s'agit  d'utt 
parricide  ? 

y)  EXefiiit,  mâUm  tMbè ^  tH  nma 
p&çant  le  cœur.  ]  Oe  vet«  I  tottjouR  ét^ 
regardé  comme  un  jeu  d'efpiit ,  qili  di^^ 
minue  l'horreur  de  la  fituatlon.  Ohrdié 
que  les  Parthes  lanqAîent  des  flèches  tn 
fiiyaiit  ;  mais  ce  ii'cft  pas  parce  que  Rà-^- 
dof^une  fort  qu'elle  affligé  ces  prineek^ 
c*eft  parce  qu'elle  leur  a  fait  auparavant 
urie  pfopofifion  effrcufe  qui  n'a  rien  rie- 
commun  avec  là  manière  dont  le$  Pat- 
thés  combattaient. 

»)  Phignons  nous  fans  hbj^bêmt,']  K» 

V  V    iij 
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RODOQUNE, 


Par  cette  retenue  où  vous  vous  obftînez  ! 
Faut-il  pncor  régner,  faut-il  Pairaer  encore? 

ANTIOCHUS. 

a  )  Il  feut  plus  de  refpeél  pour  Cjelle  qu'on  adore,^ 

SÉLEUCUS. 

Ceft  ou  d'elle  ,  ou  du  trône  être  ardemment  épris  » 
h  )  Qjie  vouloir ,  ou  Paimer ,  ou  régner  ^  ce  prij:. 

A^NTIOCHUS. 

{;)  Cefl;  &  d'elle  &  de  lui  tenir  bien  peu  de  compte,' 
â)  Que  faire  une  révolte  &  fi  pleine  &  fi  promte. 

SÉLEUCUS. 

Lorfque  l'obéiflance  a  tant  d'impiété  , 
La  révolte  devient  une  néceflîté. 

ANTIOCHUS. 
/  )  La  révolte  ,  mon  frère  ,  eft  bien  précipitée , 


croir^ti-on  pas  entendre  un  héros  de 
rom;ui  ^ni  traite  £i  m^trefîe  de  divi- 
nité? 

a  )  7/  fout  plus  de  rej^eâ  pour  ctUe 
fiiw  adore,,  ]  Peut-on  employer  ces  idées 
^  ces  expreflions  de  roman  dans  un  mo- 
ment û  terrine  ?  U  n*y  a  rien  de  fi  plat 
^  de  fi  mauvais  que  ce  vers. 

b  }  J^ue  vouloir  ou  V  aimer ,  ou  régner  à 
ce  prix.  ]  On  ne  fait  par  la  conftruâion , 
fi  c*eft  au  prix  du  fang  de  fa  mère. 

c  )  Cefl  èf  d^eUe  &  de  lui  tenir  bien  peu  de 
compte.  I  Lui ,  fe  raporte  au  trône  ;  mais 
on  ne  fe  f^rt  point  de  ce  pronom  pour 
les  chofes  inanimées.  Ces  vers  jettent  de 
robfcurité  dans  le  dialogue  >   tenir  bien 


peu  de  compte  d^wt  trôm^  termes  d*mie 
profe  rampante. 

d)  Que  foire  une  révolu  &Jiflrim^ 
^  fi  promte.  ]  Faire  une  révolte  contre 
une  femme  qui  a  imaginé  quelque  ohofe 
de  fi  noir  !  jCette  expreffion  ne  ierait  pM 
pardonnéeàGf/odMi  &^  foin  une  r(îmlti, 
n'eft  pas  français. 

e)  La  révolte^  monfière^  eft  bim  pri- 
cfpitée.  ]  La  révolte  trois  fois  repétée ,  re- 
bute trois  fois  dans  une  telle  circonftan- 
ce  9  on  voit  que  cette  idée  de  traiter  de 
fouveraine  &  de  divinité  une  maitreffe 
qui  exige  un  parricide ,  eft  indigne  non- 
feulement  d'un  héros ,  mais  de  tçut  hoi^ 
nête  homme. 
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/)  Qpand  la  loi  qu'elle  rompt  peut  être  retradtcev 

g)  Et  c'eft  à  nos   défirs  trop  de  témérité. 

De  vouloir  de  tels  biens  avec  facilité. 

Le  ciel  par  les  travaux  veut  qu'on  monte  à  la  gloire: 

h  )  Pour  gagner  un  triomphe  il  faut  une  vidoire , 

Mais  que  je  tâche  en  vain  de  flatter  nos  tourmens  !' 

Nos  malheurs  font  î  )  plus  forts   que  nos  déguifemens  y 

Leur   excès  à  mes  yeux  parait  k  )  un  noir   abime 

Où  la  haine  s'aprète  à  couronner  le  crime , 

Où  la  i)  gloire  eft  fans  nom ,  la  vertu  fans  honneur ^ 

Où  fans  un  parricide  il  n'efl:  point  de  bonheur  : 

Et  voyant  de  ces  maux  Tépouvantable  image  , 

Je  me  fens  affaiblir  quand  je  vous  encourages-  . 

Je  frémis ,  je  chancelle  ,  &  mon  cœur  abattu 

Suit  tantôt  fa  douleur  ,  &  tantôt  fa  vertu. 

Mon  frère ,  pardonnez  à  des  difcours^  fans  fuite  3 


\ 


KoD  -  fealement  cet  amour  romanef-' 
que  eft  froid  &  riHicnle ,  mais  cette  dif- 
ibrtation  fnr  le  refpeâ  &  robéiflance 
%VL*Qa  doit  à  l'objet  aimi ,  quand  eet 
objet  aimé  ofdonne  de  fang  &oid  un 
parricide ,  eft  peut-être  et  qu'il  7  a  de 
plus  mauTais  au  théatre^aux  yeux  dts 
connaifleura»- 

/)  ^«ffd  h  M  fu*ite  rmft  femt  être 
wtraâée,  ]  On  ne  rompt  point  une  loi  s 
on  ne  la  tatnûe  pas  j  rétfoquer  eft  le 
mot  propre.  On  retrade  une  opinion. 

g^Etc'eftàtw  d^i^tropdi  témérité  f, 
De  wmUar  de  tebhiem.  ]  ' 
Q.ueTeutdirece<r0f  de  témérité  k /es  de- 
Jr$  r.  de  VQuleh.  de  tek  kietu  ?  de  quels 


biens  a-t-on  parlé?  de  quelle  gloire 
s'agit -il?  que  prétend -il  par  ces  fen« 
tences  ?  Si  Rodcgune  à  Fait'  ce  qu'elle  ne 
devait  pas  faire  ,  Jbttioçbus-  dit  ce  qp'il 
ne  devrait  pas  dire. 

b  )  Pour  gttgHtr  uu  trhmfbe.  3  On  ga- 
gne une  viftoire ,  &  non  un  triomphe. 

i  )  FUafirts  que  cet  d^Wemens,  1  Un 
déguifement  n'eft  point  fort.  Il  hxxt  tou- 
jours, oi>lemot  ppoprc,  ou  une  méta^ 
phore  jufte.  Anthchus  veut  dire  qu*il  ne 
peut  fe  diffimuler  fes  malheurs. 

k  )  Un  ehime  nok  eè  U  gloire  s*ttprke:i 
S^  me  gkire  fins  nom.  ]  On  «fît  bien-, 
«01  MM  ftms  gloire  $:  mais  glaire  fitu  nom- 
]i*a  pu  de  (cas.. 
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Qj^i  font  fcfop  voir  le  trouble  où  mon  aim  eft  séduite. 

SELEUCUS. 

/)  J>n  ferais  comme  vous  ,  fi  mon  efprit  troublé 
Ne  fecouait  le  joug  dont  il   eft  accablé. 
Dans  mon  ambition,  dans  Pardeur  de  ma  flamme, 
m)  Je  vois  ce  qu'eft  un  trône,  &  ce  qu' eft  une  femme; 
Et  jugeant  par  leur  prix  de  leur  pofleifion  , 
J'éteins  aufii  ma  flamme  ,   &  mon  ambition  ; 
Et  je  vous  céderais  Tun  &  Tautre  avec  joye. 
Si  dans  la  liberté  que  le  ciel  me  renvoyé  , 
La  crainte  de  vous  faire  un  fuheftc   préfent 
Ne  me  jettait  dans  Tame  un  remords  trop  cuifant. 
Dérobons  nous ,  mon  frère  ,  à  ces  âmes  cruelles , 
Et  laidbns  les  fans  nous  achever  leurs  querelles. 

ANTIOCHUS. 

n)  G>mme  j'aime  beaucoup,  j'efpêre  encor  un  peu. 
o)  L*eipoir  ne-  peut  s^éteiiiJre  où  brute  tant  defeur 

t)  Et 


0  J^^  firins  comme  vous ,  Ji  mon  efi 
prit  troublé,"]  fenfirais^  n*cft  pM  fran- 
çais ,  8c  jefirais  ccfmnivoHS  ,  eft  dnftilc 
delà  comédie» 

I»)  y*  vois  ce  qu^tfi  un  tréne  ^  £^  ce 
^tfi  une  femme.  ]  Il  voit  bien  ce  qu*eil 
Rodogune ,  mais  il  n'y  a  jamais  eu  qne 
eette  femme  au  monde  ,  qui  ait  dit  , 
tuez  votre  mhre  ^  Ji  vous  voulez  qne- je 
vous  époufe.  Le  trône  n*a  rien  de  com- 
mun avec  la  mQnftnieufe  idée  de  l!i  douce 
'Rodogune.  Ce  qu'il-  y  a-  de  pis ,  c'ak  qiie 
tous  les  raifonncmcns  dtAntiêvbkê  &  d^ 


Sileucus  ne  produifent  rien  v  11<  difou 
tent)  les  deux  frères  ne  preanent  sQ- 
cune  réfollition;  &  le  malfienr  de  lear 
perfbnnage  jufqi&Mci,  eib,  de  ne  rien 
faire ,  &  d'attendre  ce  qu'on  fera  d*tïac. 

Il)  Comme f aime  htaueouf^  fef^een'- 
cor  un  peu,  ]  Beaucoup ,  &  un  feuy  cette 
antithèfe  n*eft  pas  digne  dli  tragique. 

o)  LYr^ir  oèt  brih  taM  de  fin.}  Ufa 
feu  où  brûle  refpotr  ! 

f)  Et  fon-  refit  confiés  mf  rtnà-  quelques 

Htmihrei,  3   Ce  reith"  confits^  •  du  feu  dfe 

I  i'amour   peut- il  donner  ffer  ItemiiSr» 


^'^^jl^^^c^^ 


^^^/^^^^^y^/à 


W'mmmm^m.. 
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p  )  Et  fon  refte  confus   me  rend  quelques  lumières  , 
q)  Pour  juger  mieux  que  vous  de  ces  âmes   fî  fières. 
Croyez  moi,  Tun  &  l'autre  a  redouté  nos  pleurs # 
Leur  fuite  à  nos  foupirs  a  dérobé  leurs  cœurs  ; 
Et  fi  tantôt  leur  haine   eût  attendu  nos  larmes , 
Leur  haine   à  qos  douleurs  aurait  rendu  les  armes. 

S  É  L  E  U  C  U  S. 

Tleurez  donc  à  leurs  yeux,  gémiflez  ,  foupirez. 
Et  je  craindrai  pour  vous  ce  que  vous   efpérez. 
Quoi  qu'en  votre  faveur  vos  pleurs  obtiennent  d'elles^ 
Il  vous  faudra  r)  parer  leurs  haines  mutuelles  , 
Sauver  Tune  de  l'autre  ,  &  peut-être   leurs  coups 
Vous  trouvant  au  milieu  ne  perceront  que  vous. 
Ceft  ce  qu'il  faut  pleurer.  Ni  maitrefle,  ni  mère, 
s)  N'ont  plus  de  choix  ici,  ni   de  loix  à  nous  faire: 
Quoi  que  leur  rage  exige,  ou  de  vous,  ou  de  moi, 
/)  Rodogune  efl;  à  vous,  puifque  je  vous  fais  roi. 
JEpargnez  vos  foupirs  près   de  l'une  &  de  l'autre. 


pirce  qn*oii  Te  fert  da  mot  fiu  ponr  ex- 
primer Tamour  ?  n*eft-ce  pas  abufer  des 
.termes  ?  eft-ce  ainfi  que  la  nature  parle  ? 

4)  Il  femble  que  Tauteur  ait  été  fi 
embarrafle  de  cette  fitnation  forcée  qu*il 
ait  Youla  exprès  fe  rendre  inintelligi- 
ble. Une  fuite  qui  dérobe  des  conirs  à 
des  foupirs,  une  haine  qui  attend  des 
larmes  &  qui  rend  les  armes  ! 

r  )  Farer  ieurs  iffames,  ]  On  ne  pare 
point  une  haine  comme  on  pare  ua  coup 
d'épée. 

F.  CmteiUe.    Tome  IIL 


s  )  ITont  plus  dt  cboix  ici,  ]  Il  veut 
dire ,  Nous  n*avons  plus  à  choifir  entre 
CUopatre  &  Rodogune,  ITont  plus  de  cbaix^ 
dans  le  fens  qu*on  lui  donne  ici ,  n*eft 
pas  français. 

t  )  Rodogune  efi  à  vous ,  puifque  je  voeu 
fiis  roi.  ]  Lorfqn^on  prend  la  réfolution 
de  renoncer  à  un  royanme  ,  un  fi  grand 
effort  doit-il  être  fi  foudain?  fait-il  une 
grande  imprelfion  fur  les  fpeâateurs  « 
furtout  quand  cette  ceffion  ne  produit 
fien  dans  h|  pièce? 

Xx 


B 


Jai  trouvé  moa  bonheur,  faififlez  vous  du  vôtre; 
Je  n'en  fûts  point  jaloux  ,  &  ma  trifte   amitié 
Ne  le  verra  jamais  que  d'un  œil  de  pitié. 


SCENE      VL 

I  O   C  H   U 

\^Ue  je  ferais  heureux  fi  je  n^aimais  un  frère  ! 

Lorfqu'il  ne  veut  pas  voir  le  mal  qu'il  fe  veut  feire. 

Mon  amitié  s'opofe  à  fon   aveuglement  : 

Elle  agira  pour  vous,  mon  frère,  également, 

u)  Et  n'abufera  point  de  cette  violence 

Que  l'indignation  fait  à  votre  efpérance. 

X  )  La  pefanteur  du  coup  fouvent  nous  étourdit  5 

On  le  croit  repoufle  quand  il  s'aprofondit  j 

Et  quoi  qu'un  jufte  orgueil  fur  l'heure  perfuade. 

Qui  ne  fent  point  fon  mal  eft  d'autant  plus  malade  j 

Ces  ombres  de  fanté  cachent  mille  poifons , 

Et  la  mort  fuit  de  prè»  ces  fauÛes  guérifons. 


«)  Et  iMufira  pas  ie  ctitt  violence  Que 
tinéUgnation  fait  à  votre  tfpérancf.]  Cela  eft 
trop  obfcur,  &  à  peine  intelligible.  On 
ne  fuît  point  violence  à  une  erpérance. 

x)  La  pefanteur  du  coup  fouvent  nous 
étourdit ,  ^e."]  Antiochus  perd  là  dix  vers 
entiers  à  débiter  des  fentences  ;  eft  -  ce 
Toccafion^de  differter  ,  de  parler  de  ma- 
lades qui  ne  Tentent  point-leur  mal,'ft 
d'ombres   de   fant^.qtîi   cachent   miUc 


\^rj 


poifons  ?  On  ne  pent  trop  répter ,  que 
la  véritable  tragédie  rejette  tontes  les 
difiertations ,  tontes  les  comptnrifonr, 
tout  ce  qui  fent  le  rhétcnr,  &  que  toiit 
doit  être  fentiment ,  jnfqnes  dans  le  rai- 
fonnement  même. 

y^  AMons  voir  Ji  uosu  voincrons  torage,"} 
Vaincre  un  orage  eft  impropres  on  dé- 
tourne ,  on  calme  nn  orage ,  on  s*y  dié- 
robe  ,  on  le  brave,  &c.  on  ne  k  vùnc 


ri^^^r 
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Daignent  les  juftes  dieux  rendre  vain  ce  préfage  ! 
Cependant >)  allons  voir  fi  nous   vaincrons  Forage, 
Et  fi  contre  z)  TefFort  d'un  fi  puiflant  courroux 
La  nature  &  l'amour  voudront  parler  pour  nous. 


Fin  du  troïjîétm  adle. 


pas  :  cette  métaphore  d'arage  vaineu, 
ne  peut  convenir  à  des  ombres  de  fanté 
qni  «ichent  des  poifons. 

z  )  L'ffori  d'un  Ji  ftnfan$  courroux.  ] 
La  nature  &  Tamout  qui  parlent  contre 
Teffort  d'un  courroux  !  Voilà  encor 
des  expreflions  impropres  ;  je  ne  me  laf- 
ferai  point  de  dire  qu*ii  les  faut  remar- 
quer ,  non  pas  pour  obferver  des  faù-i 
tes  ♦  mais  pour  être  utile  à  ceux  q^jiî  ne 


lifent  pas  avec  aflfez  d*attention  y  à  ceux 
qui  veulent  fe  former  le  goût  &  polFéder 
leur  langue ,  à  ceux  qui  veulent  écrire  , 
aux  étrangers  qui  nous  lifent  OnapaflTé 
beaucoup  de  fautes  contre  la  langue,  & 
cbntre  l*élégance  &  la  netteté  de  la  conf- 
truftion^le  leâeur  attentif  peut  les  fentir. 
On  a  craint  de  faire  trop  de  remarques,  & 
-  de  marquer  une  affèéEai^n  de  critiquer. 
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ACTE        IV. 

SCENE      PREMIERE. 

ANTIOCHUS,  RO  DO  G  UNE. 

R  O  D  o  G  U  N  E. 

a)Jt  Rince,  qu'ai -je   entendu?  Parce  que  je  foupite 
Vous  préfumez  que  j'aime ,  &  vous  m'ofez  le  dire  ! 
Eft-ce  un  frère ,  eft-ce  vous ,  dont  la  témérité , 
S'imagine . . . 

ANTIOCHUS. 
Apaifez  ce  courage  irrité,. 
Frincefle ,  aucun  de  nous  ne  ferait  téméraire 


a)  FHnce ,  qa^ai-je  entiniu  ?  parce  que 
je  fotipirey  fifc.  ]    L'âme  du   fpedateur 
était  remplie  de  denx  aflTaffinats ,  pro- 
pofés  par  deux  femmes;  oa  attendait  la 
faite  de  ces  horreurs  s  le  fpeâatenr  eft 
étonné  de  toir  Rodoguni  qui  fe  Ache  de 
ce  qn'on  préfume  qu'elle  pourrait  aimer 
i|n  des  princes,  deftiné  pour  être  fon 
époux.  Elle  ne  parle  que  de  la  témérité 
d'Antiocbus ,  qui  en  la  voyant  foupirer  ofe. 
fûpofer  qu'elle  n*eft  pas  infenfible.  C'était 
un  des  ridicules  à  la  mode  dans  les  romans 
de  chevalerie ,  comme  on  Ta  déjà  dit  ;  il 
falaitqu'im  chevalier  n'imaginât  pas  que 


la  dame  de  fes  penfées  pût  être  ftnfible 
avant  de  très  -  longs  fervices  :  ces  idées 
infeélèrent  notre  théâtre.  Antsochus quint 
devrait  parler  à  cette  prineeflè  que  pour 
lui  dire  qu'eUe  eft  indigne  de  lui,&  qu'oit 
n'époufe  point  la  vieiUe  maitrefie  de  fon 
père,  quand  eU^  demande  la. tête ite là 
belle-mère  pour  préfent  de  noce ,  oubUe 
tout  d'un  coup  la  conduite  révoltante  &' 
contradiftoire  d'une  fiUe  modefte  &  par-  - 
ricide ,  &  lui  dit  que  perfoone  n*^  qf- 
fez  téméraire  ,  jnCv^à-  s*imigiMer  pt'il  ak 
Cheur  de  M  pkires  qtu  c'éfifrifimptUnét 
croin  ce  mirack  s  fu'elk.  e0,  um.  §nde  i  ; 
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Jufqu'à  s'imaginer  qu'il  eût  l'heur  de  vous  plaire  ; 
Je  vois  votre  mérite ,  &  le  peu  que  je  vaux , 
b)  Et  ce  rival  fi  cher  connaît  mieux  fes  défauts. 
Mais  fi  tantôt  ce  cœur  parlait  par  votre  bouche  , 
n  veut  que  nous  croiyons  qu'un  peu  d'amour  le  touche  r 
Et  qu'il  daigne  écouter  quelques-uns  de  nos  vœux  , 
Puifqu'il  tient  à  bonheur  d'être  à  l'un  de  nous  deux. 
Si  c'eft  préfomption  de  croire  ce  miracle,. 
C'eft  une  impieté  de  douter   de  l'oracle , 
Et  mériter  les  maux  où  vous  nous  condamnez,- 
Qy'éteindre  un  bel  efpoir  que  vous  nous  ordoiuiez. 
Princefle,  au  nom  des  dieux,  au  nom  de  cette  flamme.*. 

R  O  D  O  G  U  N  E. 
Un  mot  ne  fait  pas  voir  jufques  au   fond  d'une    ame  î 
Et  votre  efpoir  trop   promt  prend  trop  de  vanité 
Des  termes  obligeans  de  ma  civilité. 
Je  Pai  dit,  il  eft  vrai;  mais  quoi  qu'il  en  puifle  ctrc,. 
Méritez  cet  amour  que  vous  voulez  connaître. 


qu'a  ne  fiuafas  éuindre  um  M  ejpoir. 
Pent  -  on  fonffirir ,  après  ces  vers  ,  qne 
Roiogime  qui  mériterait  d*être  enfermée 
toute  fa  vie  pour  avoir  propofé  un  pa^ 
reil  aflaffinat ,  troËtvi  trop  de  vanité  dans 
fe^oir  trop  frotfii  det  termes  obUgemis  de 
fa  civiiité  ?  Ces  propos  de  comédie  font- 
ils  foutenables  ?  11  faut  dire  la  vérité 
coura^ufement  $  il  faut  admirer  entfor 
une  ibis  les  grandes  beautés  répandues 
dans  Chata ,  dans  les  Horaces  ,  dans  le 
Cidy  dvk%  Pompée  j  dzm  PtilyeuHe  i  mais 
d  on  veut  êtte  utile  au  public,  il  faut 


faire  fentir  des  défauts  dont  T imitation 
rendrait  la  fcène  franqaife  trop  vicieufe. 

Remarquez  encor  que  cette  conjonc- 
tion parce  que  ne  doit  jamais  entrer  dans 
un  vers  nobles  eUe  eft  dure  &  fonrde 
àToreilie.. 

h)  Et  ce  rival  Ji  cher  counast  mieux  fes 
défauts.  ]  £ft-ce  à  Antiocbus  à  parler  des 
défauts  de  fon  frère  ?  Comment  peut-on 
dire  à  une  telle  femme  que  les  deux 
frères  connaiflent  trop  bien  leurs  dé- 
fauts pour  ofer  croire  qii^eUe  puifle  ai- 
mer Tun  des  deux? 

X»  •  •■  - 
X      llfi 
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RODOGUNE, 


c)  Lorfque  j'ai  foupiré ,  ce  n'était  pas  pour  vous; 

d)  J'ai  donné  ces  foupirs  aux  mânes  d'un  époux  > 
Et  ce  font  les  effets   du  fouvenir  fidelle 

Que  fa  mort  à  toute  heure  en  mon  ame  rapelle. 
Princes ,  foyez  fes  fils ,  &  prenez  fon  partL 

ANTIOCHUS. 

Recevez  donc  ce  f  )  cœur  en  nous  deux  repartL    ' 
Ce  cœur  qu'un  faint  amour   rangea  fous  votre  empire. 
Ce  cœur  pour  qui  le  votre  à  tout  moment  foupirc: 
Ce  cœur  en  vous  aimant  indignement  percé, 
/)    Reprend  pour  vous   aimer  le   fang  qu^il  a  verfé. 
Il  le  reprend  en  nous ,  il  revit ,  il  vous  aime  , 
Et  montre  en  vous  aimant  qu'il  eft  encor  le  même. 
Ah  î  princefle ,  en  l'état  où  le  fort  nous  a  mis , 


c  )  Lorfque  foi  foupiré ,  a  n'était  pas 
pour  vous.  3  Ce  vers  parait  trop  comique 
&  achève  de  révolter  le  lefteur  judicieux 
qui  doit  attendre  ce  que  dèyiendra  la 
propoiition  d'un  afTaflinat  horrible. 

4)  fat  donné  ces  foupirs  aux  mânes  tTun 
époux.]  Voici  qui  eft  bien  pis.  Quoi!  eUe 
prétend  avoir  été  Tépoufe  du  père  d'Antio^ 
cbus  !  elle  ne  Te  contente  pas  d*être  parri- 
cide,elle  (e  dit  inceftueufe  !  £n  effet,  dans 
les  premiers  aâes ,  on  ne  (ait  fi  plie  a 
cdnfommé  on  non  le  mariage  avec  le 
père  de  fes  amans  :  il  faudrait  au  moins 
que  de  telles  horreurs  fnflent  un  peu 
cachées  fous  la  beauté  de  la  diâion. 

e  )  Son  cœur  en  nous  deux  reparti,  ]  U 
femble  par  ce  difconrs  'à'AntiochuSy  qu'en 
effet  Rodogune  a  été  la  femme  de  fon  pê- 


re;  s'il  eft  ainfi,  quel  effet  doit  faire 
un  amour  d'ailleurs  alFez  froid ,  qui  de. 
vient  un  incefte  avéré,  auquel  ni  An- 
tiocbus ,  ni  Rodogune  ne  prennent  feule- 
ment pas  garde  ?  Mais  qu'eft-ce  qn*na 
cœur  réparti  en  deux  ? 

/)  Reprend  pour  vous  aimer  lefat^  qu'il 
a  verfé.  ]  Ceft  donc  le  cœur  de  I^cattor 
reparti  entre  fes  deux  fils  ,  qui  ayant 
été  percé  reprend  le  fang  qu'il  a  verfé; 
c'eft-à-dire  ,  fon  propre  fang ,  pour  ai- 
mer encor  fa  femme  dans  la  perfonne  de 
fes  deux  enfàns.  Qjue  dire  de  telles  idées 
&  de  telles  expreffions  !  comment  ne 
pas  remarquer  de  pareils  défaut»  ?  &' 
comment  les  excufer  ?  que  gagnerait-on 
,à  vouloir  les  pallier?  Ce  ferait  trahir 
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Pouvons-nous  mieux  montrer  que  nous  fommes  fcs  £ls  ? 
RODOGUNE. 

Si  c*eft  fon  cœur  en  vous  qui  revit ,  &  qui  m'aime  » 
Faites  ce  qu'il  ferait  ^)  s'il  vivait  en  lui-même.    - 
fe)  A  ce  cœur  qu'il  vous  laifle  ofez  prêter  un  bras: 
Pouvez-vous  le  porter ,  &  ne  l'écouter  pas  ? 
S'il  vous  explique  mal  ce  qu'il   en  doit  attendre. 
Il  emprunte  ma  voix  pour  mieux  fe   faire  entendre. 
i  )  Une  féconde  fois  il  vous  le  dit  par  moi , 
Prince ,  il  faut  le  venger. 

ANTIOCHUS. 

J'accepte  cette  loL 
Nommez  les  aflaflîns  ,    &  j'y  cours. 


c 


Tart  qii*on  doit  enfelgner  aux  jeunes 
genj. 

^)  S* il  vivtiii  en  tut-mime,  ]  Rodogune 
continue  la  figure  employée  par  AnHo- 
chus  $.mzis  on  ne  peut  dire  vivre  en  foi- 
mime  s  ce  ftile  fait  beaucoujp  de  peine  ; 
mais  ce  qui  en  fait  bien  davantage ,  c*eft 
qae  Rodogane  ^aÇk  ainfi  tout  d*un  coup 
de  la  modcile  fierté  d*une  fiUe  qui  ne 
veut  pas  qu*on  lui  ^arle  d*amour,  à 
Texécrable  empreflement  d*exiger  d*un 
fils  la  tête  de  fa  mère. 

b)  A  ce cmur  qu'il  vous  laijfe ,  ofez  fri» 
ter  un  bras.  ]  Prifcr  un  bras  à  un  cœur ,  le 
porter  ^  nû  pas  tkouter ,  font  des  ex- 
preffion»  fi*  peu  naturelles ,  fi  forcées  , 
fi  fauflTes  >  qu*on  voit  bien  que  la  fitua- 


tîon  ne  l'eft  pas  5  car  d*ordinalre ,  com- 
me dit  Boileauy 

Ce  que  Ton  conçoit  bien ,  s*exprime 
clairement. 

f  )  Une  féconde  fois  il  vous  le  dit  par 
moi.  ]  Rodogune  demande  donc  dén'x  fois" 
un  parricide,  ce  que  CV^po^r  elle-même 
n*a  pas  fait.  Eft-il  poffible  qu'Antiocbus 
puifle  lui  dire ,  nommez  les  afqffms  ?  quel 
faux  artifice  !  ne  les  connaît  -  il  pas  ? 
ne  (ait-il  pas  que  c'eft  fa  mère  ?  ne  8*ea 
eft-elle  pas  vantée  à  lui-même  ?  Je  n'ai 
point  de  terme  pour  exprimer  la  peine 
que  me  font  les  fautes  de  ce  grand  hom- 
me 9  eUes  confolent  an  moins,  en  fai- 
fant  voir  Textréme  difficulté  de  faire  une 
bonne  pièce  de  théâtre» 
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R    O    D    O    G   U    N    E, 


RODOGUNE. 

Quel  myftère 
Vous  fait  en  l'acceptant  méconnaître   une  mère? 

ANTIOCHUS. 
Ah  î  fi  vous  ne  voulez  voir  finir  nos  deftins , 
Nommez  d'autres  vengeurs  ,  ou  d'autres  àflallins. 

RODOGUNE. 
A)  Ah!  je  vois  trop  régner  fon  parti  dans  votre  ame> 
Prince,  vous  le  prenez? 

ANTIOCHUS. 

Oui,  je  le  prens,  madame  s 
Et  j*aportc  à  vos  pieds  le   plus  pur  de  mon  fang , 
Que  la  nature  enferme  en  fon  malheureux  flanc. 

Satisfaites  vous-même  à  cette  voix  fecrette 
Dont  la  vôtre  envers  nous  daigne  être  l'interprète ., 
Exécutez  fon  ordre ,  &  hâtez  vous  fur  moi 
De  punir  une  reine,   &  de  venger  un  roi: 
Mais  quitte  par  ma  mort  d'un  devoir  (i  févèrc , 

Écoutez-en  un  autre  eu  faveur  de  mon  frère. 

/)  De 


k)  Ah!  jt  vois  trop  ripier  fên  parti 
iéuu  votre  ame  fifc.  ]  Q^oeUe  froideur 
dans  de  tels  éclairciflemens  ,  &  queUes 
Itrangee  expreffions  !  vous  le  prenez  >  oui , 
ji  Iê  prens.  Je  ne  parle  pas  ici  du  feus 
ridicule  que  les  jeunes  gens  attribuent 
à  ces  paroles ,  je  parle  de  la  bafleiTe  des 
mots. 

i)  De  deux  princes  unis  à  foupirer,  ]  Il 
falait  an  moins ,  tmis  en  foupirant  i  car 
on  ne  peut  dire  unis  àfoupirer. 


ni)  Punijfez  un  des  fiU  des  crimes  ie  I0 
mère.  ]  Peut-on  féricufemeat  dire  à  Ror 
doirune j  Tuez  r.un  de  nous  deux,  & 
époufez  Taurre}  &  fe  complaire  dans 
cette  penfée  aulfi  froide  que  barbare , 
&  la  retourner  en  deux  ou  trois  £a. 
qons? 

ComeiBe  fait  dire  à  Sabine  dans  Us  iT/- 
races ,  ^«f  Cun  de  vùm  me  tne^que  tauf* 
tre  me  venge.  U  répète  ici  cette  penfée  ^ 
mais  il  la  délaye.  U  la  rend  infipide  \ 
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/)  De  deux  princes  unis  à  foupirer  pour  vous 

Prenez   l'un  pour  vidlime  ,  &  l'autre  pour  époux  > 

w)    Puniflez  un  des  fils   des   crimes  de  la  mère. 

Mais  payez    l'autre  aulli  des   fervices  du  père  , 

Et  laidez  un  exemple   à  la  po Hérite  , 

Et  de  rigueur  entière,    &  d'entière  équité. 

Quoi,  n'écouterez-vous  ni   l'amour,  ni  la  haine? 

Ne  pourai-je  obtenir  ni  falaire ,  ni  peine  ? 

Ce  cœur  qui  vous  adore,   &  que  vous  dédaignez.. - 

RODOGUNE. 
n)  Hélas  ,  prince  ! 

ANTIOCHUS. 

0  )  Eft-ce  encor  le  roi  que  vous  plaignez  ? 
Ce  foupir  ne  va-t-il  que  vers  l'ombre  d'un  père? 

RODOGUNE. 

Allez ,  ou  pour  le  moins  rapellez  votre  frère. 
Le    combat  pour  mon  ame   était  moins  dangereux  y 
Lorfque  je  vous  avais   à  combattre  tous   deux. 
Vous  êtes  plus  fort  fcul  que  vous  n'étiez  enfemble. 
Je  vous  bravais  tantôt ,  &    maintenant  je  tremble. 


L/y 


tous  ces  froids  efforts  de  TePprit  ne  font 
que  des  amplifications  de  rhéteur.  Ce 
n'elt  pas  là  Virgile ,  ce  n*cft  pas  M  Racine, 
If)  HHas  prince. . .  .  ]  Enfin  ,  Rofla- 
gune  paffe  tout  d'un  coup  de  raflaffinat 
à  la  tendreffe.  La  petite  fineffe  du  fou- 
pir  qui  va  vers  Tombre  d!un  père ,  & 
Roiogum  qui  tremble  d'aimer ,  forment 
ici  une  paftoralc.  Quel  contrafte  !  dl- 
ce  là  du  tragi({ue  ?  La  propofition  d*af-    ' 
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faifiner  une  mère  eft  d'une  furie;  & 
cet  béUis ,  &  ce  /hupbr ,  font  d'une  ber- 
gère. Tout  cela  n'eft  que  trop  vrai  ;  & 
encor  une  fois  il  faut  le  dire,  &  le 
redire. 

«  )  Eft'Ce  encor  le  roi  qve  vous  fUignez  ?  ] 
Cela  ferait  bon  dans  la  bouche  d'un 
iwrger  galant.  Ce  mélange  de  tcnûrenc 
naïve  &  d'atrocités  afircufcs  n*eft  pas 
fuyportable. 

Yy 
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ËODOGUNE, 


y  aimé ,  il'iibufez  pas ,  prince ,   de  mon  fecret , 
Au  milieu  de  ma  haine  il  m'échape  à  regret. 
f  )  Mais  enfin  il  m'échape ,  &  cette  retenue 
Ne  peut   plus  foutenir  q)  l'elFort  de  votre  vue. 
Oui,  j'iiime  un  de  vous  deux  malgré  ce  grand  couroux. 
Et  ce  dernier   foupir  dit  aflcz  que    c'eft  vous. 

Un  rigoureux  devoir  à  cet  amour  s'opofe  ; 
Ne  m'en  accufez   point ,   vous  en  êtes  la  cp.ufe  s 
Vous  l'avez  fait  renaître  r)  en  me  preflîint  d'un  choix 
Qui   rompt  de  vos  traites  les  favorables  loix. 
D'un  pcre  mort  pour  moi    voyez  /)  le  fort  étrange  s 
Si  vous   me  lailFez  libre,  ^)  il  faut  que  je  le  venge  j 
îi)  Et  mes   feux  diuis  mon  ame  ont  beau  s'en  mutiner, 
Ce  n'eft  qu'à  ce  prix  feul  que  je  puis  me  domier: 
Mais  x)  ce  n'cll  pas  de  vous  qu'il  faut  que  je  l'attende: 
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p  )  Mais  enfin  il  iw'  /chape  ,  Gf  cette 
retenue.  ]  Ce  foiipir  cchape  donc  ;  &  la 
retenue  de  cette  parricide  ne  peut  plus 
fe  foutenir  à  la  vue  de  celui  qui  doit 
être  Ton  mari ,  &  cependant  elle  lui 
tient  encor  de  longs  difcours ,  malgré 
PcJJnrt  de  fa  vue. 

Remarquez  qu'une  Femme  qui  dit  deux 
fois  mon  foupir  m'échape  ,  eft  une  fem- 
me à  qui  rien  n'cchape  ,  &  qui  met  un 
art  grufïïcr  dans  fa  conduite.  Rucine  n  a 
jamais  de  ces  mauvaifes  HncITcs. 

q  )  Lfjort  iVunt'  vue.  ]  (Quelle  expref- 
fion  !  jijmais  le  mot  propre.  Ce  n'eft 
pas  U  le  vullus  nimium  lubricus  afpici 
d'Horace. 

t  ^  Ri  me  prejfii-iît  d'un  choix.  ]  Cela 


n'eft  pas  français  s  on  ne  prefle  point 
d*uuc  chofe. 

5)  Le  fort  étrauge2  cft  hihleiùrange 
n'eft  là  qu'une  mauvaife  épithètc  pour 
rimer  à  venge, 

t  )  Il  faut  que  je  le  vepge.  ]  Pourquoi  ? 
elle  a  donc  été  fa  femme  ?  mais  fi  elle 
ne  l'a  point  été  ,  elle  n'eft  point  du 
tout  obligée  de  venger  Nicmior  \  clic 
n'eft  obligée  qu'à  remplir  les  conditions 
de  la  paix  qui  interdifent  toute  vcn- 
geance  $  ainfi  elle  raifonne  fort  mal. 

u)  Et  mes  feux  dans  won  ame  ont  beau 
s'en  wutiner.  3  Cela  eft  impropre  ;  des 
feux  qui  fe  mutinent ,  &  j'r»  mutinent 
eft  encor  plus  mauvais.  On  ne  fe  mu- 
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Votre  refus  eft  jofte  autant  que  mn  demande. 
A  force  dç  refpeA  votre  amour  s'cft  trahi 
Je  voudrais  vous  haïr  s'il   m'avait   obéi  ; 
y)  Et  je  n'eftime  pas  rhoiineur  d'une  vengeance 
Jufqu'à  vouloir  d'un   crime  être  la  récompenfc. 
Rentrons  donc  fous  les  loix  que  m'impofe  la  paix , 
Puifque  m'en  aiFranchir  c'cft  vous  perdre  à  jamids, 
Prinee,  en  votre  faveur  je  ne   puis  davantage: 
L'orgueil  de  ma  naiflance  enfle  encor  mon  courage; 
Et  quelque  grand  pouvoir  que  l'amour  ait  fur  moi. 
Je  n'oublirai  jamais  que  je  me  dois  un  roL 
Oui ,    malgré  mon  amour  j'attendrai  d'une  mère , 
Que   le  trône  me  domie  ou  vous ,  ou  votre  irère. 
z)  Attendant  fon  fccret  vous  aurez  mes  déiirs  , 
£t  s'il  le  fait  régner ,  vous  aurez  mes  foupirs  ; 
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tine  point  de,  Mutîner  cft  un  verbe  qui 
n'a  point  de  régime.  Cette  fcène  eft  un 
entaflcment  de  barharifmes  &  de  folé- 
cifmes  autant  que  de  penfées  feuflTcs. 
Ce  font  ces  défauts  aplaudis  par  quel- 
ques ignorants  entêtés  qu^  B^^iteau  avait 
en  Yue,  quand  il  difait  dans  fon  art 
poétique  : 

Mon  efprit  n*Qdmet  point  un  pom- 
peux barbarifme. 
Ni  d*un  vers  ampoulé  Torgueilleux 
folécifme. 
*  )  Ce  ti'efi  pas  de  ffcux  qu'il  faut  que  je 
Cattende,  ]  Pourquoi  Ta-t-cUe   donc  de- 
mandé ?  Toutes  ces  contradiâions  font 
la  fuitp  de  cette  propolition  révoltante 
qu'cUe  a  faite  d'aÛaltiner  fa  belle-màte  i 


une  faute  eh  attire  cent  autres. 

y  )  Et  Je  tCejHme  p.ts  l'honneur  d'une  vnt" 
geance.  ]  Y  a-t-il  de  Thonncur  dans  cette 
vengeance?  Elle  chîingc  à  profent  d'a- 
vis i  clic  ne  voudrait  plus  d'/lniicchus 
s'il  avait  tué  fa  mère  :  ce  n'eft  pas  là 
afliirément  le  cara:lère  qu*exigcnt  Ho» 
riice  &  Boiteau  , 

Q.u'cn  tout  avec  foi-mémc  il  fe  mon- 
tre d'accord ,  ■ 
£t  qu'il   folt   jufjju'au   bout,  tel 
qu'on  l'a  vu  d'abord. 
z  )  Attendant  fon  feçret.  ]  Elle  voulait 
tout-à-V heure  tuer   Ciiupatre ,  4^  à   pré- 
fent  elle  lui  elt  ibumife.  Et  qu'eil-ce 
qu'un  fccret  qui  fmt  rq^^^cr  ? 

Yy    ij 
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R    O    D    O    G    U    N    E,' 


Ceft  tout  ce  qu'à  mes  feux  ma  gloire  peut  permettre , 
Et  tout  ce  qu'à  vos  feux  les  miens  ofent  promettre. 

ANTIOCHUS. 
Qiic  voudrais-je  de  plus?  Son  bonheur   eft  le  miexv: 
Rendez  heureux  ce  frère  ,    &  je   ne  perdrai  rien. 
L'amitic  le  confent ,  fi  Tamour  Tapréhende  : 
Je  bénirai  le  ciel  d'une  perte  fi  grande  ; 
Et  quittant  les  douceurs  de   cet  efpoir  flottant, 
n  )  Je  mourrai  de  douleur ,  mais  je  mourrai  conteutL 

RODOGUNE. 
Et  moi ,  fi  mon  deftin  entre  fes  mains  me  livre  , 
Pour  un  autre  que  vous  s'il  m'ordonne  de  vivre  y 
Mon  amour...  Mais  adieu,  mon  efprit  fe  confond,  b) 
Prince ,  fi  votre  flamme  à  la  miemie  répond , 
c)  Si  vous  n'êtes  ingrat  à  ce  cœyr  qui  vous  aime, 
ii)  Ne  me  revoyez  point    qu'avec  le  diadème. 


a 


«)  Jtimumnâédoîdeur^  mêisjemour-^ 
rai  content.  ]  Il  eft  aflurément  impoffiblc 
de  monrir  affligé  &  tontent. 

b  )  Voilà  encor  Radogune  qui  fe  re- 
cueille pour  (lire  qu'elle  eft  troublée  , 
qui  fait  une  paufe  pour  dire  qu'elle  fe 
confond.  Toujours  cette  groflière  fineffe, 
toujours  cet  art  qui  manque  d'art. 

c.)  Si  vous  u'étes  ingrat  à  ce   cttur  qui 


vous  aime ,  ]  n'eft  pas  français  5  on  dit , . 
ingrat  envers  fuelqu^un  ,  &  non ,  ingrat  à 
quelqu^un. 

J'ai  déjà  remarqué  ailleors  q}i*ingrat 
vis-à-^vis  de  quelqu'un  eft  une  de  ces 
mauvaifes  expreffions  qu'on  a  mi  fes  à 
la  mode  depuis  quelque  tems.  Prefque 
pcrfonne  ne  s'étudie  à  bien  parler  fa 
langue.. 
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SCENE      IL 
A    N   T  I   O   C   H   U    S      feiiK 

e)  LEs  plus   doux  de  mes  vœux  enfin  font  exaucés. 
Tu  viens  de  vaincre,  amour,  mais  ce  n'eft  pas  aflez; 
Si  tu  veux  triompher  en  cette  conjondure , 
Après  avoir  vaincu ,  fai  vaincre  la  nature  ; 
Et  prête  lui  pour  nous  ces  tendres  fcntimens 
Que  ton  ardeur  infpire  aux  cœurs    des  vrais  amans ," 
Cette  pitié  qui  force ,  &  ces  dignes  faiblcfles 
Dont  la  vigueur  détruit  les  fureurs  vengcreffes. 
Voici  la  reine.  Amour  ,   nature ,  juftcs  dieux , 
Faites  la  moi  fléchir ,  ou  mourir  à  fes  yeux. 


i')  2/eme  rev§yez  foini  fu^avec , ]  n'eft 
pas  français  9  il  faut^  m  me  revoyez 
qu^avec, 

e)  Les  f tus  doux  de  mes  vmux  —  Tu 
viens  de  vaincre  amour  !  -^  En  cette  con- 
jonBure  —  Les  cœurs  des  vrais  amans  —  ©* 
ces  rf^M  faible f es  ^  Dont  la  vigueur  dé- 
truit lis  Jurewrs  vengerejfes.  ]  Tout  cela 
reflcmble  à  des  iUnces   de  Boisrokert  y 


tOQt 


&  les  vrais  amans  reviennent  à 
propos. 

Pourquoi  Rodrigue  &  Cbimène  parlent- 
Us  fi  bien,  &  Antiochus  &  Rodogtme  fi 
mal'  C'cft  que  l'amour  de  Cbitnène  eft 
véritablement  tragique,  &  que  celui  de 
Rodogune  &  à' Antiochus  ne  l'cft  point  du 
tout  5  c*eft  un  amour  froid  dans  un  fujct 
terrible. 
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s    C    E    K    E      I  I  I.  f) 

CLÉOPATRE,   ANTIOCHUS, 
L  A  O  N  I  C  E. 

HCLÉOPATRE. 
É  bien ,  Antiochus  ,  g  )  vous  dois-je  la  couronne  ? 
ANTIOCHUS. 
Madame ,  vous  favez  fi  le  ciel  me  la  donne. 

CLÉOPATRE. 

Vous  lavez  mieux  que  moi  fi  vous  la  méritez. 

ANTIOCHUS. 
Je  fais   que  ]e  péris  fi  vous  ne  m'écoutez. 

CLÉOPATRE.    . 

Un  peu  trop  lent  peut-être  à  fervir  ma  colère. 


/)  Je  ne  fais  fi  je  me  trompe ,  mais 
.cette  fcène  ne  me  paraît  pas  plus  natu- 
relle ni  mieux  faite  que  les  précéden- 
tes, n  me  femble  que  Céopatre  après 
avoir  dit  à  fcs  deux  fils  qu*elle  cou- 
ronncra  celui  qui  aura  afTaffiné  fa  maî- 
treflc,  ne  doit  point  parler  familière- 
ment à  Antiochus. 

g  )  Fous  dois'je  la  couronne  ?  ]  C*eil-à- 
dirc ,  Voulez-vous  tuer  Rodof^une  ?  cela 
ne  peut  s'entendre  autrement  ;  cela 
même  fignific,  Avez-vous  tué  Rodogunel 
car  elle  n'a  promis  la  couronne  qu'à 
ralTaffin. 

b  )  Il  a  fù  me  venger  quand  vêus  déli- 


bériez. ]  On  ne  peut  imaginer  que  CUoh- 
pâtre  veuille  dire  ici  autre  chofe ,  finon , 
Séleucus  vient  de  tuer  fa  mattrejè  &  la 
wtre.  A  ce  mot  feul  Antiocbus  ne  dei^r 
il  pas  entrer  en  fureur  ? 

i)  Et  je  dots  à fon  bras  ce  qut  vous 
efpé-  iez.  ]  Ce  vers  confirme  encor  la  mort 
de  Rodogune  ;  il  n'en  eft  rien ,  à  la  vé- 
rité ;  mais  Cléopatre  le  dit  pofitivcmertt. 
Comment  Antiochus  n*eft-îl  pas  faiii  du 
plus  affreux  défefpoir  à  cette  nouvelle 
épouvantable?  comment  peut-il  raifon- 
ncr  de  fang-froid  avec  fa  mère ,  comme 
fi  elle  ne  lui  avait  rien  dit?  Rien  de 
tout  cela  n'eft  vraifemblablc  j  il  nel'eft 


TRAGÉDIE.    Acte  IV. 

Vous  vous  ète»  laifle  prévenir  par  un  frère  ? 
h)  Il  a  f ù  me  venger  quand  vous  délibériez? 
î)  Et  je  dois  à  fon  bras  ce  que  vous  cfpcriez? 
Je  vous  en  plains  ,  mon  fils  ,  ce  malheur  eft  extrême , 
Ceft  périr  en   effet  que  perdre  un  diadème; 
Je  n'y  fais  qu'un  remède,  encor  eft-il  fâcheux. 
Étonnant ,  incertain ,    &  trifte  pour  tous  deux  5 
^  )  Je  périrai  moi-même  avant  que  de  le  dire  : 
Mais  enfin  on  perd  tout  quand  on  perd  un  empire. 

ANTIOCHUS, 

./)  Le  remède  à  nos  maux  eft  tout  en  votre  main. 
Et  n'a  rien  de  fàclicux ,   d'étonnant ,   d'incertain. 
Votre  feule  colère  a  fait  notre  infortune. 
Nous  perdons  tout ,  madame ,  en  perdant  Rodogune  : 
Nous  l'adorons  tous  deux  ;  jugez  en  quels   tourmens 
Nous  jette   la   rigueur  de  vos  commandemens. 


pas  que  CUnpalre  veuille  faire  accroire 
que  Rodogwie  cil  morte  9  il  ne  Teft  pas 
qu'Antiocbus  fouticnnc  cette  converfa- 
tion.  S'il  croit  Cléopatre  ,  il  doit  être 
furieux  :  s*il  ne  la  croit  pas  ,  il  doit  lui 
di^ ,  Ofez-vous  bien  imputer  ce  crime 
à  mon  ftrère? 

k')  Je  périrai  moi-même  avtmi  que  de  ie 
dire,"]  On  n*entcnd  pas  mieux  ce  que 
c'eil  que  ee  fccret.  Ces  deux  couplets 
paraiflfcnt  remplis  d'obfcurités. 

l^  Le  remède  à  nos  maux  eft  tout  en  vo- 
tre main,  ]  Comment  ce  remède  aux  maux 
eft-il  dans  la  main  de  Cléopatre}  entend- 
il  qu'en  nommant  i'ainé  eUe  finira  tout  ? 


mais  il  dît ,  Nous  perdons  tout  en  per- 
daiit  Rod(^une,  Il  n*y  aura  donc  point 
de  remède  aux  maux  de  celui  qui  la 
perdra.  Peut- il  répondre  que  le  cœur 
de  Cléopatre  efl  aveuglé  d'un  peu  d'iiiU 
mitié?  que  fi  ce  cœur  ignore  les  maux 
des  deux  frères ,  elle  ne  peut  en  pren- 
dre pitié  ,  &  qu'au  point  où  il  les 
voit ,  c'en  eft  le  feul  remède,  (luel 
difcours  !  quel  langage  !  &  dans  une 
telle  occaGon  !  Il  parle  avec  la  plus 
grande  foumîflîonj  &  Cléopatre  lui  ré- 
pond ,  ^«£'^f  fureur  vous  pofshie  }  En 
vérité  CCS  difcours  font-ils  dans  la  na- 
ture ? 


L'aveu  de  cet  amour  fans   cloute  vous  ofFenfe  i 
Mais  enfin  nos  malheurs  crollFcnt  par  le  fîlence  j 
Et  votre  cœur  qu'aveugle  un  peu  d'inimitié , 
S'il  ignore  nos   maux,  rCen  peut  prendre  pitié; 
Au  point  où  je   les  vois  c'en  eft  le  fcul  remède, 

C  L  É  O  P  A  T  R  E. 

Quelle  aveugle  fureur  vous-même  vous  poflede! 
Avez-vous  oublié  que  vous   parlez  à  moi  ? 
Ou  fi  vous  préfumez  être  déjà  mon  roi  ? 

A  N  T  I  O  C  H  U  S. 

Je  tâche  avec  refpedl  à  .vous  faire  connaître 

m)  Les  forces  d'un  amour  que  vous  avez  fedt  Qaitarc;. 

CLÉOPATRE. 
Moi ,  j'aurais  allumé  cet  infolent  amour  ? 

ANTIOCHUS. 

Et  quel  autre  prétexte  a  fait  notre  retour?  w) 
Nous  avez-vous  mandés  qu'afin  qu'un  droit  d'aineflc 
Doiuiât  à  l'un  de  nous  le  trône  ,  &  la  princeifei" 


Qui 


m  )  Les  forces  d'un  amour.  ]  On  a  déjà 
remarqué  qn'on  ne  dit  point  les  forces 
au  pluriel ,  excepté  quand  on  parle  des 
forces  (Tun  état. 

n")  Un  prétexte  qui  fait  un  retour ,  ] 
n*cft  pas  français. 

0  )  Q'tafid    vous    nous  orAonnin  à  tous 
deux  d'y  prétendre.  ]  Il  me  femble   qu'il 
n'cft  point  du  tout  Intérellant  de  favoir    j 
fi  Cléopatre  a  fait  naitre  elle-même  Va-    l 


mour  des  deux  frères  pour  Rodegune  ; 
ce  n*eft  pas  là  ce  qui  doit  Tinquiéfeer  $ 
il  doit  trembler  que  Ciéjputre  n'ait  déjà 
fait  aflfaflîncr  Rodogune  par  Séieucus  , 
comme  elle  l'a  déjà  dit  ,  ou  du 
moins  ,  qu'elle  n'employé  ie  bras  de 
quelque  autre.  Cette  idée  fi  naturelle 
ne  fe  préfcnte  pas  feulement  à  lui  i 
c'était  la  feule  qui  pût  infpirer  de  la 
terreur  &  de  la  pitié ,  &  c'cfl  la  feule 


e 
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Vous  avez  bien  fait  plus,  vous  nous  l'avez  feit  voirj 

Et  c^était  par  vos  mains  nous  mettre  en  fon  pouvoir. 

Qui  de  nous  deux,  madame^  eût  ofé  s'en  défendre, 

o)  Quand  vous  nous  ordonniez  à  tous  deux  d'y  prétendre  ? 

Si  fa  beauté  dcs-lors  n'eût  allumé  nos  feux , 

p)  Le  devoir  auprès  d'elle  eût  attaché  nos  vœux; 

Le  défir  de  régner  eût  fait  la  même  chofe; 

q)  Et  dans  l'ordre  des  loix  que  la  paix  nous  impofe» 

Nous  devions  afpirer  à  fa  pofleiSon , 

Par  amour ,  par  devoir ,  ou  par  ambition. 

Nou^  avons  donc  aimé,  nous  avons  cru  vous  plaire; 

Chacun  de  nous  n'a  craint  que  le  bonheur  d'un  frère;' 

Et  cette  crainte  enfin  cédant  à  l'amitié. 

J'implore  pour  tous  deux  un  moment  de  pitié. 

Avons-nous  dû  prévoir  une  haine   cachée , 

Que  la  foi  des  traités  r)  n'avait  point  arrachée  ? 

CLÉOPATRE. 

Non,   mais  vous  avez  dû  garder  le  fouvenir 

s)  Des  hontes  que  pour  vous  j'avais  fli  prévenir. 

Et  de  l'indigne  état  où  votre  Rodogune 

ï 


^ui  ne  vieaûe  pas  dans  la  tête  d'Antio- 
chus*  U  s*aaiure  à  dire  inutilement  que 
les  deux  frères  devaient  aimer  Rodt^une  ; 
il  veut  le  prouver  en  forme  ;  il  ^rle  de 
tordre  des  loix. 

f)l\  dit  que  k  devoir  nttaeha  leurs 
vmux  auprès  d^eUe,  ]  Comment  un  devoir 
attache  - 1  -il  des  vœux  ?  cela  n'eft  pas 
franqais. 

q)  Le  dffir  der^er  qui  eut.  fait  h  ml- 

P.  ComeiBe.     Tome  III. 


fpte  cbofe"]  &  les  deux  princes  qui  de- 
vaient afpirer  à  la  poflTefiion  île  Rodo^ 
gune  dans  Tordre  des  loix  ,  &  qui  ont 
donc  aimé  !  quel  langage  ! 

r  )  N* avait  point  arrachée,  ]  Ce  verbe 
exige  une  prépofition  &  un  fubilantif  : 
on  arrache  la  haine  du  cœur. 

s)  Des  hontes  que  pour  vous  fmms  fk 
prévenir,  ]  La  honte  n*a  point  de  pluriel , 
jdu  moins  dans  le  ftik  ^oble. 


:^yi 


3<^a 


RODOGUNE, 


Sans  moi ,  fans  mon  courage ,  eût  mis  votre  fortune, 
.y)  Je  croyais  que  vos  cœurs  fenfibles  à  fes  coups 
En  fauraient  conferver  un  généreux  couroux; 
Et  je  le  retenais  avec  ma  douceur  feinte, 
Afin  que  grofliifant  fous  un  peu  de  contrainte. 
Ce.  torrent  de  colère  &  de  reflentiment 
Fût  plus  impétueux  en  fon  débordement. 
.  }e  fais  plus  maintenant ,  je  prefle ,  foUicite , 
Je  commande  ,  menace ,  &  rien  ne  vous  irrite. 
Le  fceptre  dont  ma  main  vous   doit  récompenfer. 
N'a  point  de  quoi  vous  faire  un  moment  balancer  > 
V  Vous  ne  confidérez  ni   lui ,  ni  mon  injure  ; 
L'amour   étouffe  en  vous  la  voix  de  la  nature  5 
Et  je  .pourrais   aimer  des  fils  dénaturés! 

ANTIOCHUS. 

La  ntiture  &  Tamour  ont  leurs  droits  féparés; 
L'un  n'ôte  point  à  Tautre  une  ame  (ju'il  poflede. 

C  L  É  O  P  A  T  R  E. 
Non 9  non,  où  Pamour  régne,  il  faut  que  Pautre  cède. 

ANTIOCHUS. 

'  L^urs  charmes  à  nos  cœurs  font  également  doux.' 
Nous  périrons  tous  deux,  s'il  faut  périr  pour  vous  5 
Mais  aufn . . . 


t'y  Je  croyais  que  vos  cœurs  fenfibles  à 
fes  coups ,  ]  fe  raporte ,  par  la  coRftrnc- 
tion  de  la  phrafe ,  au  courage  de  CUopa^ 
ire  y  &  pat  le  fens  de  la  phrafc  ,  aux 
^^oups  de  Rodogune,  Et  comment  rete- 
nait -  elle  ce   couroux  y  quand  elle  dit 


qu*elle  croyait  que  leurs  cœurs  confer- 
vcraient  un  généreux  couroux  ?  Pou- 
vait-elle retenir  un  couroux  dont  fes 
deux  fils  ne  lui  donnaient  aucune  mar- 
que ?  Au  refèe ,  je  fuis  toujours  étonné 
que  CUopatre  veuille   tromper  toujours 


)^l 
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CLÉOPATRE. 

Pourfuivez  ,  fils  ingrat  &  rebelle. 

ANTIOCHUS. 
Nous  périrons   tous  deux,  s'il  fout  périr  pour  elle. 

CLÉOPATRE. 
Périflez  ,  périflcz  ,  votre   rébellion 
Mérite  plus  d'horreur  que  de  compaflîon. 
Mes  yeux  fauront  le  voir  fans  verfer  une  larme. 
Sans   regarder  en  vous  que  l'objet  qui  vous  charme  | 
Et  je  triompherai  ,  voyant  périr,  mes  fils , 
De  fes  adorateurs ,  &  de   mes  ennemis. 

ANTIOCHUS. 
Hé,bi€n,  triomphez-en  ^  que  rien  ne   vous  retienne. 
Votre  main  tremble-t-elle  ?  u)  y  voulez-vous  la  mienne  ? 
Madame .  commandez  ,  je  fuis  prêt  d'obéu:  : 
Je  percerai  ce  cœur  qui  vous  ofe  trahir: 
Heureux  fi  par  ma  mort  je  puis  vous  fatisfaire. 
Et  noyer   dans  mon  fang  toute   votre  colère  ! 
Mais  fi  la  dureté   de  votre  averfion 
Nonune  encor  notre  amour  une  rébellion , 
Du  moins  fouvenez-vous  qu'elle  n'a  pris  pour  armes 
Qjie  de  feibles  foupirs  x)  &  d'impuiifaiites  larmes. 

CLÉOPATRE. 
Ah ,  que  n*a-t-elle  pris ,   &  la  flamme  ,  &  le  fer  ! 


^ 


groffiérement  des  princes  qui  U  connaif- 
Cent ,  &  qui  doivent  tant  fc  défier  d*eUe. 
Obfervez  furtont  que  rien  n'cft  fi  froid 
que  ces  difcuffions  dans  des  fcèncs  où 
il  8*agit  d*un  grand  intérêt. 

«  )     T  vouiez  •  vous  la    mienne  f   ] 


\¥^A 


\^/ 


Cet  y   ne   fc    raporte    à   rien. 

x)  Et  d'impuhfintes  larmes.  ]  S*il  n'a 
eu  que  d'impuilTantcs  larmes ,  comment 
CUofatre  a-t-cllc  pu  lui  dire  ,  quelle  aveu' 
gle  fureur  vous  fqfsèdel  comme  on  Ta 
déjà  remarqué. 

Zz   ij 
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RODOGUNE, 


Que  bien  plus  aifément  j'en  (aurais  triompher  ! 

Vos  larmes  dans  mon  cœur  ont  trop  d'intelligence. 

Elles  ont  'prefquc  éteint  cette  ardeur  de  vengeance. 

Je  ne  puis  refufer  des  foupirs  à  vos  pleurs  ; 

Je  fens  que  y)  je  fuis  mère  auprès  de  vos  douleurs. 

Cen  eft  fait,  je  me  rens,  &  ma  colère  expire. 

Rodogune  eft  à  vous  ,  aufli-bien  que  Pempire. 

z)  Rendez  grâces  aux  dieux  qui  vous  ont  fait  Talaéi 

Foiledez  la,  régnez. 

ANTIOCHUS, 

O   moment  fortuné  ! 
O  trop  heureufe  fin  de  Texcès  de    ma  peine  ! 
Je  rens  grâces  aux  dieux  qui  calment  votre  haine. 
Madame,  eft-il  poflîble? 

CLÉOPATRE. 

En  vain  j'ai  réfîfté. 


y^  Je  fuis  mire  auprès  de  vos  douleurs.'] 
Cela  n*eft  pas  français  i  il  ialait  dire , 
vos  douleurs  me  fintfentir  que  je  fuis  mère. 
La  corrcâîon  du  ftile  eft  devenue  d*ane 
Béceflité  abfolne.  On  eft  obligé  de  tonr^ 
ner  quelquefois  un  vers  en  plufieurs 
manières  avant  de  rencontrer  la  bonne. 

2  )  Rendez  grâces  aux  dieux  qui  vous  ont 
fait  rainé.  ]  Je  fuis  cncor  furpris  du  peu 
d'effet  que  produit  ici  cette  déclaration 
de  la  primogéniture  d'Antiocbus  5  c'cft 
pourtant  le  fujet  de  la  pièce ,  c*cft  ce 
qui  eft  annoncé  dès  les  premiers  vers , 
comme  la  cbofe  la  plus  importante.  Je 
penfe  que  la  raifon   de   l'indifférence 


avec  laquelle  on  entend  cette  déclar»* 
tion,  eft  qu*on  ne  la  croit  pas  vraie. 
Cléofatre  vient  de  s'adoucir  fans  aucune 
raifon  ;  on  penfe  que  tout  ce  qn'eUe  dit 
eft  feinte.  Une  autre  raifon  cncor  du 
peu  d'effet  de  cette  déclaration  fi  im* 
portante  ,  c'eft  qu'elle  eft  noyée  dans  un 
amas  de  petits  artifices  ,  de  mauvaifes 
raifons,  &  furtout  de  mauvais  vers. 
Cela  peut  rendre  attentif,  mais  cela  ne 
faurait  toucher.  J'obferve  que  parmi 
ces  défauts  l'intérêt  de  curiofité  fe  fait 
toujours  fentîr  5  c'eft  ce  qui  foutient  la 
pièce  jufqu'au  cinqiHéme  aâe  ,  dont  les 
grandes  beautés ,  la  fituation  unique  , 
&  le  terrible  tableau  demandent  grâce 
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La  nature  cft  trop  forte,  &  mon  cœur  s'eft  domté. 
Je  ne  vous  dis  plus  rien  ,  vous  aimez  votre  mère. 
Et  votre  amour  pour  moi  taira  ce  qu'il   faut  taire. 

ANTIOCHUS. 
Quoi ,  je  triomphe  donc  fur  le  point  de  périr  ! 
La  main  qui  me  bleflait  a  daigné  me  guérir! 

CLÉOPATRE. 
Oui ,  je  veux  couronner  a  )   une  flamme  fi  belle.' 
Allez  à  la  princeife  en  porter  la  nouvelle  : 
Son  cœur  conune  le  vôtre  en  deviendra  charmé. 
Vous  n'aimeriez  pas  tant  fi  vous  n'étiez  aimé. 

A  N  T  I  OC  H  U  S. 
h  )  Heureux  Antiochus  !  heureufe  Rodogune  ! 
Oui,  madame,    entre  nous  la  joye  en  eft  commune» 

CLÉOPATRE. 

Allez  donc ,  ce  qu'ici  vous  perdez   de  momens 


pour  tant  de  fautes ,  &  Tobtiennent. 

a  )  Une  Jlammeji  belle  2  n*eft  pas  une 
raifon  quand  il  s*agit  d*nn  trône,  il 
faut  d*autres  preuves.  Le  petit  compli- 
ment qu'elle  fait  à  Antiochus  eft  plutôt 
de  la  comédie  que  de  la  .tragédie. 

'  b  )  Heureux  Jbittochus  f  heureufe  Roéo^ 
gum  !  ]  Il  faut  que  ce  prince  ait  le  fens 
bien  borné ,  pour  n'avoir  aucune  dé- 
fiance, en  voyant  fa  mère  paflfer  tout 
d*un  coup  de  l'excès  de  la  méchanceté 
la  plus  atroce,  à  l'excès  de  la  bonté  ! 
Quoi  ?  après  qn^elle  ne  lui  a  parlé  que 
d'aflTafliner  Rodogune  ^  après  avoir  voulu 
lui  faire  accroire  que  Séleucus  l'a  tuée , 


après  lui  avoir  dit  y  Périflez,  périflez; 
elle  lui  dit  que  fes  larmes  ont  de  l'in- 
telligence dans  Ton  coeur  i  &  Antiochus 
la  croit  !  Non ,  une  teUe  crédulité  n'eft 
pas  dans  la  nature.  Antiochus  n'a  jamais 
dû  avoir  plus  de  défiance,  &  11  n'en 
témoigne  aucune.  Il  devrait  au  moins 
demander  fi  le  ebangement  inopiné  de 
fa  mère  eft  bien  vrai  i  il  devrait  dire  , 
£ft-il  poffîble  que  vous  foyez  toute  au- 
tre en  un  moment!  ferai -je  afiez,  heu- 
reux ?  &c.  mais  p^nt  ;  il  s'écrie  tout 
d'un  coup ,  0  moment  fortuné!  à  tro^ 
heuretife  fin  !  Plus  j'y  réfléchis ,  &  moint 
je  trouve  eette  fcène  naturelle^ 

Zz    iij 


RODOQUNE, 


Soat  autant  de  larcins  à  vos  contentement  j 
Et  ce  foir  de  ftiné  pour  la  cérémonie. 
Fera  voir  pleinement  fi  ma  haine  eft  finie» 

ANTIOCHUS. 

Et  nous  vous  ferons  voir  tous  nos   défirs  bornés 
A  vous  domier  en  nous  des  fujets  couronnés. 


SCENE        IV. 

CLÉOPATRE,  LAONICE. 

—  LAONICE. 

XliNfin,   ce  grand  courage  a  vaincu  fa  colère. 

CLÉOPATRE. 
Que  ne  peut  point  un  fils  fur  le  cœur  d'une  mère? 

LAONICE. 

Vos  pleurs  coulent  encor,  &  ce  cœur  adouci...' 

CLÉOPATRE. 

Envoyez-moi  fon   frère,  &  nous  laiflez  icL 
Sa  douleur  fera  grande  ,  à  ce  que  je  préfume  ^ 
Mais  j'en  faurai  fur  l'heure  adoucir  Tamertume. 


r  )  On  dît  qirau  théâtre  on  n*almc  pas 
les  fcélerats.  Il  n*y  a  point  de  crîmi- 
nelle  plus  odieufe  que  CUopatre ,  &  ce- 
pendant on  fe  plaît  à  la  voir ,  du  moins 
le  parterre  qui  n'cft  pas  toujours  com- 
père de  connaîfleurs  févères  &  délicats 
8*eft  laiffé  Tubjuguer  quand  une  aftrîcc 


impoCante  à  joué  ce  rôle ,  elfe  annobUe 
rhorreur  de  fon  caradère  par  la  fierté 
des  traits  dont  Comàlk  la  peint  \  on  ne 
lui  pardonne  pas,  mais  on  attend  avec 
impatience  ce  qu'elle  fera  après  avoir 
promis  Rodogune  &  le  trône  à  fon  fils. 
AfUiochus.    Si  Corneille  À  manqué  à  fon 
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U   O    U    i^ic-LÉ  O^P^^^^À  E  J^</f.      ■   -•    '     ■ 

Ue  tu  pénétres  mal  lé  tond  de  mon  courage  f 
Si'  Je  vëi?fe''des  pTéufs ,  'ce  font  des  pleurs  de  râge^j 
Et  ma  haine  q\ftiî-y^  4u  crois  s*évanouïr , 
Ne  les  a  fait  couler  qu'afin  de  t'cbloufe.  ^  - 

Je  ne  veux  plus  ^ué  rtioi  d-)  dedlani  ma  confidence. 
tt  ioî ,  -crédule  anifant  que  charme  Paparence  , 
Et  dont  Tefprit  léger   s'attache  avidement  - 
Aux  attraits  captieux  -(le  mon  dégmfement , 
*V^r  tJioînphë  en  idée  avec  'ta  Rodogune, 
Au  fort  des  immortels  préfère  ta  fortune , 
Tandik  que  niieux  inftruite  en  Fart  de  me  venger. 
En  de  nouveaux  -muffieûrs  je  fauraî  te  plonger. 
e  )  Ce  n'eft  pas  tout  dî'un  coup  que  tant  d'orgueil  trébuche  î 
De  qui  fe  rend  tro^  tôt  on  doit  craindre  une  embt/cheî 
/  )  Et  c'eft  mai  démêler  le  cœur  d'avec  le  front , 


'art  dinfles  détails ,  il  a  rempli  le  grand 
projet  de  tenir  les  efprits  en  fufpens  , 
.  &  d'arranger  tellement  les  événemens , 
que  personne  ne  pent  deviner  le  dé- 
nouement de  oette  tragédie. 

d)  On  a  déjà  averti  qu'il  faut  dws 
&  non  pas  dtians»    Mais  pourquoi  ne 


veut-elle  plus  de  confidente,  &  pour- 
quoi s'eft-elle  confiée?  Elle  ne  le  dît 
pas. 

f  )  Ce  n'eft  pas  tout  J^un  coup  que  tant 
^orgueil  trébuche.  ]  Trébucher  n'a  jamais 
été  du  ftile  noble. 

/)  Et  c'ift  maldémêier  le  cour  d^aveck 


i6S 


R    O    D    O    G    U   N  :E, 


Que  prendre  pour  iïtitièiJe  ua.  changeineqt  '  |î  prooii; 
L'effet  te  feara  vojyr  c«tmiaie  je  fuis.içluingée.    -    . 


m 


S  ri:  E  n  E     ri., 
C  L  É  O  P  A  T  R  E  ,  S  É  L  E  U  C  U  S. 

^  c  L  É  o  P  A  T  R  Z 

^Avez-vous ,  Séleucus ,  que  je  me  fuis  vengée  ? 

S  É  L  E  U  C  U  S. 
g  )  Pauvre  princefle  ,  hélas  ! 

Ç  LÉO  PATRE. 

Vous  déplorez  fon  fort! 
Qyoi,  raimiez-vous  ? 

[S  É  L  E  U  C  V  S. 

h  )  Aflez  pour  regretter  fa  mort 
CLÉOPATRE. 
Vpus  lui  pouvez  fervir  encor  d'amant  fîdelle  i 
Si  j'ai  fu  me  venger,  ce  n'a  pas-  été  d'elle. 

SÉLEUCUS. 
O  ciel  !  &  de  qui  tlonç  ,  madame  ? 

CLÉOPATRE^ 

Ccft  de  vous  9 

Ingrat^ 


front.  ]  Je  crois  qu'il  eût  fiiln ,  diftingiar^ 
tu  lieu  de  AémUer  ,•  car  le  cœur  &  le  front 
ne  font  point  méics  cnfemble.  Je  ne  vois 
pas  pourquoi  elle  s'aplaudit  de  tromper 


toujours  fa  confidente  ;  doit-elle  penfer 
à  elle  dans  ce  moment  d'horreur  ? 

g  )  Pauvre  frincejfe ,  hélas  !  ]  Cette  ré- 
ponfe  eft  iofoutenable  j  la  baffelTe  de 
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Ingrat ,  qui  n'afpirez  qu'à  tous  voir  fon  époux , 
De  vous  qui  Tadorez  en  dépit  d'une  mère , 
De   vous  qui  dédaignez  de  fervir  ma  colère. 
De  vous  de  qui  l'amour  rebelle  à  mes  defirs 
S'opofe  à  ma  vengeance  ,    &  détruit  mes  plaifirs. 

SÉLEUCUS. 
De  moi  ? 

CLÉOPATRE. 

De  toi ,  perfide.  Ignore  ,  diflîmule 
Le  mal  .que  tu  dois  craindre  ,  &  le  feu  qui  te  brûle  j 
Et  fi  pour  l'ignorer  tu  crois  t'en  garantir  , 
Du  moins  en  Taprenant  commence  à  le  fentir. 

Le  trône  était  à  toi  par  le  droit  de  naiflance^ 
Rodogune  avec  lui  tombait  en  ta  puiflançe  ; 
Tu  devais  l'époufer  ,  tu  devais  être  roi  j 
Mais  comme  ce  fecret  n'eft  connu  que  de  moi, 
Je  puis  comme  je  veux  tourner  le  droit  dHiinefle , 
Et  domie  à  ton  rival  ton  fceptre  &  ta  maitreflc* 

SÉLEUCUS. 
A  mon  frère  ? 

CLÉOPATRE.  • 

Ceft  lui  que  j'ai  nommé  l'aîné. 

SÉLEUCUS. 
Vous  ne  m'affligez  point  de  l'avoir  çouroiméj 


rexprcflSon  s'y  joint  à  nne  indifférence 
qu'on  n'attendait  pas  d'un  homme  amon- 
tcnXj  on   ne  parlerait  pas  ainQ  de  la 
mort  d'une  perronne  qu'on  '  connaîtrait  I 
•    P.  Corneille.    Tome I  IL 


h  peine  :  il  croit  que  fa  maitreife  eft 
aflaffinéc ,  &  il  dit ,  pauvre  frîncefe  ! 

h  )  AJfez  four  r^etter  fa  m^jri ,  ]  en- 
chérit encor  fur  cette  faute. 

Aaa 


^Êg(mmÊrmmmmmmÊr* 


ODOî 


''mimmm&ê' 


RODOGUNE^ 


Et  par  une  raifon  qm  vous  ^  ioconmie , 

Mes  propres  {eutimeiis  vous  avaieut  prévenue. 

Les  biens  que  vous  m'^tez  n'ont  point  d'attraits  fi  d«ux  » 

Que  mon  cœur  i  )  n'ait  donnés  à  ce  frère  avaat  vous  >. 

Et  fi  vous  bornez  là  toute  votfe  vengeance^ 

Vos  defîrs  &  les  micus  feront  dHntelligence. 

CLÉOPATRE. 

C'eft  ainfi  qu'on  déguife  un  violent  dépit; 
i  )  C'eft  ^nfi  qu'une  feinte  au  dehors  l'aflbupit  » 
:  £t  qu'on  croit  amu&r  de  fauâès  patiences 
Ceux  dont  eu  l'ame  on  craint   les  juftes  défiances» 

S  É  L  E  U  C  U  S. 

Quoi,  je  confervcrais  quelque  couroux  fecret  ! 

CLÉOPATRE. 

Quoi ,  lâche ,  tu  pourrais  la  perdre  fans  regret  ? 
EUe  de  qui  les  dieux  te  donnaient  l'hyméttée?. 
Elle  dont  tu  plaignais  la  perte  imaginée  'i 

SÉLEUCUS. 

Confidérer  fa  perte  avec  conipaflîon 
Ce  n'eft  pas  afpirer  à  fa  pofleffion  ,, 


f  )  ATait  donnés  ]  fc  raporte  mx  attrnîts 
fiàotix  i  mais  ce  ne  font  pas  les  attraits 
£  doux  qu'il  a  donnés  à  fon  frère ,  ce 
font  klM^f» 

k  )  C*ç/2  ainfi  qu^une  feinte  au  dehors 
Tcifoupii ,  5fc.  ]  Cléopatre  cft-elle  habile  ? 
elle  veut  tr  op  perfuadcr  à  Séleucus  qu'il 
àoit  s^'afiSigerî  c'eft  lui  faire  voirqu^en 


effet  elle  veut  Tafflîger  ,  &  rani- 
mer contre  fon  frère  ;  mais  fes  paroles 
n'ont  pas  un  fens  net.  Qu'eft-ce  qu^u- 
ne  fiante  qui  ajfoupit  au  dAors  Se  de 
faujfes  patiences  qui  amufent  ceux  dont 
ou  craint  en  Patne  des  défiances  ?  Comment 
l'auteur  de  Cinna  a-t-il  pu  écrire  dans 
un  Itile  il  incorrect  &  û  peu  npble  ? 


r*i, 
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CLÉOPATRE. 

Quô  la  mort  la  ravifle ,  &  qu'un  rival  l'emporte  ^ 
La  douleur  d*un  amant  eft  également  forte  j 
Et  tel  qui  fe  confole  après  Tinftant  fatal 
Ne  faurait  voir  fon  bien  aux  mains  de  fon  rival. 
/  )  Piqué  jufques  au  vif  il  tâche  à  le  reprendre  ; 
Il  fait  de  rinfenfîble  ,  afi^  de  mieux  furprendre  \ 
D'autant  plus  animé ,  que  ce  qu'il  a  perdu 
Par  rang ,  ou  par  mérite  à  fa  flamme  était  du. 

S  É  L  E  U  C  U  S. 

Peut-être  ,  mais   enfin  par  quel  amour  de  mère 
Preflez-vous  tellement  ma  douleur  contre  un  frère? 
Prenez-vous  intérêt  à  la  faire  éclater  ? 

CLÉOPATRE. 

J'en  prens  \  la  connaître ,  &  la  faire  avorter  5 
J'en  prens  à  conferver  malgré  toi  mon  ouvrage 
Des  jaloux  attentats  de  ta  fecrette  rage. 

SÉLEUCUS. 

Je  le  veux  croire  ainfî,  mais  quel  autre  intérêt 

Nous  fait  <ous  deux  aînés ,  quand ,  &  comme  il  vous  plaît  ? 

Qiii  des  deux  vous  doit  croire  ?  &  par  quelle  juftice 


/)  Fiqué jufques  awûif,^  Faire  de  n»^    |  réfoluHon  de  rafTaflîncr.     Un  C  grand 


fenjthle.  Une  chore  iue  far  roTtg  ou  far 
mérite,  ]  Tout  cela  eft  très  -  mal  expri- 
mé,  &  eft  d*un  ftile  familier  &  bas.  Une 
cbofe  due  far  rang ,  n'eft  pas  firanqais. 

Le  refte  de  la  fcène  eft  plus  naturel 
&  mieux  écrit  ;  mais  Séleucus  ne  dit  rien 
qui  doive  faire    prendre   à    £1  mère  is 


^?^^r/^^V 


^xié^^ 


crime  doit  au  moins  être  néceflairc  Pour- 
quoi Séleucus  ne  prend-il  p«is  des  mcfu- 
res  contre  fa  mère,  comme  il  Tavaitpro- 
pofé  à  Autiochus  ?  en  ce  cas  Cléofatre  au- 
rait quelque  raifon  qui  ferablerait  colo- 
rer fes  crimes. 


Aaa 


S%Sw*=^ 


U 


î/'^r^ 


K^<ii^'^:sd^' 


S^Hy 


*^J 


'^•t>i(e^/r>^tn¥^i 


y'**v=v**^i 
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RODO     GUNE, 


Faut-il  que  fur  moi  feul  tombe  tout  le   fuplice. 
Et  que  du  même  amour  dont  nous  fommes  blefles 
Il  foit  récompenfé  quand  vous  m'en  puniflez  ? 

CLÉOPATRE. 
G)mme  reine,  à  mon  choix  je  fais  juftioe,  ou  grâce. 
Et  je  m'étonne  fort  d'où  vous  vient  cette  audace , 
D'où  vient  qu'un  fils  vers  moi  noirci  de  trahifon  j 
Ofe  de   mes  faveurs  me  demaader  raifon. 

S  É  L  E  U  C  U  S. 
Vous  pardonnerez  donc  ces  chaleurs  indifcrettes. 
Je  ne  fuis  point  jaloux  du  bien  que  vous  lui  faites  ; 
Et  je  vois  quel  amour  vous  avez  pour  tous  deux , 
Plus  que  vous  ne  penfez  ,   &  plus  que  je  ne  veux. 
Le  refpeél  me  défend  d'en  dire  davantage. 

Je  n'ai  ni  faute  d'yeux  ,  ni  faute  de  courage , 
Madame  ,  mais  enfin  n'efpérez  voir  en  moi 
Qu'amitié  pour  mon  frère  ,  &  zèle  pour  mon  roi. 
Adieu. 


m  )  On  eft  capable  d'une  réfolution  « 
d*une  adion  vertucafe  ou  jcrimineUe. 
On  n*eft  point  capable  d*un  malheur. 

«)  Feux 'tu  ti'en  preirdre  qu'un  ,  £jf 
wV/fr  tous  les  deux  ?  ]  Elle  veut  dire  , 
en  tCen  prenant  qu^un^  car  Roditgune  ne 
pouvait  pas  prendre  deux  maris.  Cette 
antithèfe  ,  en  prendre  un  ,  ^  en  ôter 
deux ,  eft  recherchée.  J'ai  déjà  remarqué 


que  Tantithèfe  eft  trop  iamilière  à  lapoè- 
fie  franqaife;  ce  pourrait  bien  être  la  faute 
delalan2;ue,  qui  na  point  le  nombre  & 
rharmonie  de  la  latine  &  de  la  grecque  ; 
c*eft  encor  plus  nôtre  fautes  nous  ne  tra- 
vaillons pas  aflez  nos  vers  ,  nous  n'avons 
pas  aflez  d'attention  au  choix  des  paro- 
les ,  nous  ne  luttons  pas  alTez  contre  les 
difficultés. 


^4W>' 


^J^/ 


.Hh' 


)^/i 


f«Hy 
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s    C    E    K    E      VIL 


CLÉOPATRE    feule. 


D. 


'E  quel  malheur  fuis-je  encore  capable!  m) 
Leur  amour  m'offenfait ,  leur  amitié  m'accable  ; 
Et  contre  mes  fureurs  je  trouve  en  mes  deux  fils 
Deux  enfkns  révoltés,  &  deux  rivaux  unis. 
Quoi  ,  (ans  émotion  perdre  trône ,   &  maitrefle  ! 
Quel  eft  ici  ton  charme ,  odieufe  princefle  ? 
Et  par  quel  privilège  allumant  de  tels  feux  , 
n  )  Peux-tu  n'en  prendre  qu'un,  &  m'ôter  tous  les  deux? 
N'efpère  pas  pourtant  triompher  de  ma  haine  : 
Pour  régner  fur  deux  cœurs  tu  n'es  pas  encor  reine. 
Je  fais  bien  qu'en  l'état  où  tous  deux  je  les  voi 
Il  me  les  faut  percer  pour  aller  jufqu'à  toi: 
Mais  n'importe  ,  mes  mains  fur  le  père  enhardies 
Pour  un  bras  refufé  fauront  prendre  deux  vies. 
Leurs  jours  également  font  pour  moi  dangereux. 
0  )  J'ai  commencé  par  lui ,  j'achèverai  par  eux. 


ff 


0 


•  )  X  ai  commencé  far  /W,  jf  finirai  par 
eux.  ]  Je  ns  fais  li  on  fera  de  mon  fen- 
tlment,  mais  je  ne  Tois  aucune  nécef- 
fité  preffante,  qui  puifle  forcer  CUopa- 
tre  à  fe  défaire  de  fes  deux  enfans.  An- 
tiocbus  eft  doux  &  fournis  i  Séieucus  ne 
Ta  point  menacée.  J'avoue  que  fon  atro- 
cité me  révolte  ,  &.  quelque  méchant 
que  foit  le  genre  humain  ,  je  ne  crois 


•a^'^'OC^"^^ 


pas  qu'une  telle  réfolution  foit  dans  la 
nature.  Si  fes  deux  enlans  avaient  com^ 
plotté  de  la  faire  enfermer ,  comme  Us  le 
devaient,  peut-être  la  fureur  pouvait 
rendre  Clioputre  un  peu  excufable  5  mais> 
une  femme ,  qui  de  fang  froid  fe  réfout 
à  affaillncr  un  de  fes  fils  ,  &  à  empoifon- 
ner  l'autre ,  n*eft  pour  moi  qn*un  monf- 
tre  qui  me  dégoûte.  Cela  eft  plus  atroce 

Aaa    iîj 


'i^m^^ 


f'w'' 


%Hk^^ 


O    G    U    N    E, 


Sors  de  mon  cœur  ,  nature  ,   ou  fais  qu'ils  m'obéilTent. 
Fais  les  fervir  ma  haine ,  ou  confens  qu'ils  périflent. 
Mais  déjà  l'un  a  vu  que  je  les  veux  punir; 
Souvent  qui  tarde  trop  fe  laifle  prévenir. 
Allons  chercher  le  tems  d'immoler  mes  viétimes  , 
Et  de  me  rendre  heureùfe  à  force  de  grands  crimes. 

Fin  ài  quatrième  aBe. 


qne  tragique.  Il  faut  toujours  9  à  mon 
avis,  qn*nn    grand   crime  ait  quelque 
chofe  d*excnlable. 
i(%  «)  Enfin^  grâces  aux  dieux  j  fat  moins 

^^        étun  ennemi  £îfc.  ] 
C/l  II  n'cft   point  de   ferpent,  ni    de 

monftre  odieux 
/  Qui  par  Part  imité  ,  ne  puilTe  plaire 

aux  yeux. 
U  faut  bien  que  cela  foit  ainii ,  puifque 


le  public  écoute  encor  ,  non  fans  plai- 
fir,  ce  monologue.  Je  ne  pois  trahir 
ma  penfée  ,  jufqu'à  déguifer  la  peine 
qu'il  me  fait.  Je  trouve  fortout  cette  ' 
exclamation  grâces  aux  dieux  aufli  dépla- 
cée qu'horrible  5  grâces  aux  dieux  ,  je 
viens  d'égorger  mon  fils  de  qui  je-  n'avais 
nul  fujei  de  me  plaindre  i  mais  enfin  je 
conçois  que  cette  déteftable  fermeté  de 
Cléopatre  peut  attacher ,  &  furtout  qu'on 
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ACTE       V. 


SCENE      PREMIERE. 

CLÉOPATRE. 

a )  Ti  N  F I N  ,  grâces  aux  dieux ,  j'ai  moins  d'un  ennemi , 
La  mort  de  Séleucus  m'a  vengée  à  demi  ; 
Son  ombre   en  attendant  Rodogune  &  fon   frcrc  , 
h  )  Peut  déjà  de  ma  part  les  promettre  à  Ton  père  s 
Us  le  fuivront  de  près ,  &  j'ai  tout  préparé 
Pour  réunir  bientôt  ce  que  j'ai  féparé. 

O   toi ,   qui  n'attens  plus  que  la  cérémonie 
Pour  jetter  à  mes  pieds  ma  rivale  punie. 
Et  par  qui  deux  amans  vont  d'un  feul  coup  du  fort 
Recevoir  l'hymé^ée ,   &  le  trône  ,  &  la  mort  ; 
c  )  Poifon  5  me  fauras-tu  rendre  mon  diadème  ? 
Le  fer  m'a  bien  fervie ,  en  feras-tu  de  même  ? 


eft  très-curieux  de  (aToir  comment  CUû- 
fëtre  x^uflîra  mi  fuccombera  h  c*cft  là 
joe  qui  fait  à  mon  avis  le  grand  mérite  de 
cette  pièce. 

h  )  Putt  d(ja  de  tna  part  îèi  fr omettre 
à  fon  $ère.  "]  De  uta  par^  ,  eft  une  ex- 
j^reffion  familière  î  mais  ainfi  placée  , 
elle  devient  fiére  &  tragique  i  c'eft  -  là 
le  grand  art  de  la  dlOion.  Il  ferait  à 
fouhalter  que  CwmeiUe  Teùt  employé  fou- 


vent  5  mais  il  ferait  à  fouhaiter  aufli 
que  la  rage  de  CUopatre  pût  avoir  quel- 
que excufe  ,  au  moins  apparente. 

€  )  J'avoue  encor  que  je  n'aime  point 
cette  apoftrophe  au  poîfin.  On  ne  parle 
point  à  un  poifon  ,  c'eft  une  déclamation 
de  rhéteur ,  une  reine  ne  s'avife  guèrcs 
de  prodiguer  ces  figures  recherchées. 
Vous  ne  trouverez  point  de  ces  appftro- 
phes  dans  Racine^ 


u^' 


lj6         RODOGUNE, 


Me  feras-tu  fidclle  ?  Et  toi ,  que  me  veux-tu , 
d  )  Ridicule  retour  d'une  fote  vertu , 
e  )  Tendrefle  dangercufe  autant  comme  importune  ? 
Je  ne  veux  point  pour  fils  l'époux  de  Rodogune , 
Et  ne  vois  plus  en  lui  les  reftes  de  mon  fang. 
S'il  m'arrache  du  trône ,  &  la  met  en  mon  rang* 

Refte  du  fang  ingrat  d'un  époux  infidelle  , 
Héritier  d'une  flamme  envers  moi  criminelle , 
Aime  mon  ennemie ,  &  péri  comme  lui. 
Pour  la  faire  tomber  j'abattrai  fon  apui  ; 
Auflî-bien  fous  mes  pas  ç'eft  çreufer  un  abîme,' 
Qije  retenir  ma  main  fur  la  moitié  du  crime  \ 
Et  te  faifant  mon  roi,  c'eft  trop  me  négliger. 
Que  te  laifler  fur  moi  père  &  frère  à  venger. 
Qui  fe  venge  à  deqii  court  lui-même  à  fa  peine.      < 
/)  ir  faut ,  ou  condamner  ,  ou  couronner  fa  haine. 
Dût  le  peuple  en  fureur  pour  fes  maîtres  nouveau^ 
De  mon  fang  odieux  arrofer  leurs  tombeaux  , 
Dut  le  Parthe  vengeur  me  trouver  fans  défenfç  , 


Dût 


d  )  Ridicule  retour  (Pune  fote  vertu  ,  ] 
n^eft  pas  de  même.  Rien  n*eft  plus  bas  , 
ni  même  plus  mal  placé.  Cléopatre  n*a 
point  de  vertn ,  fou  ame  exécrable  n*a 
pas  héûté  nn  inftant.  Ce  mot  fote  doit 
être  évité. 

e  )  Tendrejfe  dangeren/e  ,  autant  comme 
importune,  ]  Autant  comme  importune^ 
n*eft  pas  français  :  on  Ta  déjà  obfenré 
ailleurs. 


/)  Il  faut  ou  condamner^  ou  cwromur 
fa  haine.  ]  Ces  fentences,  au  moins  , 
doivent  êtr<^  claires  &  ibrtes  :  mais  loi 
le  mot  de  haine  eft  faible ,  &  courmmer  Jh 
haine  ne  donne  pas  une  idée  nette. 

g)  Il  vaut  mieux  mériter  le  fort  le  pba 
étrange.  ]  Il  eft  bien  plus  étrange  qn*nii 
vers  fi  oifeux  &  fi  faible  fe  trouve  en- 
tre deux  vers  fi  beaux  &  fi  forts.  Plai- 
gnons la  ftérilité  de  nos  rimes  dans  le 
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Dût  le  ciel  égaler  le  fuplice  à  TofFenfe, 

Trône ,  à  t'abandonner  je  ne  puis  confentir. 

Par  un  coup  de  tonnerre  il  vaut  mieux  en  fortirj 

^)  D  vaut  mieux  mériter  le  fort  le  plus  étrange. 

h  )  Tombe  fur  moi  le  ciel  ,  pourvu  que  je  me  venge  ! 

J'en  recevrai  le  coup  d*un  vifage  remis. 

Il  eft  doux   de   périr  après  fes   ennemis  ; 

Et  de   quelque  rigueur  que  le  deftin  me  traite  ,' 

Je  perds  moins  à  mourir   qu'à  vÏvxq  leur  fujettc. 

i  )  Mais  voici  Laonice ,  il  faut  diffimuler 
Ce  que  le  feul  effet  doit  bientôt  révéler. 


fr 


genre  nobles  nons  n*en  avons  qu'un 
très-petit  nombre ,  &  rembarras  de  trou- 
ver une  rime  convenable',  fait  fouvent 
i>eaucoup  de  tort  au  génie  î  mais  aufli , 
quand  cette  difficulté  eft  toujours  fur- 
montée  ,  le  génie  alors  brille  dans  toute 
là  perfeôion. 

b  )  Tombe  fur  moi  It  ciel  èfc.  ]  On  fait 
bien  que  le  ciel  ne  peut  tomber  fur  une 
perfonne  j  mais  cette  idée ,  quoique  très-* 
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fauiïe,  était  reque du  vulgaire;  elle  ex- 
prime toute  la  fureur  de  Cléopatre ,  elle 
fait  frémir. 

i  )  Mais  voici  Laonice  ,  il  faut  dij/t- 
muler,  ]  Ces  averti (fcmcns  au  parterre 
ne  font  plus  permis  ;  on  s'cH  aperqu  qu'il 
y  a  très-peu  d'art  à  dire  ,  je  vais  agir  avec 
art.  On,  doit  affez  s'apercevoir  que  C/eo/tf- 
tre  diffimule ,  fans  qu'elle  dife  ,  je  vais 
dijànuler* 

Bbb 


g 


^7^ 


^: 


RODOGUNE, 


SCENE      IL 

CLEO  PATRE,  LAONICE. 


V 


CLÉOPATRE. 
Icuiient-ils  nos  amans  ? 

L  A  O  N  I-C  E. 


Ils  approchent ,  madame  s 
On  lit  deflus  leur  front  rallégrelTe  de  Tame 
L'amour  sV  fliit  paraître  avec  la  majefté; 
A  )  Et  fuivant  le  vieil  ordre  en  Syrie   ufité , 
D'une  grâce  en  tous  deux  toute  augufte   &  royale , 
Ils  viennent  prendre  ici  la  coupe  nuptiale  , 
Pour  s'en  aller  au  temple  au  Ibrtir  *  du  palais , 
/)  Par  les  mains  du  grand-prètre  être  unis  à  jamais; 
Ceft  là  qu'il  les  attend  pour  bénir  ralliance. 
m  )  Le  peuple  tout  ravi  par  fes  vœux  le  devance , 
Et  pour  eux  à  grands  cris  demande  aux  immortels 
Tout  ce  qu'on  leur  fouhaite  aux  pieds  de  leurs  autels; 
Impatient  pour  eux  que  la    cérémonie 


*)  i5  fuivant  le  vieil  ordre  ^c  ]  Cette 
dcfcription  que  iait  Luonice  ,  tonte  (im- 
pie qu'cUe  eft,  me  paraît  un  grand  coup 
de  l'art  ;  clic  intércffe  pour  les  deux 
éponx;  c'cft  un  beau  contraftc  avec  la 
rage  de  Citopatre  :  ce  moment  excite  la 
crainte  &  la  pitié  ,  &  voilà  la  vraye  tra- 
gédie. 

l)  Par  les  Mains  du  grand  frêtre'  être 


unis  è  jamais.  ]  On  fent  aflTez  la  dureté 
de  ces  fons  ,  grand  frêtre  être}  il  eftaifé 
de  fubftituer  le  mot  de  pontife. 

m  )  Le^ptuple  tout  ravi^  ]  eft  un  peu 
trop  du  ftile  de  la  comédie.  Il  ne  faut 
pas  croire  que  ces  petites  négligences 
puilTcnt  diminuer  en  rien  le  grand  in- 
térêt de  cette  fituation ,  la  majefté  du 
fpeélacle ,  &  la  beauté  de  prefque  tout 
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Ne  commence  bientôt ,  ne  foit  bientôt  finie. 
n  )  Les  Parthes  à  la  foule  aux  Syriens  mêlés , 
0  )   Tous  nos  vieux  difFérens  de  leur  ame  exilés  , 
Font  leur  fuite  aifez  grofle  ,  &  d'une  voix  commune 
Béniflent  à  Tenvi  le  prince ,   &  Rodogune. 
Mais  je  les  vois  déjà  ,  madame ,    c'eft  à  vous 
A  commencer  ici  des  fpedacles  fi  doux. 


SCENE       I  I  L 

CLÉOPATRE,    ANTIOCHXJS, 
RODOGUNE,  ORONTE,  LAONICE, 

troupe  de  Parthes  &  de  Syriens, 

ACLÉOPATRE. 
_  ^  ^  Prochez ,  mes  enfans  ,  car  l'amour  maternelle  ,' 

Madame ,  dans  mon  cœur  vous  tient  déjà  pour  telle , 
Et  je  crois  que  ce  nom  ne  vous  déplaira  pas. 

RODOGUNE, 
Je  le  chérirai  même  au-delà  du  trépas  ; 


ce  cinquième  aéle,  conlldéréen  lui-mê- 
me y  indépendamment  des  quatre  pre- 
miers. 

n)  Les  Fartbes  4 la  fiule.}  Il  faut  etf 
Jbule. 

0  )  Tous  nos  vieux  diffhens  —  Font  leur 
fuite  mfezgrojfe,  ]  II  femble  par  la  phrafe 
que-  cet  dififêrens  foient  de  la  fuite. 

f)  AfrocbeZf  mes  enfimSf  car  t  amour 


materneffe.  ]  Quoi  !  après  avoir  demandé 
il  y  a  deux  heures  la  tête  de  Rodogune  » 
elle  leur  parle  d*amour  maternelle^  cela 
Ij'eft  -  U  pas  trop  outré  ?  RoAogune  ne 
peut -elle  pas  regarder  ce  mot  comme 
une  ironie  ?  Il  n*y  a  point  de  réconci- 
liation formelle  ,  les  deux  princeflçs  ne 
fc  font  point  vues. 
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Il  m'cft  trop  doux ,  madame  ,  &  tout  l'heur  que  j'efpère , 
Ceft  de  vous  obéïr  ,  &  refpeder  en  mère. 

CLÉOPATRE. 

Aimez-moi  feulement ,  vous   allez  être  rois  ; 

Et  s'il  faut  du  refpedl,  c'eft  moi  qui  vous  le   dois. 

ANTIOCHUS. 

Ah,  fî  nous  recevons  la  fuprème  puiflance, 
Gc  n'eft  pas  pour  fortir  de  votre  obciflance. 
Vous  régnerez  ici  quand  nous  y  régnerons , 
Et  ce  feront  vos  loix  que  nous  y  donnerons. 

CLÉOPATRE. 

Jofe  le  croire  ainfi ,  mais  prenez  votre  place- 
Il  eft  tems  d'avancer  ce  qu'il  faut  que  je  fafle. 

(  Ici  Antiochus  s'ajjied  dans  unfataetiil,  Rodogtote  à  fa  gauche 
en  même  rajtg^  &  Cléopatre  à  fa  droite  ^  mais  en  rang 
mférienr  ,  ^  qtd  marque  quelque  inégalité.  Oronte  s^qjied 
aujfi  à  la  gauche  de  Rodogune ,  avec  la  métne  différence  $ 
Ç^  Ctéopatre  poidant  qu'ils  prennent  leurs  places ,  parle  à 
Poreille  de  Laonice  qui  s'' en.  va  qm-ii'  une  coupe  pleine  Je 
vin  etnpoifonné,  ) 

Peuples  qui  m'écoutcz  ,  Parthes ,  &  Syriens , 
Sujets  du  roi  fon  frère,  ou  qui  fiites  les  miens,. 
Voici  de  mes  deux  fils  celui  qu'un  droit  d'aînefle. 
Elève  dans  le  trône  ,  &  donne  à  la  princeffe. 
Je  lui  rens  cet  état  que  j'ai  fauve  pour  liii.. 


q)  Prêtez  Us  yeux  au  rrfie.  ]    Pour-  1    les  yeux  n'eft  pas   français  ?   N*eft-ce 
%Âf       quoi  dit.on, />r^/fr  rprtt&,  Sc^MtprHer  1    point  qu'on   peut  s'cmpéchw,  à.  toute 
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Je  cefle  de  régner ,  il  commence  aujourd'hui 
Qu'on  ne  me  traite  plus  ici  de   fouveraine. 
Voici  votre  roi ,  peuple ,   &  voilà  votre  reine. 
Vivez  pour  les  fervir ,   refpciflez  les  tous  deux. 
Aimez  les,  &  mourez,  s'il  eft  befoin,  pour  eux. 

Oronte ,  vous  voyez  avec  quelle  franchife 
Je  leur  rens  ce  pouvoir  dont  je  me  fuis  démife  : 
q  )  Prêtez  les  yeux  au  refte ,  &  voyez  les  effets 
Suivre   de  point  en  point  les  traités  de   la  paix. 
(  Laonice  aporte  ime  coupe.  ) 

O  R  O  N  TE. 

Votre  finccrité  s'y   fait  aflez  paraître  , 

Madame  >  &  j'en  ferai  récit  au  roi  mon  maître.. 

CLÉOPATRE. 
L'hymen  eft  maintenant  notre  plus  cher  fouci  ; 
L'ufage  veut ,  mon  fils ,  qu'on  le  commence  icL 
Recevez  de  ma  main  la  coupe  nuptiale. 
Pour  être  après  unis  fous  la  foi   conjugale  ; 
Puiffe-t-elle  être  un  gage  envers  votre  moitié, 
De  votre  amour  enfemble  &  de  mon  amitié  ! 

ANTIOCHUS    protant  la  coupe. 
Qel ,   que  ne  dois-je  point  aux  bontés  d'une  mare  T 

-CLÉOPATRE. 
Le  tems  prefle  ,  &  votre  heur  d'autant  phis  fe  diffère. 

ANTIOCHUS   â  Rodogtme. 
Madame ,   hâtons  donc  ces  glorieux  momens  : 


force  d*entendre^  en  détournant  ailleurs   i    pêcher  de  voir  »  quand  on  a  les  yeux 
fon  attention}  ^  qu'on  ne  peut  s'em-  1    ouverts? 
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Voici  rheureux  eflai  de  nos   coi^entemens. 
Mais  fî  mon  frère  était  le  témoin  de  ma  joye,  •  • , 

CLÉOPATRE. 

Ceft  être  trop  cruel  que  vouloir  qu'il  la  voye,' 
Ce  font  des  dcplaifirs  qu'il  fait  bien  d'épargner  , 
Et  fa  douleur  fecrette  a  droit  de  l'éloigner. 

ANTIOCHUS. 

Il  m'avait  afluré  qu'il  la  verrait  fans  peine. 
Mais  n'importe,  achevons. 


S    C    E    N    E       I    V. 

CLÉOPATRE,  ANTIOCHUS,  RODOGUNE, 
ORONTE,  TIMAGÈNE,  LAONICE,  troupe  de 

Parthes  &  de  Syriens. 

*  T  I  M  A  G  E  N  E. 

x\h,  feigneur! 
CLÉOPATRE. 


Quelle  eft  votre  infolcnce? 


Timagènc  ^ 


r  )  Immobile  fif  rêveur  en  malheureux 
Muant  .  .  .  ]  On  eft  fôché  de  cette  ab- 
furdité  de  Timagène ,  qui  jetterait  quel- 
que ridicule  fur  ctt  événement  terrible  , 
s'il   était  pofllblc  d*en  jettcr.  Peut -on 


dire  d'un  prince  aflaffiné  ,  qu'il  eft  ri^ 
veur  en  malheureux  amant  fur  un  lit  de  ga- 
zon ?  Le  moment  eft  preflant  &  horrible. 
Séleucus  peut  avoir  un  refte  de  vie ,  on 
peut  le  fecourir  ,  &  Timaghit  s'amufe 
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T  I  M  A  G  E  N  E. 

Ah,  madame! 
A  N  T  I..O  CHUS  rendattt  Ja  coupe  à  Laomccl 

^        ,  Parlez. 
T  I  M  A  G  E  N  E. 
Souffrez  pour  un  moment  que  mes  fens  rapellés. . .  J 

A  N  T  I  O  C  H  U  S. 

Qu'cft-il  donc  arrivé  ? 

T  I  M  A  G  E  N  E. 

Le  prince  votre  frère..  77 
ANTÏOCHUS. 
Qyoi  ?   fe  voudrait-il  rendre  à  mon  bonheur  contraire  ? 

T  I  M  A  G  E  N  E. 

L'ayant  cherché  longtems   afin   de  divertir 

L'ennui  que  de  fa  perte  il  pouvait  relfentir. 

Je  l'ai  trouvé ,  feigneur  ,    au  bout  de  cette  allée , 

Où  la  clarté  du  ciel  femble  toujours  voilée , 

Sur  un  lit  de  gazon  de  foiblefle  étendu  ; 

Il  femblait  déplorer  ce  qu'il  avait  perdu; 

Son  ame  à  ce   penfer  paraiflait  attachée; 

Sa  tète  fur  un  bras   languiffamment  panchée , 

r)   Immobile,  &  rêveur  en  malheureux  amant... 4 

ANTÏOCHUS. 
Enfin,  que  faifait-il  ?  achevez  promtement  /) 


à  reprélenter  an  prince  afTaffiné  &  bai- 
gné dans  fon  fang ,  comme  un  berger  de 
ÏAflréey  rêvant  à  fa  maitrcffe  fur  une 
couche  verte. 
/)  Enfin  que  faifait  ce  malheureux  amant 


rêveur}  Monfieur  il  était  mort,  C'eft une 
efpèce  d'arlequinade.  Si  un  auteur  bazar- 
dait aujourd'hui  fur  le  théâtre  une  teUe 
incongruité,  comme  on  fe  récrierait!  com- 
me on  ûflerait!  Surtout  £  l'auteur  était 
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TIMAGENE. 

D'une  profonde  plaie  en  l'eftomac  ouverte 

Son  faiig  à  gros  bouillons  fiir   cette  couche   verte..* 

CLÉOPATRE. 
Il  cft  mort? 

T  I  M  A  G  E  N  E. 

Oui,  madame. 
CLÉOPATRE. 

Ah  deftins.  ennemis» 
Qui  m'enviez  le  bien  que  je  m'étais  promis  ! 
Voilà  le  coup  fatal  que  je  craignais  dans  J'ame  ; 
Voilà  le  défefpoir  où  Ta  réduit  fa  flamme. 
Pour  vivre  en  vous  perdant  il  avait  trop  d'amour. 
Madame,  8c  de  fa  main  il   s'eft  privé  du  jour- 

TIMAGENE^  Cléopatre. 
Madame ,  il  a  parlé  ,  fa  main  eft  innocente. 

CLÉOPATRE   à    Timagène. 
/)  La  tienne  cft  donc  coupable ,  &  ta  rage  infolente  ,' 


Par 


mal  voulu  ;  cela  feul  ferait  capable  'de 
feire  tombçr  une  pièce  nouveUc.  Mais 
le  grand  iutérét  qui  règne  dans  ce  der- 
nier aftc  fi  différent  du  refte ,  la  ter- 
reur de  cette  fit  nation  &  le  grand  nom 
de  CorneilU  ,  couvrent  ici  tous  les  dé- 
ihuts» 

/  )  La  tienne  eft  donc  coupable ,  £9*  ta  rage 
infolente,  ]  Je  ne  fais  s'il  eft  bien  adroit  à 
Cléopatre  d'accufer  fur  le  champ  TVwrt- 
ghie  ,•  mitis  comme  elle  craint  d'être  ac- 
cufée  ,  elle  fc  hâte  de  faire  retomber  le 


foupçon  fur  un  autre ,  quelque  peu  vrai- 
fcmblable  que  foit  ce  foupçon.  D^aiUeiirs 
fon  trouble  eft  une  excnfe. 

On  peut  remarquer  que  quand  Tviu^biê 
dit  que  SéUucus  a  parlé  en  mourant ,  U 
reine  lui  répond ,  Ceft  donc  toi  qui  Tas 
tué,  ce  n'eft  pas  une  conféquence;  U 
a  parlé  <t  donc  tuCa^  tué, 

«)  Jen  ferais  autaiU  qu'elle  y  à  cwtf 
connaître  moins.  ]  Cet  à  n'eft  pas  fran- 
çais 5  il  faut ,  Ji  je  vous  conuaijais  moins  s 
mais  pourquoi  foupçonnerait  -  îl   7ïw«- 
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Par  une  lâcheté   qu'on  ne  peut  égaler  ♦ 
L'ayant  affaiEné  le  fait  encor   parler. 

ANTIOCHUS. 

Timagène  ,  fouiFrez  la  douleur  d'une  mère. 
Et  les  premiers  foupçons  d'une  aveugle  colère. 
Comme  ce  coup  fatal  n'a  point  d'autres  témoins , 
«)  J'en  ferais  autant  qu'elle  à  vous   connaître  moins. 
Mais  que  vous  a-t-il  dit?  Achevez  ,  je  vous  prie. 

TIMAGENE. 

Surpris   d'un  tel  fpedacle,  à  l'inftant  je  m'écrie. 
Et  foudain  à  mes  cris   ce  prince  en  foupirant , 
Avec  aflez   de  peine  entr'ouvrc  un  œil  mourant  ; 
Et  ce  refte  égaré  de  lumière   incertaine 
Lui  peignant  fon  cher  frère  au  lieu  de  Timagène , 
Rempli  de  votre  idée  il  m'adrcfle   pour  vous 
Ces  mots  où  l'amitié  régne  fur  le    couroux  : 

X  )   Une  main  qui  nous  fut  bien  chè}'e 
yèhge  ainfi  le  refus   £un  coup  trop  tnimmain: 

Régnez  ,   &  fur-tout ,   mon  cher  frère  , 


ghu}  ne  devrait-il  pas  platôt  (bnpqon- 
ner  Cléapatn  qa*eUe  fait  être  capable  de 
tout? 

X  )  Une  mam  qui  nous  fia  kitn  cbh-e.'] 
Plufienrs  critiques  ont  trouvé  qu*il  n'eft 
pas  naturel  que  SéUucus  en  mourant  ait 
prononcé  quatre  vers  entiers  fans  nom- 
mer fa  mère  ;  ils  difcnt  que  cet  artifice 
eft  trop  ajufté  au  théâtre  :  ils  prétendent 
que  s*il  a  été  frapé  à  la  poitrine  par  (a 
mère ,  il  devait  fe  défendre  »  qs^un  prince 

P.  Corneille.     Tome  1 1 L 


ne  fe  laiffe  pas  tuer  ainli  par  une  fem- 
me; &  que  s*il  a  été  aifalliné  par  un 
antre ,  envoyé  par  ùl  mère  ,  il  ne  doit 
pas  dire  que  c*eft  une  main  chère  i  qu'en- 
fin Antiochus ,  au  récit  de  cette  avantu- 
re  ,  devrait  courir  fur  le  lieu.  C*eft  au 
leâeur  à  pefcr  la  valeur  de  toutes  ces  cri- 
tiques. La  dernière  critique  furtout  ne 
(buSre  point  de  rcponfe.  Antiochus  ai- 
mait tendrement  fon  frère.  Ce  frère  eft 
aflal&né  &   Antiochus  achève  tranquile- 
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RODOGUNE, 


GardeTrVOtu  de  la  mime  main. 

Cejl...  La  parque  à  ce  mot  lui  coupe  la  parde, 
Sa  lumière  s' éteint ,    &  fon  amc  s'envole  ; 
Et  moi  tout  effirayc  d'un  (i  tragique  fort 
J'accours  pour  vous  en  faire  un  funefte  raport. 

ANTIOCHUS. 

Raport  vraiment  funefte ,  &  fort  vraiment  tragique , 

Qui  va  changer  en  pleurs  rallcgrefle  publique! 

O  frère  plus  aimé  que  la  clarté  du  jour! 

O  rival  auflî  cher  que  m'était  mon  amour  ? 

Je  te  perds ,  &  je  trouve  en  ma  douleur   extrême 

Un  malheur  dans  ta  mort  plus  grand  que  ta  mort  même. 

O  de  fes  derniers  mots  fatale  obfcurité! 

En  quel  goufire  d'horreur  m'as-tu  précipité  ? 

Quand  J'y  penfe  chercher  la  main   qui  Taflaffîne, 

Je  m'impute  à  forfait  tout  ce  que  j*imagine  j 

Mais   aux  marques  enfin  que   tu  m'en  viens  donner». 

Fatale  obfcurité ,  qui  dois-je  en  foupçomier  ? 


ment  U  cérémonie  de  fon  mariage.  Rien 
n*eft  moins  naturel  &  pins  révoltant. 
Son  premier  foin  doit  être  de  courir  fàr 
le  lieu ,  de  voir  fi  en  effet  fon  frère  efl 
mort ,  fi  on  peut  loi  donner  quelque 
fecours  ;  mais  le  parterre  s*aperqoit  à 
peine  de  cette  invraifemblance  \  il  eft 
impatient  de  (avoir  comment  CUopatre  fc 
juftifiera. 

y  )  Efl^e  vous  déformais  dont  jt  dois  nte 
garder!  ]  Cette  fituation  eil  fans  doute 
des  pins  théâtrales ,  cUe  ne  permet  pas 


aux  fpeâatenrs  de  refpirer.     Quelquet 
perfoiinef  plus  difficiles  peuvent  tron-- 
ver  mauvais  f^n^Âniiêcbus  foupçonne  JB»- 
dogune  qu*il  adore  ,  &  qui  n*avait  aflo-- 
rément   aucun  intérêt  à  tner   SUeucns. 
D'aiUeurs  ,  quand  l'aurait-eUe  aflaffiné? 
on  faîfait  les  préparatifs  de  la  cérémo- 
nie $  Rodogune  devait  être  accompagnée. 
d*une  nombreufe  cour  ;    rambafladanr 
Onmtt  ne  Ta  pas  fans  dente  quittée  h  Ton 
amant  était  auprès  d'elle.  Une  princeffe 
qn*on  va  marier  fc  dérobe-t-cUe  à  tout 


IE3000CX3000^ 


m'.m^mimim\m:. 
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Une  main  qui  nous  fut  bien  chère  ! 
(  à    Rodogune.  ) 

Madame ,  eft-ce  la  vôtre ,  ou  celle    de  ma  mère  ? 
Vous  vouliez  toutes  deux  un  coup  trop  inhumain  5 
Nous    vous  avons  tous  deux  refufé  notre  main; 
Qui  de  vous  s'eft  vengée  ?  eft^e  Tune ,  eft^e  Tautre , 
Qui  fait  agir  la  fîenne  au  défaut  de  la  nôtre  ? 
Eft-^e   vous  qu'en  coupable  il  me  faut  regarder? 
y)  Eft-ce  vous  déformais  dont  je  me  dois  garder? 

CLÉOPATRE. 
Quoi ,  vous  me  foupçonnez  ! 

KODOGUNE. 

Quoi,  je  vous  fuis  fufpedle! 

ANTIOCHUS. 

Je  fuis  amant  &  fils ,  je  vous  aime  ,   &  refpede; 
Mais  quoi  que  fur  mon  cœur  puiflent  des  noms  fi  doux , 
A  ces  marques    enfin  je   ne  connais  que  vous. 
As-tu  bien  entendu?  dis-tu  vrai,  Timagène? 


rf% 


ce  qui  Tentonre?  fort-eUe  feule  du  pa- 
lais pour  aller  au  bout  d*une  allée  fom- 
bre  aflafliiner  fou  beau  -  fr^re ,  auquel 
-|^*  penfe  feulement  pas  ?  Il  eft  très- 
beau  qn'Antiochus  puiflfe  balancer  entre 
fa  maitreffe  &  fa  mère  -,  mais  malheu- 
reufement  on  ne  pourait  guère  amener 
cette  belle  fituation  qu'aux  dépens  de 
la  vraifemblancc. 

Le  fuccès  prodigieux  de  cette  fcène ,  cft 
une  grande  réponfe  à  tons  ces  critiques , 
quidifent  à  un  auteur,  Ceci  n*eft  pas  aflcz 


fondé ,  cela  n*eft  pas  aflTez  préparé.  L'au- 
teur répond ,  J^û  touché ,  j'ai  enlevé  le 
public  9  l'auteur  a  raifon ,  tant  que  le 
public  aplandit.  H  cft  pourtant  infini- 
ment mieux  de  s'aftreindrc  à  la  plus 
exaâe  vralfemblance  ;  par -là  on  plait 
toujours,  non -feulement  au  public  af- 
femblé  ,  qui  fcnt  plus  qu'il  ne  raifonnc , 
mais  aux  critiques  éclairés  qui  jugent 
dans  le  cabinet  :  c'cft  même  le  feul  moyen 
de  conferver  une  réputation  p«re  daiM  la 
poftérité. 

Ccc  ij 
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TIMAGENE. 

Avant  qu'en  foupçonner  la  princefle ,  ou  la  reine  y 
Je  mourrais   mille  fois  j  mais  enfin  mon  récit 
Contient ,  fans  rien  de  plus ,  ce   que  le  prince  a  dit. 

ANTIOCHUS. 
D'un  &  d'autre  côté  l'adion  eft  (i  noire , 
Que   n'en  pouvant  douter ,  je  n'ofe  encor  la  croire^ 

O  quiconque  des  deux  avez  verfé  fon  fang , 
Ne  vous  préparez  plus  à  me  percer  le  flanc. 
Nous  avons  mal  fervi  vos  haines  mutuelles, 
z)  Aux  jours  Tune  de  l'autre  également  cruelles; 
Mais  fi  j'ai  refufé  ce  déteftable  emploi. 
Je  veux  bien  vous  fervir  toutes  deux  contre   moi. 
Qui  que  vous  foyez  donc,    recevez  une  vie 
Que  déjà  vos  fureurs  m'ont  à  demi  ravie. 
(  //  tire  fon  épée  ,   ^  veut  fe  ttier.  ) 
RODOGUNE. 
Ah  !  feigneurf,  arrêtez. 

T  I  M  A  G  E  N  E. 

Seigneur,   que  faites-vous? 
ANTIOCHUS. 
Je  fers  ou  l'une,  ou  l'autre,    &  je  préviens  fes  coups.. 

CLÉOPATRE. 
Vivez,   régnez  heureux.  '^ 

ANTIOCHUS- 

Otez  moi  donc  de  doute. 


5 


z  )  Aux  jours  rune  de  t  autre  également 
crueOes.  ]  Des  haines  crueBes  aux  jours  dune 
de  Pauires  cela  n*cft  pas  français. 


\W^^/, 


a  )  Traîner  cette  gêne  étemeBê.  ]  On  ne 
traîne  point  une  gène.  Mais  le  difcours 
à'Atttiochus  eft  û  beau ,  que  cette  légère 
faute  n*eft  pas  fenûble. 
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Et  montrez  moi  la  main  qu'il  faut  que  je  redoute , 
Qiii  pour  m'aflaflîner  ofe  me  fecourir , 
Et  me  fauve  de  moi  pour  me  faire  périr. 
Puis-je  vivre  8c  a)  traîner  cette  gêne  éternelle  , 
Confondre  l'innocente  avec  la  criminelle  , 
Vivre,  &  ne  pouvoir  plus  vous  voir  fans  m'^alarmer,' 
Vous  craindre  toutes   deux ,  toutes  çleux  vous  aimer  ? 
Vivre  avec  ce   tourment,  c'cft  mourir  à  toute  heure. 
Tirez  moi  de  ce  trouble ,  ou  fouffrez  que  je  meure , 
b)  Et  que  mon  déplaifîr,  par  un  coup  généreux. 
Epargne  un  parricide  à  Tune  de  vous   deux. 

CLÉOPATRE. 
Puifque  le  même  jour  que  ma   main  vous  couronne 
Je  perds  un  de  mes  fils ,  &  Tautre  me  foupçonne  > 
Qu'au  milieu  de  mes  pleurs  qu'il  devrait  effuyer. 
Son  peu  d'amour  me  force   à  me  juftifier , 
Si  vous  n'en  pouvez  mieux  confoler   une  mère 
Qu'en  la  traitant   d'égale   avec  une    étrangère  , 
Je  vous  dirai ,  feigneur ,  car  ce  n'eft  plus  à  moi 
A  nommer  autrement  &  mon  juge ,   &  mon  roi. 
Que  vous  voyez  l'effet  de  cette  vieille  haine 
Qu'en  dépit  de  la  paix  me  garde  l'inhumaine  , 
Qu'en   fon  cœur  du  pafle  foutient  le  fouvenir , 
Et  que  j'avais  raifon  de  vouloir  prévenir. 
c  )   Elle  a  foif  de  mon  fang ,  elle  a  voulir  répandre  : 
J'ai  prévu  d'aflez  loin  ce  que  j'en  viens  d'aprendre  ; 


8 


8 


M 


h)  Ei  que* mon  déflajfir,  ]  U faudrait, 
défij^hr. 
c)  EBe  tifoifUmcnfto%y  eBeavoulu 


répandre.  ]  Sfandre  était  un  terme  heu- 
reux ,  qu'on  employait  au  befoin  au 
lieu  de  répandre  s  ce  mot  a  vieiUi.. 

Ccc     iij 


;4»^' 
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RODOGUNE, 


Mais    je  vous  ai  \zi£é  déiarmer  mon  couroui:. 

d)  Sur  la  foi  de  fes  pleurs  je  n'û  rien  craint  de  vous. 

Madame;  mais  ô  dieux,  quelle  rage   eft  la  vôtre! 

Quand  je  vous  donne  un  fils ,  vous  ailailinez  l'autre  » 

Et  m'enviez  foudain  Tunique  &  Ëiible  apui 

Qp'une  mère  oprimce  eût  pu  trouver  en  lui 

Qyand  vous  m'accablerez  ,  où  fera  mon  refuge  ; 

Si  je  m'en  plains  au  roi ,  vous  poâedez  mon  jiige  ; 

Et  s'il  m'ofe  écouter,  peut-être,   hélas!   eu  vain 

Il  voudra  fe  garder  de  cette  même  main. 

Enfin  je  fuis  leur  mère ,  &  vous  leur  ennemie. 

J'ai  recherché   leur  gloire  ,  &  vous   leur  infamici 

Et  (î  je  n'euâe  aimé  ces  fils  que  vous  m'ôtez* 

Votre  abord  en  ces  lieux  les  eût  deshérités. 

C'eft  à  lui  maintenant  en  cette,  concurrence 

A  régler  fes  foupçons  fur  cette   différence, 

A  voir  de  qui  des  deux  il  doit  fe  défier , 

Si  vous  n'avez  e)  un  charme  à  vous  juftifier. 

RODOGUNEi  Cléopatre. 
f)  Je  me  défendrai  mal  :  l'innocence  étonnée 
Ne  peut  s'imaginer  qu'elle  foit  foupçonnée  j 
Et  n'ayant  rien  prévu  d'un  attentat  fi  grand , 
Qui  l'en  veut  accufer  fans  peine  la  furprend. 


rf  )  Ce  plaidoyer  de  CUopatre  nVft  pas 
fans  adrefle.  Mais  ce  vain  artifice  doit 
être  fenti  par  Antiochus^  qui  ne  peut  en 
aucune  façon  foupqonner  Hodogime. 

e)  Un  cbamte  à  vous  jufiifitr.  ]  Cela 
n*eft  pas  français  j  &  ce  dernier  vers  ne 


finit  pas  htareufenient  nae  fi  belle  ti- 
rade. 

/)  Je  mi  définirai  mal ,  thmocence  hofi" 
née  £^r.  ]  Ob  n*a  rien  â  éit\  far  ces  deux 
plaidoyers  de  C^opatre  &  de  Rodogwtt, 
Ces  deux  princtffes  parknt  tontes  ^enx 


Hv!ftf*©wOÇS 
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TRAGÉDIE.    AcTF    V. 


}^^ 


Je  ne  m'étonne  point  de  voir  qpe  votre  haine 
Pour  me  foire  coupable  a  quitté  Timagène, 
Au  moindre  jour  ouvert  de  tout  jetter  fur  moi 
Son  récit  s'eft  trouvé  digne  de  votre  fol 
Vous  l'accufiez  pourtant ,   quand  votre  ame  alarmée 
Craignait  qu'en  expirant  ce  fils  vous  eut  nommée  : 
Mais  de  fes  derniers  mots  voyant  le  fens  douteux. 
Vous  avez  pris  ibudain  le  crime  entre  nous  deux. 
Certes,  fî  vous   voulez  paiTer  pour  véritable. 
Que  Tune  de  nous  deux  de  fa  mort  foit  coupable. 
Je  veux  bien  par  refped;  ne  vous  imputer  rien; 
Mais   votre  bras  au  crime  eft;  plus  foit  que  le  nûea^^ 
£t  qui  fur  un  époux  fit  fou  apcenti^age , 
A  bien  pu  fur  un  fils  achever  fon  ouvrage. 
Je  ne  dénirai  point ,  puifque  vous  les  favez ,. 
Des  juftes.  fentimcns  dans  mon  ame  élevée  : 
Vous  demandiez  mon  faiig ,  )'ad  demandé  le  vôtres 
Le  roi  fait  quels  motifs  ont  pouifé  Tune  &  Tautre  s- 
Comme  par  fa  prudence  il  a  tout  adouci. 
11  vous  connaît  peut-être,  &  me  connaît  auiS. 

(  à  Antiochtis.  ) 
Seigneur ,  c^eft  un  moyen  de  vous  être  bien  chère , 
Que  pour  don  nuptial  vous  immoler  un  frère  : 
On  fait  plus  ,  on  m'impute  un  coup  fi  plein  d'horreur. 


eMsmo  çUes  doivent  parler.  La  réponfe 
de  Rod^gwtf  eft  beaucoup  plus  forte  que 
le  diCcours  de  CUo^atrt  ,  &  elle  doit 
Vétre'3  il  n'y  a  rien  à  y  répliquer ,  elle 
yqrte  la  conviftion }  &Antiocbus  devrait 
en  être  tellement  frap^ ,  qu*ilne  devrait 


peut-être  pas  dire ,  Non  je  rHécouU  rien  ; 
car  comment  ne  pas  écouter  de  û  {ren- 
nes ralfons  ?  mais  >*ofe  dire  que  le  parti 
•  que  prend  Antiocbus  eft  infiniment  plus 
théâtral  que  s'il  était  ûmplement  raifoo- 
nable. 


S90 


RODOGUNE, 


Mais    je  vous  ai  IdiÛlè  dé£u:mer  mon  couroux. 

(  à  RoJogune.  ) 
d)  Sur  la  foi  de  tes  pleurs  je  n'«û  rien  craint  de  vous. 
Madame;  mais  ô  dieux,   quelle  rage   eft  la  vôtre! 
Quand  je  vous  donne  un  fils ,  vous  aflaÛlnez  l'autre  » 
Et  m'enviez  foudain  l'unique  &  faible  apui 
Qp'une  mère  oprimée  eût  pu  trouver  en  lui. 
Qyand  vous  m'accablerez  ,  où  fera  mon  refuge  ; 
Si  je  m'en  plains  au  roi ,   vous  po^édez  mon  jiige  ; 
Et  s'il  m'ofe  écouter,  peut-être,   hélas!   eu  vain 
Il  voudra  fe  garder  de  cette  même  main. 
Enfin  je  fuis  leur  mère ,  &  vous  leur  ennemie. 
J'ai  recherché   leur  gloire  ,  &  vous   leur  infamie? 
Et  fi  je  n'eufle  aimé  ces  fils  que  vous  m'ôtez. 
Votre  abord  en  ces  lieux  les  eut  deshérités. 
C'eft  à  lui  maintenant  en  cette,  concurrence 
A  régler  fes  foupçons  fur  cette   différence, 
A  voir  de  qui  des  deux  il  doit  fe  défier , 
Si  vous  n'avez  e)  un  charme  à  vous  jultifier^, 

RODOGUNEi  Cléopatre. 
f)  Je  me  défendrai  mal  :  l'innocence  étomiéé 
Ne  peut  s'imaginer  qu'elle  foit  foupçonnée  ; 
Et  n'ayant  rien  prévu  d'un  attentat  fi  grand , 
Qui  l'en  veut  accufer  {ans  peine  la  furprend. 


rf  )  Ce  plaidoyer  de  Cléopatre  n*cft  pas 
fans  adrefle.  Mais  ce  vain  artifice  doit 
être  fenti  par  Antiocbusy  qui  ne  peut  en 
aucune  faqon  foupqonner  Roiogune. 

e^  Un  charme  à  vous  juftifitr.  ]  Cela 
n*eft  pas  français  j  &  ce  dernier  vers  ne  ■  < 


finit  pas  heureufemeDt  use  fi  belle  ti- 
rade. 

/)  Je  me  défendrai  mal ,  tinnoctnce  Aofi-' 
fiée  ^c,  ]  Ob  n*a  rien  i  àiï\  far  ces  deux 
plaidoyers  de  Cléopatre  &  de  RoioguHt. 
Ces  deux  princefTes  parlent  tontes  ^eux 


'f^mmmm^m^j^ïm 


TRAGEDIE.    Actf    V. 


35^1 


Je  ne  m^étonne  point  de  voir  qpe  votre  haine 
Pour  me  foire  coupable  a  quitté  Timagène. 
Au  moindre  jour  ouvert  de  tout  jetter  fur  moi 
Son  récit  s'eft  trouvé  digne  de  votre  foi. 
Vous  Paccufiez  pourtant ,   quand  votre  ame  alarmée 
Craignait  qu'en  expirant  ce  fils  vous  eût  nommée  : 
Mais  de  fes  derniers  mots  voyant  le  fens  douteux. 
Vous  avez  pris  foudain  le  crime  entre  nous  deux. 
Certes,  fî  vous   voulez  paiTer  pour  véritable. 
Que  Tune  de  nous  deux  de  fa  mort  foit  coupable. 
Je  veux  bien  par  reQ)ed;  ne  vous  imputer  rien; 
Mais   votre  bras  au  crime  eft;  plus  foit  que  W  nûea^^ 
£t  qui  fur  un  époux  fit  fon  aprenti^làge , 
A  bien  pu  fur  un  fils  achever  fou  ouvrage. 
Je  lie  dénirai  point ,  puifque  voujs  les  favcz ,. 
Des  juftes.  fentimcns  dans  mon  ame  élevée  : 
Vous  demandiez  mon  faiig,  )'ai  demandé  le  vôtres 
Xe  roi  fait  quels  motifs  ont  pouifé  Tune  &.  Tautre  v 
Comme  par  fa  prudence  il  a  tout  adouci. 
11  vous  connaît  peut-être,  &  me  connaît  auffi. 

(  à  Antiodnis.  ) 
Seigneur,  c'^eft  un  moyen  de  vous  être  bien  chère. 
Que  pour  don  nuptial  vous  immoler  un  frère  : 
On  fait  plus ,  on  m'impute  un  coup  fi  plein  d'horreur,. 


eMsme  çlles  doivent  parler.  La  réponfe 
de  iSffiif  «n^  cil  beaucoup  plus  forte  que 
le  difçours  de  CJéo^atre  ,  &  elle  doit 
Vétre  y  i\  a*y  a.  rieo  à  y  répliquer ,  elle 
portelaconviaionj  &jintiocbus  dtvndt 
en  être  tellement  frapé ,  qtt*il  ne  devrait 


peut-être  pas  dire  ,  2^ori  je  nUcouU  rien  ; 
car  comment  ne  pas  écouter  de  (î  ben- 
nes raifons  ?  mais  >*ofe  dire  que  le  pa^'ti 
qiye  prend  ArUiocbus  eft  infiniment  plus 
théâtral  que  s'il  était  ûmplement  raifoo- 
nable. 
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R    O    D    O    G    U    N    E  > 


Pour  me  faire  un  paflage  à  vous  percer  le  cœur. 

(  à  Cléopatre.  ) 
Où  fuirais-je  de  vous  après  tant   de    furie. 
Madame ,  &  que  ferait  toute  votre   Syrie , 
Où  feule  &  fans  apui  contre  mes   attentats 
Je  verrais...  Mais,  feigneur,  vous  ne  m'écoutez  pas! 

ANTIOCHUS. 

Non ,  je  n'écoute  rien ,    &  dans  la  mort  d'un  frère 
Je  ne  veux  point  juger  entre  vous  &  ma  mère  : 
ÂiTaffinez  un  fils ,   maâacrez  un  époux , 
Je  ne  veux  me  garder  ni  d'elle  ,  ni  de  vous. 

Suivons  aveuglément  ma  trifte  deftinée  j 
Pour  m'expofer  à  tout  achevons  Thyménée. 
Cher  frère ,   c'eft  pour  moi  le  chemin  du   trépas  î 
La  main  qui  t'a  percé  ne  m'épargnera  )pds  j 
Je  cherche  à  te  rejoindre ,  .&  non  à   m'en  défendre , 
Et  lui  veux  bien  donner  tout  lieu  de  me  furprendrc^ 
Heureux,  fi  fa  fureur  qui  me  privé  de  toi 
Se  fait  bientôt  connaître  ^)  en  achevant  fur  moi! 
Et  fi  du  ciel  trop  lent  à  la  réduire   en  poudre 
Son  crime  redoublé  peut  arracher  la  foudre^ 
Domiez-moi 

RODOGUNE 


g^  En  achevant  fur  moi ^  ]  dépare  un 
peu  ce  morceau  ,  qui  eft  très -beau. 
Achevant  demande  abfolument  un  régime. 
7*011/  lieu  de  Me  furf  rendre  eft  trop  faible , 
réduire  en  poudre  trop  commun. 


h)  Faites-en  faire  efm  par  quelque  dàmelU-' 
que.  ]  Aparemment  que  les  princefles  Sy- 
riennes fi^ifaient  peu  de  cas  de  leurs  do- 
meftiques;  mais  c*cft  une  réflexion  que 
perfonne  ne  peut  faire  dans  Tagitation  oè 


^^Mx^A 
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Ma  haine  eft  trop  fidèle,  &  m'a  trop   bien  fervieî 
Elle  a  paru  trop  tôt  pour  te  perdre  avec  moi  j 
Ceft  le  feul  déplaifii:  qu'en  mourant  je  reqoi; 
k)  Mais  j'ai  cette  douceur  dedans  cette  difgrace, 
De  ne  voir  point  régner  ma  rivale  en  ma  plac^, 

/)  „  Je  n'aimais  que  le  trône  ,  &  de  fon  droit  douteux 
35  J'efpérais  foire  un  don  fatal  à  tous  les  deux  , 
„  Détruire  l'un  par  l'autre ,   &  régner  en  Syrie , 
55  Plutôt  par  vos  fureurs   que  par  ma  barbarie. 
55  Ton   frère  avecque  toi  trop    fortement   uni  5 
55  Ne  m'a  point  écoutée  5    &  je  l'en  ai  puni  : 
55  J'ai  cru  par  ce  poifon  en  faire  autant  du  reftc  „ 
55  Mais  fa  force  trop  promte  à  moi  feule  eft  funcfte. 
Régne,  de  crime  en  crime  enfin  te  voilà  roi. 
Je  t'ai  défait  d'un  père  ,  &  d'un  frère,    &  de  moi. 
Puifle  le  ciel  tous   deux  vous  prendre  pour  vidimes. 
Et  laiiTer   cheoir  fur  vous  les  peines  de  mes  crimes  ! 
Puilîîez-vous  ne   trouver  dedans  votre  union 
Qu'horreur  ,  que  jaloufie ,   &  que  confufion  ! 
Et  pour  vous  fouhaiter  tous  les  malheurs   enfemble, 
Puifle  naître  de  vous  un  fils  qui  me  reflemble. 


c 


d*entrer  dans  ces  détails  ;  &  une  femme 
auffi  forcenée  qne  CUopatre  ne  rend  point 
compte  ainfi  à  fes  ennemis.  Les  comé- 
diens de  Paris  ont  rétabli  ces  vers ,  pour 
avoir  le  mérite  de  réciter  quelques 
vers  que  perfonne  ne  connaifîait.  La 
fingularité  les  a  plus  déterminés  que 
le    goût.      Us    fe     donnent    trop    la 


licence  de  fuprimer  &  d'allonger  des 
morceaux  qu'on  doit  lailTer  comme  ils 
étaient. 

On  trouvera  peut-être  que  j'ai  cxami- 
né  cette  pièce  avec  des  yeux  trop  févè- 
res.  Mais  ma  réponfe  fera  toujours  que 
je  n*ai  entrepris  ce  commentaire  que 
pour  être  utile ,  que  înon  deflcin  n'a  pas 
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ANTIOCHUS. 

Oronte  ,  je  ne  fais ,  dans  £bn  fiinefte  fort  l 

Qui  m'afflige  le  plus  ,  ou  fa  vie ,  ou  fa  mort: 

L'une  &  l'autre  a  pour  moi  des  malheurs  fans  exemple. 

Plaignez  mon  infortune  ;  &  vous ,  allez  au  temple  , 

Y  changer  Pallégrefle   en  un  deuil  fans  pareil  , 

La  pompe  nuptiale  en  funèbre  apareil  ; 

Et  nous  verrons  après  par  d'autres  facrifices , 

Si  les  dieux  voudront  être  à  nos  vœux  plus  pjropiccs. 


JRw  du  cmqiiiénti  &  demiici^  A&e^ 


pvn  la  vérité.  Admirons  le  génie  mâle 
&  fécond  de  ComiiUe  y  mais  pour  la  per- 
feâion  de  Tart  connaiiTons  fes  £iutes  ainii 
que.fes  beautés, . 


m)  L^ambaiTadeur  Oronte  n'a  joué  dans 
toute  la  pièce  qu'un  rôle  infipidc ,  &  il 
finit  Tafte  le  plus  tragique  par  les  plus 
froids-  complimens. 
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RODOGUNE, 


A  N  T  I  O  C  H  U  s. 

Ah!  vive2  pour  changer  cette  Liine  en  amoun 

CLÉOPATRE. 

Je  maudirais  les  dieux  s'ils   me  rendaient  le  jour. 
Qu'on  m'emporte  d'ici  ;  je  ma  meurs  ,  Laonice  j. 
Si  tu  veux  m^obliger  par  un  dernier  fer  vice , 
Après  les  vains   efforts  de  mes  inimitiés , 
Sauve  moi  de  l'affront  de  tomber  à  leurs  pieds; 
(  Me  s^en  va ,  ^  Laomce  lui  aide  à  marcher.  ) 


S:    C    E    N     E 


DERNIERE. 


RODOGUNE,   ANTIOGHUS, 
ORONTE,     TIMAGENE, 

troupe  de  Partlies  &  de  Syriens* 

DO  R  O  N  T  E. 
Ans  les  juftes  rigueurs  d'un  fort  fi  déplorable. 
Seigneur  ,    lè  juftè  ciel  vous  eft  bien  ftvorable  s , 
Il  vous  a  prcfervé  ,  fur   le  point  dé  périr  , 
Du  danger  le  plus  grand  que  vous  puflîez  courir; 
Et .  par  un  digne  eifet  de  fes   faveurs  puiflantes  , 
La  coupable  eft  punie , ,  &  vos  mains  innocentes* 


^té  de.  donn^  de  vaines  louanges  à  un 
mort  qui  n'en  a  pas  befoin  ,  &  à  ^ui  je 
donne  d'ailleurs  tou$  les  éloges  qui  lui 
fontdûs  ;  qv-il  faut  éclairer  les  artiftes, 
&  non  les  tromper  3  que  je  n'ai  pas  cher- 


ché malignement  à  trouver  des  défauts  3 
que  j'ai  examiné  chaque  pièce  avec  la 
plus  grande  attention  î  que.  j'ai  très-fou.- 
vent  conrulté..dcs  hommes- d'efprît  &  de 
goût,   &  que  je  n'ai  dit  que  ce  qui  m'a 
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ANTIOCHUS. 

Oronte  ,  je  ne  fais ,  dans  fbn  funefte  fort ,' 

Qui  m'afflige  le  plus  ,  ou  fa  vie ,  ou  fa  mort: 

L'une  &  l'autre  a  pour  moi  des  malheurs  fans  exemple. 

Plaignez  mon  infortune  ;  &  vous ,  allez  au  temple , 

Y  changer  Pallégrefle   en  un  deuil  fans  pareil , 

La  pompe  nuptiale  en  funèbre  apareil  ; 

Et  nous  verrons  après  par  d'autres  facrifices, 

Si  les  dieux  voudront  être  à  nos  vœux  plus  propices. 


Fin  du  cmqtiiéme  ^  daniia-  A&^ 


paru  la  vérité.  Admirons  le  génie  mâle 
&  fécond  de  ComiUle  ;  mais  pour  la  per- 
feébion  de  Part  connaifTons  fes  |&utcs  ainû 
qncfes  beautés. . 


m)  UambalTadeur  Oronte  n*a  joué  dans 
toute  la  pièce  qu*nn  rôle  infipidc ,  &  il 
finit  Taftc  le  plus  tragique  par  les  plus 
freidS'  complimens. 
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DE     RO  DO  G  U  N  E. 

LE  fujet  de  cette  tragédie  eft  tiré  d'Appian  Alexandrin  ," 
dont.voici  les  paroles  ,  fur  la  fin  du  livre  qu'il  a  fait  des 
guerres  de  Syrie.  Démétrius  fumommi  Nkanar ,  entreprit  la 
guerre  contre  les  Partîmes ,  &  vécut  quelque  tems  prifomtier  dans  la 
cour  de  leur  roi  Flyraates ,  dont  il  époiifa  la  fœttr  nommée  Rodo^ 
gune.  Cependant  Diodotus ,  domejlique  des  rois  précédens ,  s^empa- 
ra  du  trône  de  Syrie  ,  &  y  fit  affeoir  un  Alexandre  en^ 
cor  enfant^  fils  d'Alexajtdre  le  Bâtard^  &  d'une  fille  de  Ptolomée^ 
Ayant  gouverné  quelque  tems  comme  tuteur  fous  le  nom  de  ce  pu-^ 
pille  ^  il  s*  en  défit  ^  ^  prit  lui-même  la  couronne^  fous  un  nouveau 
nom  de  Tryphon  quil  fe  dowm.  Antiochus  frère  du  roi  prifonnier^ 
ayant  apris  fa  captivité  a  RJjodes ,  ^  les  troubles  qtd  Pavaient 
fuivie ,  revint  dans  la  Syj'ie,  où  ayant  défait  Tryphon  ,  //  le  fit 
mourir.  De  la  il  porta  fes  armes  contre  Phraates ,  &  vaincu  dans 
ime  bataille,  il  fe  tua  lui-même.  Démétrius  retournant  dans  fon 
royaume  fut  tué  par  fa  femme  Cléopatre ,  qui  lui  dreffa  des  ein-^ 
huches  fur  le  chemin ,  e)t  haine  de  cette  Rodogune  qu'il  avait  épou- 
fée ,  dont  elle  avait  conçu  une  telle  indignation  ,  qu'elle  avait  époji(c 
ce  mêtue  Antiochus  frère  de  fon  mari.  Elle  avait  deux  fils  de  Dé^ 
piétritu  5  dont  elle  tua  Séleucus  Painé  d'un  coup  de  flèche  ,  Jùtot 
qu'il  eut  pris  le  diadème  après  la  mort  de  fon  père ,  foit  qtCelle 
craignit  qu'il  ne  la  votilkt  votger  fur  elle  ,  foit  que  la  même  fu, 
reur  Pemportùt  à  ce  nouveau  parricide.  Antiochus  fon  frère  lui 
fuccéda ,  &  contraignit  cette  mère  dénaturée  de  prendre  le  poifon 
qu'elle  hii  avait  préparé. 
Juftin  eu  fon  3^,  38.  &  39.  liv.  raconte   cette  hiftoire  plus 
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au  long,  avec  quelques  autres  circonftances.  Le  premier  de^ 
Machabées  &  Jofephe  au  13.  des  antiquités  judaïques  ,  en  di- 
fent  auflî  quelque  chofe  qui  ne  s'accorde  pas  tout-à-fait  avec 
Appian.  Ceft  à  lui  que  je  me  fuis  attaché  pour  la  narration 
que  j'ai  mife  au  premier  ade  ,  &  pour  PefFet  du  cinquième , 
que  j'ai  adouci  du  côté  d'Antiochus.  J'en  ai  dit  la  raifon  ail- 
leurs. Le  refte  font  des  épifodes  d'invention  ,  qui  ne  font 
pas  incompatibles  avec  l'hiftoire  ,  puifqu'elle  ne  dit  point  ce 
que  devint  Rodogune  après  la  mort  de  Démétrius,  qui  vrai- 
femblablement  l'amenait  en  Syrie  prendre  pofleflîon  de  fa  cou- 
romie.  J'ai  fait  porter  à  la  pièce  le  nom  de  cette  princefle , 
plutôt  que  celui  de  Cléopatre ,  que  je  n'ai  même  ofc  nommer 
dans  mes  vers ,  de  peur  qu'on  ne  confondit  cette  reine  de 
Syrie  fivec  cette  fameufe  princefle  d'Egypte  qui  portait  le  mê- 
me nom ,  &  que  l'idée  de  celle-ci  beaucoup  plus  connue  que 
l'autre  ne  femât  une  dangereufe  préoccupation  parmi  les  au- 
diteurs. 

On  m'a  fouvent  fait  une  queftion  à  la  cour ,  quel  était  ce- 
lui de  mes  poèmes  que  j'eftimais  le  plus  ;  &  j'ai  trouvé  tous 
ceux  qui  me  l'ont  faite  fi  prévenus  en  faveur  de  Cimia ,  ou 
du  Cid ,  que  je  n'ai  jamais  ofé  déclarer  toute  la  tendrefle  que 
j'ai  toujours  eue  pour  celui-ci ,  à  qui  j'aurais  volontiers  donné 
mon  fuffrage  ,  fi  je  n'avais  craint  de  manquer  en  quelque 
forte  au  refped  que  je  devais  à  ceux  que  je  voyais  pancher 
d'un  autre  côté.  Cette  préférence  eft  peut-être  en  moi  un 
effet  de  ces  inclinations  aveugles  ,  qu'ont  beaucoup  de  pères 
pour  quelques-uns  de  leurs^enfans,  plus  que  pour  les  autres: 
peut-être  y  entre-t-il  un  peu  d'amour  propre,  en  ce  que  cette 
tragédie  me  femble  être  un  peu  plus  à  moi  que  celles  qui  l'ont 
précédée ,  à  caufe  des  incidens  furprenans   qui    font    purement 
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de  mon  invention ,  &  n'avaient  jamais  été  vus  au  théâtre  j  & 
peut-être  enfin  y  a-t-il  un  peu  de  vrai  mérite  qui  fait  que 
cette  inclination  n'eft  pas  tout-à-fait  injufte.  Je  veux  bien  lait 
fér  chacun  en  Uberté  de  fes  fentimens;  mais  certainement  oa 
peut  dire  que  mes  autres  pièces  ont  peu  d'avantages ,  qui  ne 
fe  rencontrent  en  celle-ci.  Elle  a  tou.t  enfemble  la  beauté  du 
fujet ,  la  nouveauté  des  fidtions ,  la  force  des  vers ,  la  facilité 
de  Texpreifion  ,  la  folidité  du  raifonnement ,  la  chaleur  des 
paillons,  les  teadrefles  de  Pamour  &  de  Tamitiéi  &  cet  heiir 
reux  aflemblaçe  eft  ménagé  de  forte  qu'elle  s'élève  .d'adle  en 
ade.  Le  fécond  paffe  le  premier,  le  troifiéme  eft  au-deflîis 
du  fécond,  &  le  dernier  l'emporte  fur  tous  les  autres.  L'ac- 
tion  y  eft  une ,  grande  ,  coniplette.  Sa  durée  ne  va  point , 
ou  fort  peu ,  au-delà  de  celle  de  la  repréfentation.  Le  jour  en 
eft  le  plus  illuftre  qu'on  puiife  imaginer,  &  l'unité  de  lieu  s'y 
rencontre  en  la  manière  que  je  l'expUque  dans  le  troifiéme  de 
mes  dtfcours,  &  avec  l'indulgence  que  j'ai  demandée  pour  le 
théâtre. 

Ce  n'cft  pas  que  je  me  flate  aflez  pour  prcfumer  qu'elle  foit 
fans  taches.  On  a  fait  tant  d'objedions  contre  la  narration 
de  Laonice  au  premier  a<fle  ,  qu'il  eft  malaifc  de  ne  donner 
pas  les  mains  à  quelques-unes.  Je  ne  la  tiens  pas  toutefois 
fî  inutile  qu'on  la  dit.  Il  eft  hors  de  doute  que  Cléopatre 
dans  le  fécond  ,  ferait  connaître  beaucoup  de  chofes  par  fa 
confidence  avec  Laonice ,  &  par  le  récit  qu'elle  en  fait  à  fes 
deux  fils  ,  pour  leur  remettre  devînt  les  yeux  combien  ils  lui 
ont  d'obligation;  mais  ces  deux  fcènes  demeureraient  aflez  obC- 
cures ,  fî  cette  narration  ne  les  avait  précédées  ;  &  du  moins 
les  juftes  défiances  de  Rodogune  à  la  fin  du  premier  adle ,  & 

la 
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la  peinture  que  Cléopatre  fait  d'elle-même  dans  fon  monologue 
qui  ouvre  le  fécond ,  n'auraient  pu  fe  faire  entendre  fans  ce 
fecours. 

favoue  qu^elle  eft  fans  artifice  ,  &  qu'on  la  fait  de  fang 
froid  à  un  perfonnage  protatique ,  qui  fe  pourrait  toutefois  juf- 
tifier  par  les  deux  exemples  de  Térence  que  j'ai  cités  fur  ce 
fujet  au  premier  difcours.  Timagène  qui  Técoute  n'eft  intro- 
duit que  pour  l'écouter,  bien  que  je  l'employé-  au  cinquième 
à  faire  celle  de  la  mort  de  Séleucus  ,  qui  (e  pouvait  faire  par 
un  autre.  Il  l'écoute  fans  y  avoir  aucun  intérêt  notable,  & 
par  fimple  curiofité  d'aprendre  ce  qu'il  pouvait  avoir  fU  déjà 
en  la  cour  d'Egypte ,  où  il  était  en  aflez  bonne  pofture ,  étant 
gouverneur  des  neveux  du  roi,  pour  entendre  des  nouvelles 
aflurées  de  tout  ce  qui  fe  paflait  dans  la  Syrie  qui  en  efl;  voi- 
fine.  D'ailleurs  ,  ce  qui  ne  peut  recevoir  d'excufe ,  c'eft  que 
comme  y  il  avait  déjà  quelque  tems  qu'il  était  de  retour  avec 
les  princes ,  il  n'y  a  pas  d'aparence  qu'il  ait  attendu  ce  grand 
jour  de  cérémonie  pour  s'informer  de  fa  fœur ,  comme  fe  font 
paflés  tous  ces  troubles  qu'il  dit  ne  favoir  que  confufément. 
PoUux  dans  Médée  n'eft  qu'un  perfonnage  protatique  qui  écou- 
te fans  intérêt  comme  lui  ;  mais  fa  furprîfe  de  voir  Jafon  à 
Corinthe  où  il  vient  d'arriver,  &  fon  féjour  en  Afie  que  la 
mer  en  fépare,  lui  donne  jufte  fujet  d'ignorer  ce  qu'il  en  aprend. 
La  narration  ne  laifle  pas  de  demeurer  froide  comme  celle-ci , 
parce  qu'il  ne  s'eft  encor  rien  pafle  dans  la  pièce  qui  excite  la 
curiofité  de  l'auditeur  ,  ni  qui  lui  puiflê  donner  quelque  émo- 
tion en  l'écoutant .;  mais  fi  vous  voulez  réfléchir  fut  celle  de 
Curiace  dans  Horace  ,  vous  trouverez  qu'elle  fait  un  tout  au- 
tre effet.  Camille  qui  l'écoute  a  intérêt  comme  lui  à  faVoir 
P.  CorftciBe.    Tome  Ht  Eec 
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comment  s'eft  faite  une  paix  dont  dépend  kur  mariage  9  & 
Pauditeur  que  Sabine  &  elle  n'ont  entretenu  que  de  leurs  mal- 
heurs &  des  apréhenfions  d'une  bataille  qui  fe  va  donner  en- 
tre deux  partis,  où  elles  voyent  leurs  frères  dans  Pun,  & 
leur  amour  dans  l'autre,  n'a  pas  moins  dHividité  qu'elle  d*a- 
prendre  comment  une  paix  fi  furprenante  s'eft  pu  con- 
clure. 

Ces  défauts  dans  cette  narration  confirment  ce  qu^  j'ai  dit 
ailleurs  ,  que  lorfque  la  tragédie  a  fon  fondement  fur  des  guer- 
res entre  deux  états  ,  ou  fur  d'autres  affaires  publiques ,  il  éft 
très-mal  aifé  d'introduire  un  adeur  qui  les  ignore ,  &  qui  puiffe 
recevoir  le  récit  qui  en  doit  inftruire  les  fpedateurs  en  parlant 
à  lui. 

J'ai  déguifé  quelque  chofe  de  la  vérité  hiftorique  en  celui- 
ci.  Cléopatre  n'époufa  Antiochus  qu'en  haine  de  ce  que  fou 
mari  avait  époufé  Rodogune  chez  les  Parthes ,  &  je  fais  qu'elle 
ne  répoufc  que  par  la  néceflîté  de  fes  affaires ,  fur  un  faux 
bruit  de  la  mort  de  Démétrius  ,  tant  pour  ne  la  faire  pas  mé- 
chante fans  néceflîté ,  comme  Ménélas  dans  l'Oreftc  d'Euri- 
pide, que  pour  avoir  lieu  de  feindre  que  Démétrius  n'avak 
pas  encor  époufé  Rodogune  ,  &  venait  l'époufer  dans  fon 
royaume  pour  la  mieux  établir  en  la  place  de  l'autre  ,  par  le 
confentement  de  fes  peuples,  &  affurer  la  couronne  aux  en- 
fans  qui  naîtraient  de  ce  mariage.  Cette  fidion  m'était  abfolu- 
ment  néceflairc  ,  afin  qu'il  fût  tué  avant  que  de  l'avoir  éppu- 
fée  ,  &  que  l'amour  que  fes  deux  fils  ont  pour  elle  ne.  fit 
point  d'horreur  aux  fpecflatcurs ,  qui  n'auraient  pas  manqué 
d'en  prendre  une  aflez  forte,  s'ils  les  euflent  vus  amoureux 
de  la  veuve  de  leur  père ,  tant  cette  affecfUon  inceftueufe  ré- 
pugne à  nos  mœurs. 
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Cleopatre  a  lieu  d^attendre  ce  jour -là  à  faire  confideace  à 
Laonke  de  fes  defleins,  &  des  véritables  raifons  de  tout  ce 
qulelie  a  fait  Elle  eût  p&  trahir  fon  fecret  aux  princes ,  ou  à 
Rodogune  ,  fi  elle  l'eût  fii  plutôt  ^  &  cette  ambitieufe  mère  ne 
lui  en  fait  part  qu'au  moment  qu'elle  veut  bien  cju'il  édate 
par  la  cruelle  propofîtion.  qu'elliî  va  faire  à  fes  fils.  On  a  trouve 
celle  que  Rodogune  Teur  a  faite  *à  fon  tour  ,  indigne  d'une  per- 
fonne  vertueufe  ,  comme  je  la  peins  ;  mais  on  n'a  pas  conû- 
deré  qu'elle  ne  la  fait,  pas ,  conune  Cléopatre ,  avec  efpoir  de 
la  voir  exécuter  par  les  princes.,  mais  feulement  pour  s'exem- 
ter  d'en  choifir  aucun  ,  &  les  attacher  tous  deux  à  fa  protec- 
tion par  une. efpérance  égale.  Elle  était  avertie  par  Laonice  de 
celle  que  la  reine  leur  avait,  faite  ,  &  devait  prévoir  que  fi 
elle  fe  fût  déclarée  pour  Antiochus  qu'elle  aimait ,  fon  ennemie 
qui  avait  feule  le  fecret  de  leur  naiflance ,  n'eût  pas  manqué 
de  nommer  Séleucus  pour  l'aîné  ^  afin  de  les  commettre  l'un 
contre  l'autre  ,  &  d'exciter  une  guerre  civile  qui  eût  pu  caufer 
fa  perte.  Ainfî  elle  devait  s^exemter  de  choifir ,  pour  les  con- 
tenir tous  deux-  dans  l'égalité  de  prétention ,  &  elle  n'en  avait 
point  de  meilleur  moyen ,  que  de-  rapeller  le  fouvenir  de  ce 
qu'elle  devait  à  la  mémoire  de  leur  père  ,  qui  avait  perdu  la 
vie  pour-  elle,  &  leur  faire  cette  propofîtion  qu'elle  favait 
bien  quHls  n'accepteraient  pas.  Si  le  traité  de  paix  Pavait  for- 
cée à  fe  départir  de  ce  jufte  fentiment  de  reconnaiflance  ,  la 
liberté  qu'ils  lui  rendaient  là  rejettait  dans  cette  obligation. 
H  était  dfe  fon  devoir  de* venger  cette  mort,  mais  il  était  de 
celui  des*  princes  de  ne  fe  pas  charger  de  cette  vengeance. 
Elle  avoue  elle-même  à  Antiochus  qu'elle  les  hamiit ,  s'ils  lui 
avaient  obéiî  que   comme  elle  a  fait  ce  qu'elle  a  dû  par'  cette 
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demande,  ils  font  ce  qulls  doivent  par  leur  refus;  qu'elle 
aime  trop  la  vertu  pour  vouloir  être  le  prix  d'un  crime  ,  & 
que  la  jultice  qu'elle  demande  de  la  mort  dé  leur  père  ^ferait 
un  parricide ,  fi  elle  la  recevait  de  leurs  mains; 

Je  dirai  plus.  Qyand  cette  propofition  ferait  tout-à.&it  cou* 
dàmnable  en  &  bouche ,  .elle  mériterait  quelque  grâce ,  &  pour 
l*éclat  que  la  nouveauté  de  Pinvention  a  fait  au  théâtre  ,  & 
pour  rembarras  furprenant  où  elle  jette  lès  princes  ,  &  pour 
reâ*et  qu'elle  produit  dans  le  relie  de  la  pièce  qu'elle  conduit 
à  Tadtion  hifforique.  Elle  efl  caufe  que  Séleucus  par  dépit 
renonce  au  trône,  &  à  la  pofleflîon  de  cette  princefle;  que 
la  reine  le  voulant  animer  contre  fon  frère  ,  n'en  peut  rien 
obtenir  ,  &  qu'enfin  elle  fe  réfbut  par  defefpoir  de  les  per- 
dre tous  deux,  plutôt  que  de  pL^  voir  fujette  de  fon  eii^ 
nemiè.. 

Elle  commence  par  Séleucus,  tant  pour  fuivre  Tordre  de 
l'hiftoire  ,  qpe  parce  que  s'il  fïit  demeuré  en  vie  après  Antio* 
chus  &  Rodogune ,  qu'elle  voulait  empoifonner  publiquement, 
il  les:  aurait  pu.  venger.  Elle  ne  craint  pas.  la  même  chofe 
d'Antiochus  pour  fon  frère , ,  d'autant  qu'elle  efpère  que  le  poi- 
fon  violent  qu'elle  lui  a  préparé  fera  un  effet,  aflèz  promtpour 
le  faire  mourir  avant  qu'il  ait  pu  rien  favoir  de  cette  autre 
mort ,.  ou  du  moins=  avant  quHl  l'en  puifle  convaincre ,  puifl- 
qu'elle  a  fi  bien  pris,  fon  tems  pour  l'affaflîner  ,  que  ce  par* 
ricide.  n'a  point  eu.  de  témoins.  J'ai  parlé  ailleurs  de  l'adou^ 
ciffement  que  j'ai  aporté,  pour  empêcher  qu'Antiochus  n'en 
commît  un  en  la.  forçant  de  prendre  le  poifon  qu'elle  lui  prêt- 
fente,  &  du  peu  d'aparence  qu'il  y  avait  qu'un  moment  après 
qu'elle  a  expiré  prefque  à  fa  vue  ,  il  parlât   d'amour  &  de  ma- 
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i3£     LEDITEUR. 

XL  paraît  par  la  pièce  à'AttdromècU  que  Corneille  fe  pliait  à 
tous  les  genres.  Il  fut  le  premier  qui  fit  des  comédies  dans 
lefquelles  on  retrouvait  le  langage  des  honnêtes  gens  de  fon 
tems  ,  le  premier  qui  fit  des  tragédies  dignes  d'eux  >  &  le  pre- 
mier encor  qui  ait  domué  une  pièce  en  machines  qu'on  ait  pu 
voir  avec  plaifir. 

On  avait  repréfenté  le  mariage  A^  Orphée  &  d'Etiridice^  ou  la 
grande  joicmée  des  machines  en  1^40.  Il  y  avait  de  la  mufi- 
que  dans  quelques  fcènes  ;  le  refte  fe  déclamait  comme  à  for. 
dinaire. 

V Andromède  de  Corneille  eft  auffi  fupérieure  à  cet  Orphée^ 
que  Mélite  l'avait  été  aux  comédies  du  temsi  ainfi  Corn-?i:it  ïut 
au-deâus  de  fes  contemporains  dans  tous  les  genres  qu'il 
traita. 

Il  eft  vrai  que  quand  on  a  lu  V Andromède  de  Q^iiinmilt^  on 
ne  peut  plus  lire  celle  de  Corneille  ,  de  même  que  les  comédies 
de  Moliè}'e  firent  oublier  pour  jamais  Mélite  &  la  Galerie  dit 
palais.  Il  y  a  pourtant  des  beautés  dans  V Andromède  de  Cor~ 
neille ,  &  on  les  .trouve  dans  les  endroits  qui  tiennent  de  la 
vraie  tragédie  ;  par  exemple ,  dans  le  récit  que  fait  Phorbas  à 
l'avant-dernière  fcène  de  la  pièce. 

Cette  pièce  fiit  jouée  au  théâtre  du  petit  Bourbon.  Un  ita- 
lien nommé  Torrelli  fit  les  machines  &  les  décorations.  Ce 
fpecflacle  eut  un  grand  fuccès.  L'opéra  a  fait  tomber  abfolu- 
ment  toutes  les   pièces   de  ce    genre  j    &   quand    même   nous 
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n'cuflîons  point  eu  d'opéra,  V Andromède  ne  pouvait  fe  foutenit 
quand  le  goût  fut  perfedionné. 

Andrênfède  était  un  fi  beau  fujet  d'opéra  que  trente -deux 
ans  après  ComeiSe,  Qtihtault  le  traita  fous  le  titre  de  Perfie. 
Ce  drame  liryque  de  Qtdnanlt  fut  convme  tout  ce  qui  forèlit. 
alors  de  fa  plume ,  tendre  ,  ingénieux  ,  facile.  On  retenait 
par  cœur  prefque  tous  les  couplets  ,  on  les  citait,  on  les  chan- 
tait ,  on  en  fkifait  mille  applications.  Ils  foutenaient  la  mufi- 
que  de  Lutti  qui  n'était  qu'une  déclamation  notée,  appropriée 
avec  une  extrême  intelligence  au  caradère  de  la  langue  ;  ce  ré- 
citatif eft  (î  beau  qu'en  paraiâant  la  chofe  du  monde  la  plus  aifée ,. 
il  n^a  pu  être  imité  par  perfonne.  Il  fiillait  les  vers  de  Qtànaidt 
pour  faire  valoir  le  récitatif  de  LuB  qui  demandait  des  adleurs 
plutôt  que  des  chanteurs.  Enfin ,  Qtdnmlt  fut  fans  contredit, 
malgré  fes  ennemis  &  malgré  Boileaii ,  au  nombre  des  grands 
honmies  qui  illuftrerent  le  fiècle  éternellement  mémorable  dc: 
Lotiis  XJV, 
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AD  AME, 


Cefi  vous  rendre  un  hommage  hien  feeret ,   que  de  votis  le  ren- 
^dre  amfiy  &  je  tn^ajjlire  qiie  votis  cairez  de  la  peine  vous-même  à 
reconnaître   qiie  c^ejl  à  vous  à  qui  je  dédie   cet  ouvrage.     Ces  qtu^ 
tre  lettres  hiéroglipbiques   vous  embarrajferont  auJJUbien  que  les  au, 
très  ^  &  vous  ne  vous  apercevrez  jamais  qu^ elles  parlent    de    vous^ 
jufqtCà  ce  que  je   vous    les   explique.     Alors  vous  m^avouerez  fans 
doute  que  je  fuis  fort  exa&  à  ma  parole ,   ^5*  fort  ponSbiel  à  Pexé^ 
attion  de  vos  commandemens.     Vous   Pavez   voulu  ,  *  &  f  obéis  ,•   je 
vous  Pai  promis  j    ^  je  m* acquitte.     Ceft  peut^tre  vous   en   dire 
trop  pour  un  homme  qui  fe  veut  cacher  quelque  tems  à  vous-même  $ 
^  pour  peu  que  vous  fajflez  de  réflexion  fur  mes   dernières  vifites^ 
vous  devinerez  à  detni  que  c'efl  à  vous  que  ce  compliment    s^adrejfe. 
tr achevez  pas ,  je  vous  prie ,   &  laiffez-moi  la  joye   de  vous  fur- 
prendre  par  la  confidence  que  je  vous  en  dois.     Je  vous  en  conjure 
par  tout  le  mérite  de  mon    obéiffance ,    ^   ne    vous   dis  point   en 
quoi  les  belles  qualités  d*A)tdromède   aprochsnt   de   vos  pe)feSions  j 
fii  quel  raport  fes  avantures    ont  avec    les    vôtres;   ce  ferait  vous 
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faire  un  miroir^  où  vous  veniez  trop  aifément^  ^  vous  ne  pourriez 
plus  7'ieH  ignorer  de  ce  que  j*ai  à  vous  dire.  Préparez  vous  feu- 
lement  à  la  7*ecevoir ,  non  pas  tant  comme  wt  des  plus  beaux  Jpe9a^ 
des  que  la  France  ait  vus ,  que  comme  une  marque  refpe&ueufe  de 
Pattaclwneftt   ifrviolahle  â  votre  fervice  ,    dopit  fait  vmi , 


MADAME 


Vutre  très  -  humble ,  très  -  obéifiaut 
&  très -obligé  ferviteur  , 

CO&NE.ILL   £./ 


iffaut ,       ^^ 
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ARGUMENT 


DE   L'ANDROMEDE, 

'tiré  du  quatrième  &  cinquième  livre  des  Métamor- 

phofes  d'Ovide. 


a 


rAssioPE  ,  femme  de  Céphce  ,  roi  d'Ethiopie ,  fut  (î  vainc 
de  fa  beauté  ,  qu'elle  ofa  la  difputer  à  celle  des  Néréides  , 
dont  ces  nymphes  irritées  firent  fortir  de  la  mer  un  monftre, 
qui'  fit  de  (î  étranges  ravages  fur  les  terres  de  Tobéiflance  du 
roi  fon  mari ,  que  les  forces  humaines  ne  pouvant  donner  au- 
cun remède  à  des  mifères  fi  grandes  ,  on  recourut  à  Toraclc 
dé  Jupiter  Ammon.  La  réponfe  qu'en  reçurent  ces  malheu». 
reux  princes  fut  un  commandement  d'expofer  à  ce  monftre 
Andromède  leur  fille  unique ,  pour  en  être  dévorée.  Il  falut 
exécuter  ce  trifte  arrêts  &  cette  ilhillre  vidime  fut  attachée 
à  un  rocher ,  où  elle  n'attendait  que  la  mort ,  lorfque  Per^ 
fée  5  fils  de  Jupiter  &  de  Danaé ,  palfant  par  hazard,  jetta  les 
yeux  fur  elle.  Il  revenait  de  la  conquête  glorieufe  de  la  tète 
de  Médufe  qu'il  portait  fous  fon  bouclier,  &  volait  au  m.i- 
lieu  de  Pair  au  moyen  des  ailes  qu'il  avait  attachées-  aux  deux 
pieds  ,  de  la  façon  qu'on  nous  peint  Mercure.  Ce  fut  de  cette 
infortunée  princeffe  même  qu'il  aprit  la  caufe  de  fa  difgracc  i 
&  l'amour  que  fes  premiers  regards  lui  donnèrent,  lui  fit  en 
même  tems  former  le  dcffein  de  combattre  ce  monftre  qui  la 
devait  dévorer,  pour  conferver  des  jours  qui  lui  étaient  de- 
venus précieux. 

Avant  que  d'entrer  au   combat  il  eut  le  loifir  de  tirer  paro- 
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le  de  fcs  parens ,  que  les  fruits  en   feraient  pour  lui ,    &  re- 
çut les  eflEèts  de  cette  promeffe  fî-tôt  qu'il  eut  tué  le  monftre. 

Le  roi  &  la  reine  donnèrent  avec  grande  joye  leur  fille  à 
fon  libérateur.  Mais  la  magnificence  des  noces  fut  troublée 
par  la  violence  que  voulut  faire  Phinée ,  firère  du  roi  &  oncle 
de  la  princefle ,  à  qui  elle  avait  été  promife  avant  fon  mal- 
heur. Il  fe  jetta  dans  le  palais  royal  avec  une  troupe  de  gens 
armés  ;  &  Perfée  s'en  défendit  quelque  tems ,  fans  autre  fe- 
cours  que  celui  de  fa  valeur  &  de  quelques  amis  généreux  ^ 
mais  fe  voyant  près  de  fuccomber  fous  le  nombre,  il  fe  fer- 
vit  enfin  de  cette  horrible  tète  de  Médufe ,  qu'il  tira  de  deC- 
fous  fon  bouclier,  &  l'expofant  aux  yeux  de  Phinée  &  des 
aflaflîns  qui  le  fuivaient,  cette  fatale  vàe  les  convertit  ejp  des 
ftatues  de  pierre ,  qui  fcrvirent  d'ornement  au  même  palais 
qu'ils  voulaient  teindre  du  fang  de  ce  héros.  Voilà  comme 
Ovide  raconte  cette  fable,  où  j'ai  changé  beaucoup  de  cho- 
fes,  tant  par  la  liberté  de  l'art  que  par  la  néceflîté  des  or- 
dres du  théâtre ,  &  pour  lui  donner  plus  d'agrément. 

En  premier  lieu  ,  j'ai  cru  plus  à  propos  de  faire  Caflîope 
vaine  de  la  beauté  de  fa  fille  ,  que  de  la  fîenne  propre  , 
d'autant  qu'il  eft  extraordinaire  qu'une  femme  dont  la  fille 
eft  en  âge  d'être  mariée  ,  ait  encor  d'alTez  beaux  reftes 
pour  s'en  vanter  fi  hautement  -,  &  qu'il  n'efl  pas  vraifemblable 
que  cet  orgueil  de  Caffiope  pour  elle-même  eût  attendu  fi  tard 
à  éclater  ,  vu  que  c'eft  dans  la  jeunefle  que  la  beauté  étant 
plus  parfaite  &  le  jugement  moins  formé ,  l'une  &  l'autre  don- 
nent plus  de  lieu  à  des  vanités  de  cette  nature,  &  non  pas 
alors  que  cette  même  beauté  commence  d'être  fur  le  retour, 
&  que  l'âge  a  meuri  l'efprit  de  la  perfoime  qui  s*en  ferait 
enorgueillie  en  un  autre  tems. 
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Enfuitc  j'ai  fupofé  que  Poracle  d'Ammon  n'avait  pas  con- 
damné précifémcnt  Andromède  à  être  dévorée  par  le  monftre  ; 
mais  qu'il  avait  ordonné  feulement  qu'on  lui  expofàt  tous  les 
mois  une  fille  ,  qu'on  tirerait  au  fort  pour  voir  celle  qui  lui 
devait  être  livrée  ,  &  que  cet  ordre  ayant  déjà  été  exécuté 
cinq  fois,  on  était  au  jour  qu'il  le  falait  fuivre  pour  la 
lîxiéme. 

J'ai  introduit  Perfée  comme  un  chevalier  errant  cjui  s'eft  tir- 
rèté  depuis  un  mois  dans  la  cour  de  Céphée  ,  &  non  pas  com- 
me fe  rencontrant  par  hazard  dans  le  tems  qu'Andromède  eft 
attachée  au  rocher.  Je  lui  ai  donné  de  Tamour  pour  elle ,  que 
ce  prince  n'ofe  découvrir,  parce  qu'elle  était  promiie  à.  Phi- 
née  î  mais  qu'il  nourrit  toutefois  d'un  peu  d'efpoir,  parce  qu'il 
voit  leur  mariage  différé  jufqu'à  la  fin  des  malheurs  publics» 
Je  l'ai  lait  plus  généreux  qu'il  n'eft  dans  Ovide  ,  où  il  n'en- 
treprend la  délivrance  de  cette  princeffe ,  qu'après  que  fes  pa- 
ïens l'ont  afluré  qu'elle  l'épouferait  lîfôt  qu'il  l'aurait  délivrée. 
J'ai  changé  auflî  avec  beaucoup  de  fagefle  la  qualité  de  Phi- 
née,  que  j'ai  fait  feulement  neveu  du  roi,  dont  Ovide  le  nom- 
me, frère;  le  mariage  de  deux  confins  me  femblant  plus  fupor- 
table  dans  nos  manières  de  vivre,  que  celui  de  l'oncle  &  de 
la  nièce ,  qui  eût  pu  fembler  un  peu  plus  étrange  à  nos  au- 
diteurs,. 

Les^  peintres  qui  cherchent  à  faire  paraître  leur  art  dans  les 
nudités,  ne  manquent  jamais  à  nous  repréfenter  Andromède 
nue  au  pied  du  rocher  où  elle  eft  attachée,  quoiqu'Ovide  n'en 
parle  point.  Ils  me  pardonneront  fi  je  ne  les  ai  pas  fuivis  en 
cette  invention,  comme  j'ai  fait  en  celle  du  cheval  Pegafe  , 
fur  lequel  ils  montent  Perfée  pour  combattre  le  monftre,  quoi- 
qu'Ovide ne  lui  donne   que  des   ailes  aux  talons.     Ce   change- 
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ment  donne  lieu  à  une  machine  toute  extraordinaire  &  mer- 
veilleufe ,  &  empêche  même  que  Perfce  ne  foit  pris  pour  Mer- 
cure ;  outre  qu'ils  ne  le  mettent  pas  en  cet  équipage  fans  fon- 
dement 5  vu  que  le  même  Ovide  raporte  que  fi-tôt  que  Perfée 
eut  coupé  la  monftrueufe  tète  de  Médufe  ,  Pégafe  tout  ailé 
fortit  de  cette  Gorgone,  &  que  Perfée  s'en  put  faiiîr  dès-lors 
pour  faire  fcs  courfes  par  le   milieu  de  l'air. 

Nos  globes  célertes ,  où  l'on  marque  pour  conftellations  Ce- 
phée ,  Caflîopc ,  Perfée  &  Andromède ,  m'ont  donné  jour  à  les 
faire  enlever  tous  quatre  dans  le  ciel  fur  la  fin  de  la  pièce  , 
pour  y  faire  les  noces  de  ces  amans ,  comme  û  la  terre  n^en 
était  pas  digne. 

Comme  Ovide  ne  nomme  point  la  ville  où  il  fait  arriver 
cette  avanture ,  je  ne  me  fuis  non  plus  enhardi  à  la  nommer. 
Il  dit  pour  toute  chofe  que  Céphée  régnait  en  Ethiopie,  fans 
défigner  fous  quel  climat.  La  topograhic  moderne  de  ces  con- 
trées-là n'eft  pas  fort  connue ,  &  celle  du  tems  de  Céphée  ea- 
cor  moins.  Je  me  contenterai  donc  de  dire  qu'il  felait  que  Céphée 
régnât  en  quelque  pays  maritime ,  que  fa  ville  capitale  fut  fur 
le  bord  de  la  mer  ,  &  que  fcs  peuples  fuflent  blancs ,  quoi- 
qu'Ethiopicns.  Ce  n'eft  pas  que  les  Mores  les  plus  noirs  n'ayent 
ieurs  beautés  à  leur  mode ,  mais  il  n'eft  pas  vraifemblable  que 
Perfée  qui  était  Grec  &  né  dans  Argos ,  fût  devenu  amoureux 
d'Andromède  fi  elle  eût  été  de  leur  teint.  J\ii  pour  moi  le 
confentement  des  peintres  ,  &  fur-tout  l'autorité  du  grand  Hé- 
liodore  ,  qui  ne  fonde  la  blancheur  de  fa  divine  Chariclée  , 
que  fur  un  tableau  d'Andromède.  Ma  fcéne  fera  donc  ,  s'il 
vous  plaît,  dans  la  ville  capitale  de  Ccphce  proche  de  la  mer  j 
pour  le  nom ,  vous  lui  donnerez  tel  qu'il  vous  plaira. 

Vous    trouverez    cet   ordre  gardé   dans  les   changemens  du 

théâtre  , 


ARGtJMENT. 


42rJ 


théâtre ,  que   chaque  aéte   auflî-bien  que  le  prologue  a  ia  dé« 
coration  particulière  ,  &   du  moins  luie  machine  volante,  avec 
un    concert    de    mufique    que     je    n'ai    employée    qu'à  fatis- 
faire  les  oreilles  des  fpe(^teurs  ,  tandis  que  leurs  yeux  font 
arrêtés  à  voir  defcendre  ou  remonter  une  machine,  ou  s'atta- 
chent à  .quelque  chofe  qui  leur  empêche  de  prêter  attention  à 
ce  que  pourraient  dire   les  aAeurs ,  comme  fait  le  combat  de 
Perfée  contre  le  monflre  ^  mais  je  me  fuis  bien  gardé  de  faire 
irien   chauter    qui   fîit  ncceflaire  à    l'intelligence  de    la   pièce , 
p^rce  que  communément  les  paroles  qui  fe  chantent  étant  mal 
entendues  des  auditeurs,  pour  la  confufîon  qu'y ^porte  la  diver- 
fîté  des  voix  qui  les    prononcent  enfemble ,  elles  auraient  Eut 
une  grande  obfcurité  dans  le  corps  de  l'ouvrage-,  fi  elles  avaient 
eu  à  inftruire  l'auditeur  de  quelque  chofe  d'important.  Il  n'en 
va  pas  de    même    des   machines  ,   qui  ne  font  ps»  dans  cette 
tragédie ,  comme  les  agrémens  détachés ,  elles  en  font  le  nœud 
^  le  dénquement  -,  &  y  font  fi  néceâaires  que  vous  n'en  {au- 
riez retrwcher  aucune  ,  que  vous  ne  faflîeas  tomber  tout  l'édi- 
fice. J'ai  été  aflez  heureux  à  les  inventer  &  à  leur  donner  place 
dans  la  tiffure  de  ce  poëme  >  mais  aufli  faut-il  que  j'avoue  que 
le  fieur  Torrelli  s'eft  furmonté  lui-même  à  en  exécuter  les  def- 
feins ,  &  qu'il  a  eu  des   inventions   admirables  pour  les  faire 
agir  à  propos  ;  de  forte  que  s'il  m'eft  dû  quelque  gloire  pour 
avoir  introduit  cette  Vénus  dans  le  premier  ade ,  qui  fait  le 
nœud  de  cette  tragédie  par  Poracle  ingénieux  qu'elle  prononce , 
il  lui  en  efl  dû  bien  davantage  pour   l'avoir   fait  venir  de  fi 
[loin  &  defcendre  au  milieu  de  l'air  dans  cette  magnifique  étoile, 
avec  tant  d'art  &  de    pompe  ,   qu'elle   remplit  tout  le  monde 
d'étonnement  &  d'admiration.  Il  en  faut  dire  autant  des  autres 
que  j'ai  introduites  ,  &  dont  il  a  inventé  l'exécution,  qui  en 
P.  Corneille.    Tome  III. 
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Il  rendu  le  fpeâaçle  fi  merveUleux ,  quHl  fera  mal-aifé  cf  en  Ihire 
un  plus^  beau  de  cette  nature.  Pour  moi ,  je  eonfefle  ingénu- 
ment  que  quelque  efifort  d'imagination  que  j'aye  iàit  depuis  , 
je  n'ai  pu  découvrir  encor  un  fujet  capable  de  tant  d^omemens 
extérieurs ,  &  où  les  machines  puflent  être  diftribuées  avec 
tant  de  juftefle  )  je  n'en  defefpère  pas  toutefois ,  &  peut-être 
que  le  tcms  en  fera  éclater  quelqu'un  aflez  brillant  &  aâez  heu- 
reux pour  me  faire  dédire  de  ce  que  j'avance.  En  attendant, 
recevez  celui-ci  comme  le  plus  acKevé  qui  ait  encore  paru  fur 
nos  théâtres ,  &  fouffrez  que  la  beauté  de  la  repréfentation 
fuplée  ail  manque  des  beaux  vers  que  vous  n'y  trouverez  pas 
en  fi  grande  quantité  que  dans  Cinna  ,  ou  dans.  Rodogune  , 
parce  que  mon  principal  but  ici  a  été  de  fatisfaire  la  vue  par 
récltt  &  la  diverfité  du  fpecflacle ,  &  non  pas  de  toucher  l'ef. 
prit  par  la  force  du  raifonnement ,  ou  le  cœur  par  la  délica- 
teflc  des  paillons.  Ce  p'eft  {(as  que  j'en  aye  fui  ou.  négligé 
aucunes occafions  5  mais  il  s'en  eft  rencontré  fi  peu,  que  j'aime. 
vmux  avouer  que  cette  pièce  n'^ft  qye  pour  les  yeux. . 


jMfmmmmmmÊ*(mmmm^mm 


P  H  I  N  Ê  £,  prince  d'Ethiopif. 

F  £  R  S  É  E ,  fil»  de  Jupiter  &  de  Datiaé.: 

T  I  M  A  N  T  E ,  capitaine  des  gardes  du  roL 

A  M  M  O  N  »  ami  de  Phinée. 

A  G  L  A  N  T  E, 


CÉPHALIE, 
L  I  R  I  O  P  E, 

Un  page  de  Phinéew 
Chœur  de  peuple. 
Suite  du  roi.. 
Suite  de  la  remci. 


Nymphes  d'Andromède^ 


ta  fcène  eji  m.  Bluopie ,  dms  in  vSf  eafifale  Ai  roy^ame 

de  Céphée./  ' 
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A  N  D  R  O  M  È  D  E, 


TRAGEDIE. 


PROLOGUE. 

V  ouverture  du  théâtre  préfente  de  front  aux  yeux  des  Jpe&ateurs 
une  va/le  montagne^  dont  ks  fommets  inégaux  s* élevant  les  uns 
fur  les  autres ,  portent  le  faite  jusques  dans  ks  nuis.  Le  pied  de 
ce»e  montagne  eji  percé  à  jour  par  une  grotte  prpfokde  ^  qui  laijfe 
voir  la  mer  en  éloignement.  Les  deux^  côtés  du  théâtre  font  oc^ 
cupés  par  une  foret  d'arbres  touffus^  ^  entrélaffés  ks  uns  dans 
les  autres.  Sur  un  des  fommets  de  la  montagne  parait  Melpomè- 
w,  là  mufe  de  la  tragédie ,  ^  à  Poppofite  dam  le  ciel  ow  voit  k  . 
fotai  f  avancer  dans  un  ckar  tout  bmtineux  %  tiré  par  ks  quatre 
chevaux  qpCOvide  lui  donne* 

LE    S  a  L  E  r  L  ,  M  E  L  F  a  M  EN  E^ 

choeur  dé  peuple; 

MELPOMÉ^E 


A: 


,  R  R  È  T  E  un  peiik  ta  caucfe  impétiraDfe  y 
a)i  Mon  théâtre,  foleil ,  mérite  bien  tes  yeux, 
Tu  n'en  vis  jamais  en  ces  lieux. 


:  .i)  Mm  tbAi^e  ,  foUil ,  fif c.  ]  Je  ne 
fénd'êomtde  remaries  d^tsUnles  fiit 


ei  tljéttiri  qui   mérite  lés  yeuie  dû  fokîî\ 
«a  lièq  dé  Tes'  regittds ,  ni  Tût'  ^  y5t& 

Ggg  rij" 


■mmj^MmmzmW^.mmm^mmm. 
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La  pompe  plus  majeftueufe  : 
Jai  réuni ,  pour  la  faire  admirer , 
Tout  ce  qu'ont  de  plus  beau  la  France  Jb  TÏddie  ; 
De   tous  leurs  arts  mes  fœurs  Tont  embelUe  s 
Frète-moi  tes  rajons  pour  la  mieux  éotaîrcr. 
Daigne  à  tant  de  beautés,  par  ta  propre  lumière, 
Domier  iin  parfait  agféménk  , 
Et  ren  cette  merveille   entière  , 
En  lui  fervant  toi-^nème  d'ornements 
LE    SOLEIL. 
Charmante  Mufe  de  la  fcéne. 
Chère   &  divine  Melpomène  » 
Tu  lais  de  mon  deftin  Tinviolable  loi  s 
Je  donne  Pâme  à  toutes  chofes,. 
Je  fais  agir  toutes  les  caufes  > 
Mais  quand  je  fuis  le  plus,  je  fuis  le  moins^  à  moL 
Par  une  puiflance  plus  forte 
Le  char  que  je  conduis  m'emporte  : 
Chaque  jour  fans  repos  doit  &  naître ,  &  mourir. 

J^cn  fuis  efclavg  alors  que   fy  prélîdc  , 
Et  a)  ce  &ein  que  je  tiens^  aux  chevaux  que  je  guide^ 
Ne  règle  que  leur  route ,  &  les  lairfe  courir. 

MELPOMÉNR 
La  naiflknce  d'Hercule  &  le  feftin  d'Atrée 
T'ont  fait  rompre  ces  loiici 


qui" le  foleil  tient  à  fes  chevaux  ;  âiàîs  je 
fftflMrquerai  que  ce  n'eft  pas  SluinauU 
qui  confacra  le  premier  ces  prologtiçs  à 
la  louange  de  Louis  XIV  i  il  ne  lui  don- 
na  même  jamais  de  Idiiange  aum  outrée  ' 


dans  le  ertfilrs  de  fes  Cfonqnètes ,  que  Cor* 
neiUe  lui  en  donne  ici.    Il  n*eft  gnères 
permis  de  dire  à  un  prince ,  qui  n*aen 
encor  aucune  obcafion  de  fe  fignafer,  (rà*U 
eft  lé  plus  {^ï  des  rors.  Jlixtmdrè,  W» 


R    O 


U    E. 


Et  tu  peux  faire  encor  ce  qu'on  t'a   vu  deux  fois 

Taire  en  même  contrée. 
Je  dis  plus,   tu  le  dois  en  faveur  du  fpedacle 
Qu'au  monarque  des  lys  je  prépare  aujourd'hui  i 
Le  ciel  n'a  Élit  que  miracles  en  lui , 
Lui  voudrais-tu   refufcr  un  miracle  ? 

LE    SOLEIL. 

Non,  mais  je   le  réferve  à  ceç  bienheureux  jours 
Qu'annoblira  fa  première   viapirej 
Alors  j'arrêterai  mon  cours. 
Pour  être  plus  long-tems  le   témoin  de  fa  gloire. 
Pren  cependant  le  foin  de  le  bien  divertir , 
Poiu:  lui  feire  avec  joye  attendre  le^  années 
Qjii  feront  éclater  les  belles  deftinées 
Des  peuples  que  fouleras  lui  doit  affujettir. 
Callippe  ta  fœur  déjà  d'un  œil  avide 
Cherche  dans  l'avenir  les  faits  de  ce  grand  roi ', 
Dont  les  hautes  vertus  lui  donneront  emploi 
Pour  plus  d'une  iliade,  &  plus  d'une  énéide. 

M  E  L  P  O  M  E  N  E. 

Que  je  porte  d'envie  à  cette  illuftre  fœur,- 

Qyoique  j'^aye  à  craindre  pour  elle 
Que  fous  ce  grand  fardeau  fa  force  ne  chancelle  ! 
Mais  quel  qu'en  foit  enfin  le  mérite    &  iTionncur , 


A  Pompée  tttacfaés  au  chtr  et  Lêuîs  XIFj 
avant  qnHl  ait  pu  rien  faire,  ré?olteiin 
peu  le  leâeur.  C*eft  cet  endroit  que  £•^- 
leme  voulait  noter ,  quand  U  dit  à  Louis 
XI F: 


Ce  n*eft  pasqu*aii)fnieitt,  conuttevn 

autre  à  ton  char. 
Je  ne  pnfifb  attaeher  Aloxandre  ft- 

CéTar. 


^yjb 
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ANDROMÈDE, 


J'aurai  du  moins  cet  avantage. 
Que  déjà   je  le  vois ,  que  déjà  je  lui  plais  ^ 
Et  que  de  fes  vertus,  &  que  de  fes  hauts  £dts^ 
Déjà  dans  fes  pareils  je  lui  trace  une  image. 
Je  lui  montre  a)  Pompée  ,  Alexandre,  Céfar, 
Mais  comme  des  héros  attachés   à  fon  char; 
Et  tout  ce  haut  éclat  où  je  les  fais  paraître , 
Lui  peint  plus  qu'ils  n'étaient ,  &  moins  qu'il  ne  doit  fttrc^ 

LE    SOLEIL. 

Il  en  effacera  les  plus  glorieux  noms , 
Dès  qu'il  poura  lui-même  aaimer  fon  armée  ; 
Et  tout  ce  que  d'eux  tous  a  dit  la  renommée , 
Te  fera  voir  en  lui  le  plus  grand  des  Bourbons. 
Son  père  &  fon  ayeul  tous  rayonnans  de   gloire, 
Ces  grands  rois  qu'en  tous  lieux  a  fuivi  la  viâoir»^ 
Lui  voyant  emporter  fur  eux  le  premier  rang, 
En  deviendraient  jaloux ,  s'il  n'était  pas  leur  fang. 
Mais  vole  dans  mon  char ,   mufe ,  je  veux  t'aprendrç 
Tout  l'avenir  d'un  roi  qui  t'es  û  précieux. 

M  E  L  P  O  M  É  N  E. 

Je  fais  déjà  ce  qu'on  doit  en  attendre  i 
Ert  je  lis  chaque  jour  fon  deftin  dans  les  cieuac' 


L  E 


*  )  On  prononçait  alors  François ,  An- 
gbis ,  ce  qui  était  très-dur  à  l'oreille.  On 
4it  aujourd'hui  Anglais  &  Français ,  mais 
les  Imprimeurs  se  fe  font  pas  encor  dé- 
faits du  ridicule  ufage  d'imprimer  avec 
un  0  ce  qu'on  prononce  ^vec.çn  a.  Les 
Italiens  ont  eu  plus  de  goût  &  de  har- 


diefle  y  ils  ont  fnprimé  tontes  les  lettres 
qu'ils  ne  prononcent  pas. 

c)  &  quant  t^ime  If  ciei  rastrait  n^ifi  è 
Uur  choix,  ]  fiaçint  a  henreufement  io^rf 
cet  endroit  dans  ùl  Sérénict  : 

Parle,  pent-çn  le  voir ,  fanspenfer 
comme  moi , 


mm^m^miimiimmi 
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LE    SOLEIL. 
Tien  donc ,  viens  avec  moi  faire  le  tour  du  monde  ; 

Qu'uniflant  enfemble  nos  voix  , 
Nous  fiiflîons  refonner  fur  la  terre ,  &  fur   Ponde , 
Qjx'il  eft  ,  &  le  plus  jeune ,  &  le  plus  grand  des  rois. 

M  £  L  PO  M  EN  E. 

Soleil ,  j'y  vole ,  atten  moi  donc  <le  grâce. 
LE    SOLEIL. 

Vien  ,  je  f  attend  ,  &  te   fois  place. 

MELPOMÉNE  vole  dam  U  char  du  folàl ,  ^  y  ayane  pris 
place  auprès  de  lui ,  ils  unijjertl  leurs  voix ,  chantant  cet  air  â 
la  louange  du  roi.  Le  dernier  vers  de  chagîie  couplet  eft  répété 
par  le  choeur  de  la  mujique. 

Cieux  ,  écoutez  ,  écoutez  ,  mers  profondes  ,     . 

Et  vous ,  antres  &  bois , 
Àffireux  déferts,  rochers  battus  des  ondes. 
Redites  après  nous  d'une  commune  voix, 
Louis   eft  le  plus  jeune ,  &  le  plus  grand  des  rois. 
La  majefte  qui   déjà  l'environne ., 

Charme  tous  fes  b  )  François  i 
n  eft  lui  feul  digne  de  fa  couronnes 
x)  Et  quand  même  le  ciel  l'aurait  mife  à  leur  choix. 
Il  ferait  le   plus  jeune  ,  &  le  plus  grand  des  rois. 


Qu'en  quelque  obfcurité  que  le  ciel 

Teût  fait  naître , 
Le  monde  en  le  voyant  eût  reconnu 
fon  maître? 
Ceft  là  qu'on  voit  Thomme  de  goût ,  & 
récrivain  aufll  délicat  qu'élégant  9  il  fait 
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parler  Bérénice  de  fon  amant  :  ce  n'efl 
point  une  louange  vague,  le  fentiment 
feul  agit ,  réloge  j>art  du  cœur.  Quelle 
prodi^^c-ife  différence  entre  ces  vers  char- 
mant, &  ce  refrain  :  //  eft  le  f  lus  jeune  (stk 
plus  grand  da  rois  ! 

Hhh 
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ANPROMÉDEt 


Cefl:  à  vos  foins ,  reine ,  qu'on  doit  la  gloire 

De  tant  de  grands  exploits; 
Ils  font   par-tout  fuivis  de  la  vidoire; 
Et  Tordre  merveilleux  dont  vous  donnez  fes   loix , 
Le  rend ,  &  le  plus  jeune ,  &  le  plus  grand  des  rois. 
L  E    S  O  L  E  I  L. 
Voilà  ce  que  je  dis  fans  ceflê 

Dans  tout  mon  large  tour  ; 
Mais  c'eft  trop  retarder  le  jour. 
Allons  ,  Mufe ,  Theure  me  prefle  y 
Et  ma   rapidité 
Doit  regagner  le   tems  que  fur  cette  province,' 
Pour  contempler   ce  prince. 
Je  me  fuis   arrêté. 
Le  Soleil  fort  avec  rapidité ,  ^    enlève  Melpomène   avec   bû   dans 
fon  char^  pour  aile}'  publier  evfemble  la  menu  cbofe  au  rejlç  de 
tjaûvers. 


i  IM    D  V     FROLCiGUÈ. 
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ACTE      PREMIER. 

Cette  grande  niajfe  de  montagne  ^  ces  rochers  élevés  lei  wts  fur 
les  autres  qui  la  compofaient ,  c^a^it  difparu  eft  un  moment  par 
un  merveilleux  artifice^  laijfent  voir  e}t  leur  place  la  ville  capi^ 
taie  du  royaume  de  Céphée ,  ou  plutôt  la  place  publique  de  cette 
ville.  Les  deux  cotés  &  le  fond  du  théâtre  font  des  palais  ma-^ 
gnifiques  tous  differens  de  Jhrti&ure,  mais  qui  gardent  admirable- 
me>jt  t égalité  &  les  jujleffes  de  la  perfpeclive.  Après  que  les  yeux 
ont  eu  le  loifir  de  fe  fatisfaire  à  conjidérer  leur  beauté ,  la  reine 
Cajpope  parait  comme  paffant  par  cette  place  pour  aller  au  tem- 
ple} elle  ejl  conduite  par  Perfée^  encor  inconnu,  mais  qui  pajfe 
pour  un  cavalier  de  grand  mérite ,  qiCelle  entretient  des  malheurs 
publics  ,  eyi  attendant  que  le  roi  la  rejoigne ,  pour  aller  à  ce  tem-^ 
pie  de  compagnie. 


SCENE      PREMIERE. 


CASSIOPE,   PERSÉE,  fuite  de  la  reine.      I' 
C  A  S  S  I  G  P  E. 


VJÉNÉREU 


X   inconnu,  qui  chez  tous  les  monarques        /f\ 


Portez  de  vos  vertus  les  éclatantes  marques , 
Et  dont  rafped  fuffit  à  convaincre  nos  yeux 
Que  vous  fortcz  du  flmg,  ou  des  rois  ,  ou  des  dieux; 

Hhh   ij 
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ANDROMÈDE, 

Puifque  vous  avez  vu  a)  le  fùjet  de  ce  crime , 
Que  chaque  mois   expie  une  telle  vidtime. 
Cependant  qu'en  ce  lieu  nous  attendons  le  roi , 
Soyez  y  jufte  juge   entre  les  dieux  &  moi. 
Jugez   de  mon  forfait ,  jugez  de  leur  colère  , 
Jugez  s'ils  ont  eu  droit  d'en  punir  une  mère  > 
S'ils  ont  dû  faire  agir  leur  haine  au  même  inihuit,^ 

P  E  R  S  É  E- 
J'en  ai  déjà  jugé,  reine,  en  vou^  imitant; 
Et  fi  de  vos  malheurs  la  caufe  ne  procède 
Que  d^avoir  fiiit  juftice  aux    beautés  d'Andromède," 
Si  c'eft  là  ce  forfait  digne  d\in  tel  couroux  , . 
Je  veux  être  à  jamais   coupable  comme  vous. 
Mais  comme  un  bruit  confus  m'aprend  ce  mal  extrême , 
Ne  le  puis-je ,  madame ,  aprendre  de  vous-même , 
Pour  mieux  renouveller  a)  ce  crime  glorieux. 


a^  Le  fttjet  de  ce  crime ,  ce  crime  glo^ 
rieux  «  force  jrux ,  ces  mirêhrs  vagabonds , 
&  toute  cette  longue  &  inutile  defcrip- 
tîon  de  la  jaloùlle  des  Néréides  ,  qui  fe 
choifijfent  fie  fois  ,  pouvaient  être  les  dé- 
fauts du  tems  ;  &  il  était  permis  à  Cor- 
neiUi  de  s'égarer  dans  un  genre  qui  n'était 
pas  le  ficn.  Ce  genre  ne  fut  pcrfeftionné 
par  QuinauU  que  plus  de  trente  ans  après. 
Voyez  comme  dans  fa  tragédie  opéra  de 
Ferfée  &  d'Andromède  ,  CaJ/tope  raconte  la 
même  avanture ,  comme  il  n'y  a  rien  de 
trop  dans  fon  récit ,  comme  il  ne  fait 
point  le  poète  mal  à  propos  5  tout  eft  con- 
cis ,  vif ,  touchant  ,  naturel ,  harmo- 
nieux. 


Henreufe    époufe  ,   hemeiife 
mèie>. 

Trop  vaine  d'un  fort  glorienz , 
Je  n*ai  pu  m'empêcher  d'jexciter  It 

colère 
De  répoufe  du  Dieu  de  la  terre  & 

des  ckux  :  - 
Jai  comparé  ma  gloire  à  fa  gloire 

immortelle  ; 
La   déefle  punit   ma    fierté  crimi- 

neUe  -, 
Mais   j'efpère   fléchir  fo'n  couroux 

rigoureux; 

J'ordonne  les  célèbres  jeux 
Qu'à  l'honneur  de  Juuon  dans  ces 

lieux  on  prépare. 


e 
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OÙ  foudain  la  raifon  cft  complice  des  yeux  ? 

C  A  S  S  I  O  P  E. 
Écoutez  s  la  douleur  fe  foulage  à  fe  plaindre," 
Et  quelques  maux  qu'on  fouHre ,  ou  que  Ton  ait  à  craindre» 
Ce  qu'un  cœur  généreux  en  montre  de  pitié 
Semble  en  notre  faveur  en  prendre  la  moitié.' 
Ce  fut  ce  même  jour  qui   conclut  Thyménée 
De  ma  chère  Andromède  avec  Theureux  Fhinée; 
Nos  peuples  tous   ravis  de  ces  illuftres  nœuds , 
Sxn:  les  bords  de  la  mer   dreflerent  a)  force. jeux; 
Elle  en  donnait  les  prix.  Difpenfea  ma   triftefle 
De   vous   dépeindre  ici  la   publique  allégreffe; 
On  décrit  mal  la  joye  au  milieu  des  malheurs; 
Et  fa  plus  douce  idée    efl  un  fujet'de  pleurs. 
O  jour,   que  ta  mémoire  encore  m'eft  cruellel. 
Andromède  jamais  ne  me  piu:ut-fi  belle;. 


Mon  orgueil  offenfa  cette  divinité , 
Il  fant  que  mon  refpeâ  répare 
Le.  erime  de  ma  vanité. 

Les  dieux  punifTent  la  fierté. 
n  n*eft  point  de  grandeur  que  le  ciel' 

irrité 
N'abaifle  quand  it  Vent ,  &  n^ré- 
dnife  en  poudre. 

Mais  un  promt  repentir 
Peut  arrêter  la  foudre 
Toute  prête  à  partir. 
Les  étrangers  ne  connaifFent  pas  afiez 
QuinauH  i  c^eft  un  des  beaux  génies  qui 
ayent  fait   honneur  au  iiècle   de  Louis 
XIF.  Bûiietui  qui  en  parle  avec  tant  de 


mépris  ,  était  incapable  dé  ^ire^e  que" 
QuinauU  a  fait  h  perf<mne  n'écrinp  mieux 
en  ce  genre  ;  c'eft  beaucoup  que  ComtiUt 
ait  préparé  de  loin  ces   beaux  fpeâa- 
des.. 

Une  remarque  importante  à  faire,  c'eft 
qu'il  n-y  a  pas  une  feule  faute  contre  la  v 
langue  dans  les  o^^én-de  jQuinault  y  à  com- 
mencer depuis  Akefte.  Aucun  auteur  n'a 
plus  de  précifion  que  lui ,  &  jamais  cette 
précifion  ne  diminue  le  fentiment  9  il 
écrit  aufli  corrcâement  que  Boileau  5  & 
on  ne  peut  mieux  le  venger  des  criti- 
ques palHonnées  de  cet  homme  ,  d*aîl- 
leurs  judicieux ,  qu'en  le  mettant  à  côté 
délai.. 

Hhh    iij 


•iu 
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Et  voyant  fcs  b  y  regards  s'épaiidre  fur  les  eaux , 
Pour  jouïr ,  &  juger  d'un  combat  de  vaifleaux  ^ 
Telle  9    dis-je  ,   Vénus  fortit  du  fein  de  tonde  y 
Et  promit  à  fes  yeux  la  conquête  du  mo}tde , 
Qumid  elle  eut  conftdté  fio'  leur  éclat  nouveau 
a  )  Les  miroirs  vagabonds  de  fon  fiotant  berceau. 
A  ce  fameux  fpedaclc  on  vit  les  Néréides 
Lever  leurs  moites  fronts  de  leurs   palais  liquides. 
Et  pour  nouvelle   pompe  à  ces  nobles  ébats 
A  Tenvi  de  la  terre  étaler  leurs  apas. 
Elles  virent  ma  fille,   &  leurs   regards  u  peine 
Rencontrèrent  les  fiens  fur  cette  humide  plaine, 
Qiie  par   des  traits  plus  forts  fe  fentant  effacer^ 
Eblouïs   &   confus  je  les  vis  s'abaifler , 
Examiner  les  leurs  ,  &  fur  tous  leurs  vifages 
En  chercher  d'affez  vifs  pour  braver  nos  rivages. 
-..Je.  les  vis  fe   choifir  jufqu'à  cinq  &  fix  a)  fois. 
Et  rougir  aufli-tôt  nous  comparant  leur  choix  j 
Et  cette  vanité   qu'en  toutes  les  familles 
On  voit  fi  naturelle  aux  mères  pour  leurs  filles. 
Leur  cria  par  ma  bouche:  En  ejl-il parmi  vous, 
0  Nymphes ,  qui  ne  cède  â  des  attt'aits  fi  doux  ? 
Et  powriezrvous  mer^  c)  vous  aut}'es  immortelles  ^ 
QtCeittre  nous  la  iiature  en  fonne  de  plus  belles  ? 


h  )  Des  regards  ne  s*ëpanJcnt  ni  ne  fe 
répandent. 

c  )  Vous  Mitres  immortelles  ]  eft  comi- 
que. 

d  )  LonAe  qui  les  reçut  s'en  irrita  pour 
elles.  ]  Ce  vers  eft  ^comme  le  précurfeur 


de  celui  de  Racine  :  Le  flot  qui  Paporta 
recule  épouvanté.  On  a  critiqué  beaucoup 
ce  dernier  vers  ;  &  on  n'a  jamais  parlé 
du  premier  ;  c*eft  que  l'un  eft  de  Phèdre , 
que  tous  les  amateurs  favent  par  cœur , 
&  que  Tautrc  eft  à^AndrottàJé ,  que  pref* 


c 


^^QOO 
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Je  m'emportais  fans  doute,  &c'en  étiiit  trop  dits 
Je  les  vis  s'en  cacher  de  honte,  &  de  dépit; 
j'en  vis  dedans  leurs  yeux  les  vives  étincelles  ; 
d  )  L'onde  qui  les  reçut  s'en  irrita  pour  elles  5 
J'en  vis  enfler  ia  vague ,   &  la  mer  en  couroux 
Rouler  à  gros  bouillons  fes  flotis  jufques  à  nous;  ' 

C'eût  été  peu  des  flots,  la'  foudaine  tempête , 
Qyi  trouble  notre  joye,  &  diflipe  la  fète  , 
Enfante  en  moins  d'une  heure,  &  pouflè  fur  nos  bords 
Un  tnonftre  eontre  nous  armé  de   mille  morts. 
Nous  fuyons ,   mais  en  vain  ;  il  fuit ,  il  brife ,  il  tUe , 
Chaque  vidlime  eft  morte  auflî-tôt  qu'abattue. 
Nous  ne  voyons  qu'horreur ,  que  fang  de  toutes  parts , 
Son  haleine  eft  poifon ,  &  poifon  fes  regards  4 
Il  ravage  ,  il  défoie  &  lios  champs  &  nos  villes , 
Et  contre  fa  fureur  il  n'eft  aucuns  afyles. 

Après  beaucoup  d'efforts,  &  de  vœuxifuperflus,- 
Ayant  fouffert  beaucoup  ,  &  craignant  encor  plus,. 
Nous  courons  à  l'oracle  en  de  telles  allarmes ,-  ' 
Et  voici  ce  qu' Ammon  répondit  à  nos  larmes  i  ^*) 

Pùiar  apaifer  Nepttoiey  expofez  tous  les  mois        «^ 
Ah  monjbr  qui  le  venge  une  pie  à  Jon  ^Ijoix^  •*  • 
Jufqu^À  ce  que  le  calme  à  Perage  fuccide  :  ; 

Le  fort  voiis  montrera. 


que  perfonne  ne  lit.  î\  parait  utile  d'ob- 
Imcr  <fiÈt  C^meiUi  n'a  peint  change  4e 
ilile  €n  changeant  de  genre.  Le  grjuid 
art  cdQÏQfterait  à  fe  j^roportionncr  à  fes 
.fujoU< 
#  >  Il  y  a  bien  loin  de  la  mer  d'Etio;- 


pie  à  Tonicle  iCAmmon.  Il  fallait  tra- 
-verfer  toute  r£tiopie&  toute  TEgypte. 
On  ne  va  guères  conCttlter  un  oracle  à 
quatre  cent  lieues  ^uaad  le  péril  eH'  (i 
prefiant. 
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Celle  qu'il  agréra  i  .  , 

Di ferez  cependant  les  nàces  â^ Andromède. 

G>mmc  dans  .un  grand  mal  un  moindre  fembljs  doux  » 
Nous  prenons  pour  faveur  ce  refte  de  couroui;. 
Le  monflre  difparu  nous  rend  un  peu  de  joye  ( 
On  ne  le  voit  qu'aux  jc^rs  qu'on  lui  Uyre  fa  proy«  : 
Mais  ce  remède  en&n  n'eft  qu^un  amufement  % 
Si  l'on  fqui&e  un  peu  mpin^  ^  on  craint  également  % 
Et  toutes  nous  tremblons  devant  une  infortune 
Qui  toutes  nous  menace  avant  qu'en  fraper  une. 
.La  peur  s'en  renouvelle  s^u  bout  de  chaque  mois; 
J'en  ai  cru  de  frayeur  déjà  mourir  cinq  fois. 
Déjà  nous  avons  vu  cinq  beautés  dévorées , 
Mais  des  beautés  hélas  \  dignes  4'ètre  adorées , 
Et  de  qui  tous  les  traits  pleins  d'un  célefte  feu 
Ne  cédaient  qu'à  ma  fille,  ^  lui  cédaient   bien  peu; 
G)mme  (î  choifîâant  de  plus  belle  en  plus  belle , 
Le  fort  par  ces  dégrés  tâchait  d'aprocher  d'elle  ^ 
Et  que  pour  élever  fes  traits  jufques  à  nous 
Il  cflàyât: fa  force,  &  mefurât  fe^  coups. 

Rien  n'a  pu  jufqu'ici  toucher  ce  dieu  barbare  ; 
Et  le  fixiéme  choix  aujourd'hui  fe  prépare} 
On  le  va  faire  au  temple,  &  je  fens  malgré  moi 
Des  mouvemens  fecrets  redoubler  mon  câroi 
Je  fis  hier  à  Vénus  offirir  un  facrifice , 


/)  £*''^  vnàtt  s*ahaijhr  à  fuivre  kws 
colères,  ]  Colère  n^admet  jamais  de  plu- 
riel. 

g  )  rinftfftici  rendue.  ]  On  ne  rend 


point  injuftice ,  comme  on  rend  jnftice) 
c*eft  un  barbarifme  i  la  raifon  'en  eft , 
qu*on  rend  ce  qu'on  doit  :  on  doit jti/K^ 
Ci  9  on  ne  doit  pas  înjuftice  :  d'aillenrs  il 


mmm&mtmm^ti'i^j^^^ 
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Qui  jamais  à  mes  vœux  ne  parut  fi  propice; 
£t  toutefois  mon  cœur  à  force  de  trembler 
Semble  prévoir  le  coup  qui  le  doit  accabler. 

Vous  donc ,  qui  coniiaiflez  &  mon  crime  &  fa  peine  v 
Dites-moi  s'il  a  pu  mériter  tant  de  haine  5 
Et  fi  le  ciel  devait  tant  de  févérité 
Aux  premiers  mouvemens  d'un  peu  de  vanité  ? 

P  E  R  S  É  E. 
•Oui ,  madame  ,  il  eft  jufte ,  &  j'avoùrai  moi-mème , 
Qu'en  les  blâmant  tantôt  j'ai  commis  un  blafphème  5 
Mais  vous  ne  voyez  pas  ,  dans  votre  aveuglement , 
Quel  grand  crime  il  punit  d'un  fi  grand  châtiment. 

Les  nymphes  de  la  mer  ne  lui  font  pas  fi  chères, 
/)  Qu'il  veuille  s'abaifler  à  fuivre  leurs  colères; 
Et  quand  votre  mépris  en  fit  comparaifon. 
Il  voyait  mieux  que  vous  que  vous  aviez  raifom 
Il  venge  ,  &  c^eft  de  là  que  votre  mal  procède , 
g  )  L'injuftice  rendue  aux  beautés  d'Andromède. 
Sous  les  loix  d'un  mortel  votre  choix  l'aifervit! 
Cette  injure  eft  fenfible  aux  dieux  qu'elle  ravit. 
Aux  cfieux  qu'elle  captive ,  &  ces  rivaux  céleftes 
S'opofent  à  des  nœuds  à  fa  gloire  funeftes, 
En  fauvant  les  apas    qui  les  ont  éblouis  i 
Puniflent  vos  fujets  qui  s'en  font  réjouis. 
Jupiter  réfolu  de  l'ôter  à  Phinée  , 
Exprès  par  fon  oracle  en  défend  l'hymenée- 


y  a  beaucoup  d'efprit  dans  lé  dHcours  de 
Ferflfe^  maïs  il  n*y  a  rien  d'întéreffant  5 
c*eft  U  un  des  grands  défauts  de  Comcilie. 

P.  Corneille.    Tome I IL 


QuinauU  intéreffe,  quoiqu'il  foit  pref- 
que  permit  de  négliger  cet  avaaUge  dans 
l'opéra. 

lii 
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ANDROMEDE, 


A  fa  flamme  peut^tre  il  la  veut  rcferver; 
Ou  s'il  peut  fe  refoudre  enfin  à  c'en  priver, 
A  quelqu'un   de  fes  fils  fans  doute  il  la  deftine» 
Et  voilà  de^vos  maux  la  fecrette  origine. 
Faites   ceflcr  Poffenfe  ,  &  le  même  moment 
Fera  cefler  ici  fon  jufte  châtiment. 
CASSIOPE, 
Vous  montrez  pour  ma  fille  une  trop  haute  eftime* 
Quand  pour  la  mieux;  flatter  vous  me  faites  un  crimç. 
Dont  la  civilité  me  force  de  juger 
Que   vous  ne  m'accufez  qu'afin  de  m'obligea 
Si  quelquefois  les  dieux  pour  des  beautés  mortelles 
Quittent  de  leur  féjour  les  clartés  éternelles  , 
Ces  mêmes  dieux  auûî ,  de  leur  grandeur  jalpux , 
Ne  font  pas  chaque  jour  ce  miracle  pour  nous  : 
Et  quand  pour  Tefpérer  fc  )  je  ferais  aflez  foie , 
Le  roi  dont  tout  dépend  eft  homme  de  parole  5 
Il  a  promis  fa  fille  ,   &  verra  tout  périr  j 
Avant  qu'à  fe  dédire  il  veuille  recourir. 
Il  tient  cette  alliance  &  glorieufe  &  chère. 
Phinéç  eft  de  fon  fang,  il  eft  fils  de  fon  frère. 

P  E  R  S  É  E. 
Reine  ,.  le  fang  des  dieux  vaut  bien  celui  des  rois  : 
Mais  nous  en  parlerons  encor  quelqu'autre  fois. 
Voici  le  roi  qui  vient 


fi 


h  )  Ji  /irais  aftz  foU.  ]  Ce  terme ,  & 
celui  deciviUiéy  &  le  ton  de  ce  difcours 
font  bourgeois  ,  tandis  qu'il  s'agit  de 
dieux  &  de  viâimes.   Cétait  un  ancien 


ufage ,  dont  Cor»$iBe  ne  s*eft  déiait  que 
dans  les  grands  morceaux  de  fes  beUes 
tragédies.  Cet  ufage  n'était  fondé  que 
fur  la  négligence  des  auteurs ,  &  fur  le 


^ 
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SCENE      t  L 

CÉPHÉE,CASSIOPE,PHINÉE, 
P  £  R  S  É  E  9  fuite  du  roi  6c  de  la  reine. 

C  É  p  HÉ  E. 

JN'En  patloM  plus,  Pfaiilée, 
Et  laiflbns  d* Andromède  i  )  aller  la  dcftinée. 
Votre  amour  fait  pour  elle  un  inutile  effort; 
Je  la  dois  comme  une  autre  au  trifte  choix  du  fort': 
Elle  eft  caufe  du  mal  »  puifqu^elle  Teft  du  crime  i 
Peut-être  qu'il  la  veut  pour  dernière  viiîtime. 
Et  que  nos  châtimens  deviendraient  éternels , 
S'ils  ne  pouvaient  tomber  fur  les  vrais  criminels. 

P  H  I  N  É  E. 
Eft-ce  un  crime  en  ces  lieux  »  feigneur ,  que  d'être  belle  ? 

C  É  P  H  É  E. 
Elle  a  rendu  par-là  fa  mère  criminelle. 

PHINÉE. 
Ceft  donc  un  crime  ici  qu^  d'avoir  de  bons  yeux  j 
Qui  fâchent  bien  juger  d'un  tel  prcfent  des  cieux. 

C  É  P  H  É  E. 
Qui  veut  en  bien  juger  n'a  point  le  privilège 


pe«  d'ufage  qu'ils  avaient  dn  mcmde.  Les 
btenféaaces  du  ilile  n^out  été  connues  que 
par  Rficine. 
i)  Aller  la  d^ùUe.i  C*e&  enoor  «nt 


de  ces  exprcflions  populaires  qui  ne  (ont 
pas  permifes  :  latis  un  défaut  plis  CMI- 
£dérable ,  eft  celui  en  r61e  de  ce  T^péër , 
qui  vient  dire  tranquillement  qu'il. fiint 
I  i  i    i  j 


^^^OQOQOQCO 
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D'aller  jufqu'aù  blafphême,  &  jufqu'au  facrilège. 

C  A.  S  S  I  O  P  E. 

^  )  Ce  blafphême,  feigneur,  de  quoi  vous  m'accufez,. 

C  É  P  H  É  E. 
Madame  ,  après  les  maux  que  vous  avez  caufêsM 
Ccft  à  vous  à  pleurer  ,  &  non  à  vous  défendre. 
Voyez  ,  voyez  quel  img  vous  avez  fait  répandre , 
Et  ne  laiifez  paraître,  en  cette  occaûon, 
Qye  larmes  y  que  foupirs ,  &  que  confuiîon. 
(àPhmée.) 

Je  vous  le  dis  encx)r ,  elle  la  crut  trop  belle  ^ 
Et  peut-être  le  fort  Yen  veut  punir  en  elle: 
Dérober  Andromède  à  cette  éledion , 
Ceft  dérober  fa  mère  à  fa  pimitioné 

P  H  I  N  É  E. 

Déjà  cinq  fois  ,  feigneur ,   à  ce  choix  expofSe  > 
Vous  voyez  que  cinq  fois  le  fort  Ta  refufée. 

C  É  P  H  É  E. 

Si  le  couroux  du  ciel  n'en  veut  point  à  fes  jours,. 
/  )  Ce  qu'il  a  fait  cinq  fois  il  le  fera  toujoiurs. 

P  H  I  N  É  E. 

Le  tenter  fi  fouvent  c'eft  lafler  fa  clémence  5. 
Il  poura  vous  punir  de  trop  de  confiance  j 
Vouloir  toujours  faveur,  c'eft  trop  lui  demander,. 
Et  c'eft  un  crime  enfin  que  de  tant  bazarder. 


que  fa  fiUe  Toit-  expofée  comme  une 
antre,  U  n-'y  a-  rien  de  &  froid  que  eette 
icène. 


k^  Ce  blafphême  de  quoi  on  Taccufe, 
&  cette  longue  conteilation  entre  le  ma- 
ri ■&  la  femme-  dans  un  &  grand  'malheur 
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Mais  quoi ,  n'eft-il ,  feigneur ,  ni  bonté  paternelle , 
Ni  tendrefle  du  fang  qui  vous  parle  pour  elle? 

C  É  P  H  É  E. 

Ah!  ne  m'arrjichez  point  mon  fentiment  feoret. 
Phinée ,  il  eft  tout  vrai ,  je  Texpofe  à  regret 
J'aime  que  votre  amour  en  fa  faveur  me  prefler 
La  nature  en  mon  cœur  avec  lui  s'intéreifej 
Mais  elle  ne  faurait  mettre  d'accord  en  moi 
Les  tendreifes  d'un  père ,  &  les  devoirs  d'im  roi^ 
]Çt  par  ime  juftice  à  moi-même  févère. 
Je  vous  rcfufe  en  roi  ce  que  je  veux  en  père. 

PHINÉE. 

Quelle  eft  cette  juftice,  &  quelles  font  ces  loix , 
Doiu  l'aveugle  rigueur  s'étend  jufque»  aux  rois  ? 

C  É  P  H  É  E. 

Celles  que  font  les  dieux ,  qui  tout  rois  que'  nous  fommes ,. 
Puniflent  nos  forfaits  ainfi  que  ceux  des  hommes , 
Et  qui  ne  nous  font  part   de  leur  facré  pouvoir 
Que   pour  le  mefurer  aux  règles  du  devoir. 
Qpe  diraient   mes  fujets  fî  je  me  faifais  grâce, 
Et  fi  durant  qu'au  monftre  on  cxpofe  leur  race  y 
Ils.  voyaient,  par  un  droit   tyrannique  &  honteux.. 
Le  crime  en  ma  maifon ,  &  la  peine  fur  eux  2 

P  H  I  N  É  E. 
Heureux  font  les  fujets,  heureufeç  les  provinces 
Dont  le  fang  peut  payer  pour  celui  de  leufs  princes  ! 


n'cft  pas  (ans  doute  excnfaUe. 

H)  Ce  qi^il  a  fait  cinq  fois  il  lifèfa  toé- 


i.^*^/ 


I  jours,  ]  On  a  d^ja  dit  avec  quel  fotii  ih 
faut  éviter  ces  équivoque»/ 

rii  iij 


'^i^ltti^^iiiirii^' 


f'^K 
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44^        ANDROMÉDt;, 


C  É  P  H  É  E. 
Mais  heureux  eft  le   prince ,  heureux  font  fes  projets , 
Quand  il  fe  fait  ju(tice  ainfî  qu'à  fes  fujets  ! 
Notre  oracle  après  tout  n'excepte  point  tan,  fille , 
Ses  termes  généraux  comprennent  ma  famille  » 
Et  ne  confondre  pas  ce  qu'il  a  confondu  , 
C'eft  fe  mettre  au-defius  du  dieu  qui  l'a  rendu. 

P  E  R  S  É  E. 

Seigneur )  s'il  m'eft  permis  d'entendre  votre  oracle, 
f^  )  Je   crois  qu'à  fa  prière  il   donne  peu  d'obftacle  s 
Il  parle  d'Andromède  »  il  la  nomme  ,  il  fuffit , 
Arrêtez-vous  pour  elle  à  ce  qu'il  vous  en  dit; 
La  féparer  longtems  d'un  amant  fi  fidelle , 
C'eft  tout  le   châtiment  qu'il  femble  vouloir  d'elle. 
Différez  fon  hymen  fans  Pexpofer  au  choix. 
Le  ciel  aflez  fouvent  doux  au  crime  des  rois , 
Quand  il  leur  a  montré  quelque  légère  haine , 
Répand  fur  leurs  fujets  le  refte  de  leur  peine. 

C  É  P  H  É  E.  '  : 

Vous    prenez  mal  l'oracle,  &  pour  l'expliquer  mieux 
Sachez  . . .  Mais   quel  éclat  vient  de  firaper  mes  yeux  ? 
D'où  partent  ces  longs  traits  de  nouvelles  lumières  ? 

Le  ciel  s'ouvrt  durant  cette  contejlation  du  roi  avec  Phinie ,  &  fait 
voir  dans  un  profond  éloignement  Pétoile  de  Vénus  qui  fert  de  ma^ 


m  )  Un  oracle  qui  donne  peu  d'obfh- 
clc  à  une  prière  ,  s'arrêter  à  ce  que 
l'oracle  en  dit,  le  ciel  qui  eft  doux  au 
crime  des  rois  »  £l  qui  leur  ayant  mon- 
tré une  légère  haine ,  répand  le  refte  de 


la  peine  fur  les  fujets ,  tout  cela  eft  d'un 
ftile  bien  încorrea ,  bien  dur,  bienobf- 
cur,  bien  barbare. 

Il)  Reine  de  Fapbe&c.']  Ce  fut,  dit- 
on  ,  Boifette  qui  mit  ce  chœur  en  mufi- 
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chme  four  aparter  cette  déejfe  jufquau  milieu  au  théâtre.  Elle 
s* avance  lentement ,  fans  que  Pœil  piijfe  découvrir  à  quoi  elle  ejl 
fnfpendue  j  cependant  le  peuple  a  le  loifir  de  lui  adrejfer  [es  v(xw 
par  cet  hymne  que  chantent  les  muficiens. 

P  E  R  S  É  E. 

Du   ciel  qui  vient  d'ouvrir  fes  luifantes  barrières 

D'où  quelque  déïté  vient,  ce  femble  ,  icubas 

Terminer  elle-mçme  entre  vous  ces  débats. 
C  A  S  S  I  O  P  E. 

Ah  !  je  la  reconnais ,  la  déefle  d'Erycc  , 

C'eft  elle ,  c'eft  Vénus  à  mies  vœux  fi  propice  ; 

Je  vois  dans  fes  regards  mon  bonheur  renaiiTant. 

Peuple ,  faites  des  vœux  ,  tandis   qu'elle  defcend. 


SCENE       III. 

VÉNU3,CÉPHÉE,CASSIOPE, 
PERSÉE,PHINÉE,  Choeur  de  inufî- 
que  9  fuite  du  roi  ôc  de  la  reine. 

RC  If  Œ  U  R. 
Çine    de  Papl^e,  &  d'Amathonte, 
Mère  d'AmPi^  &  ÊUe   de  la  mer , 


c 


que.  On  ne  connaiflfait  prefque  en  ce 
tems-là  qa*nne  efpèce  de  faux-bourdon , 
qu*un  contrepoint  groflier  :  c'était  une 
eQ>èce  de  chant  d'églife  ;  c'était  une 
mnliqne  de  barbares  ,  encomparaifonde 


ceUe  d'aujourd'hui.  Ces  paroles ,  Reint 
de  Pafhty  font  auffi  ridicules  que  la  mu- 
fique.  U  n'y  a  rien  de  moins  mufical , 
de  moins  harmonieux ,  que ,  d^ok  k  «wl 
frocèdi ,  part  aufflU  reniède.    Le  fonds  de 


^w 
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448       ANDROMÈDE, 


Peux-tu  voir  fans  un  peu   de  honte 
Que  contre  nous  elle  ait  voulu  s'armer , 
Et  que  du  même  fein  qui  fut  ton  origine 
Sorte  notre  ruine  ? 
Peux-tu  voir  que  de  la  même  onde 
Il  ofe  naître  un  tel  mpnftre  aprèe  toi , 

Qye  d'où  vient  tant  de  bien  au  monde 
Il  vienne  enfin  tant  de  mal  &  d'effroi  , 
Et  que  rheurcux  berceau  de  ta  beauté  fuprèmt 
Enfante  Phorreur  même  ? 
Venge  l'honneur  de  ta  naiflancc 
Qy'on  a  fouillé  par  un  tel  attentat  ; 
Ren-lui  fa  première  innocence  , 
Et  tu  rendras  le  calme  à  cet  état  ; 
Nous  dirons  enfin  que  d'où  le  mal  procède, 
P^t  auffi  le  remède. 

CASSIOPE. 

Peuple  ,   elle  veut  parler ,  filence  à  la  décfle , 
Silence  ,  &  préparez  vos  cœurs  à  l'allégreife. 
Elle  a  requ  nos  vœux,   &  les  daigne  exaucer^ 
Ecoutez-en  l'effet  qu'elle  va  prononcer.. 

V  É  N  U  S  im  milieu  de  Pair. 

Ne  tremblez  plus  ,  mortels  ,  ne  tremblez  plus  ,  6  mère , 
On  va  jetter  le  fort  pour  la  dernière  fois , 

£t  le  ciel  ne  veut  plus  qu'un  choix 

Pour 


toute  cette  idée  ^eft  fort  beau.  Qu'importe 
le  fonds  quand  les  vers  font  durs  &  fecs  ? 
C*eft  par  l*heureux  choix  des  mots ,  & 


pajr  1^  mëlopéc  que  la  poëfie  réuifit.  Les 
penfées  les  plus  fnblimes  ne  foat  rien  fi 
eUes  font  mal  exprimées. 
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Pour  apaifer  de  tout  point  fa  colère: 
Andromède  ce  foir  aura  Pilluftre  époux 
Qui  feul   eft  digne  d'elle ,   &  dont  feule  elle  eft  digne. 
Préparez  fon  hymen ,  où  pour  faveur  infigne 
Les  dieux  ont  réfolu  de  fe  joindre  avec  vous, 

P  H  I  N  É  E   À   aphée. 

Souf&cz  que  fans  tarder  je  porte  à  ma  priucefle^ 
Seigneur,  Pheureux  arrêt  qu'a  donné  la  déefle. 

C  É  P  H  É  E. 

Allez  ,  rimpatience  eft  trop  e  )  jufte  aux  amans* 
CASSIOPE    'voyant  remonter    Vinus. 
^Suivons  la  dans  le  ciel  par  nos  remercimens  ^ 
Et  d'une  voix  commune  adorant  fa  puiflance , 
Montrons  à  fes  faveurs  notre  reconnai^fance. 

CHŒUR. 

Ainfi  toujours  fur  tes  autels 
Tous^  les  mortels 

Offrent  leuxs  cœurs  en  facrifice; 

Ainfi  le  Zéphire  en  tout  tems 
Sur  tes  palais  de  Cythère  &  d'Eryce 
Fafle  rcgi^er  les  grâces  du  printems. 

D^gne  affermir  Theureufe  paix 
Qu'à  nos  fouhaits 

Vient  de  promettre  ton  oracle  î 

Et  fai  pour  ces  jeunes  amans» 


4S0 


ANDROMEDE, 


Four  qui  tu  viens  de  faire  ce  miracle  ^^^ 
Un  fiécle  entier  de  doux  raviflemens. 

Dans  nos  campagnes  &  nos  bois 
Toutes*  nos  voix 

Béniront  tes  douces  atteintes; 

Et  dans  les  rochers  d'alentour 
Le  même  écho  qui  redifait  nos  plaintes ,' 

Ne  redira  que  des  foupirs  d'amour. 

C  É  P  H  É  E. 

Ceft  aflez ,   la  déefle  eft  déjà  dilparue  ; 
Ses  dernières  clartés  fe  perdent  dans  la  nue  ; 
Allons  jetter  le  fort  pour  la  dernière  fois  : 
Malheureux  le  dernier  que  foudroîra  fon  choix  ^ 
Et  dont  en  ce  grand  jour  la  perte  domeftique 
Souillera  de  fes  pleurs  l'allégrefle  publique  ! 

Madame ,  cependant  fongez  à  préparer 
Cet  hymen  que  ,les  dieux  veulent  tant  honoren 
Rendez-en  Tapareil  digne  de  ma  puiflance. 
Et  digne ,  s'il  fe  peut ,   d^une  telle  préfence. 

C  A  S  S  I  O  P  E. 
Pobéis  avec  joye ,  &  c*eft  me  commander 
Gc  qu'avec  paflîon  j'allais  vous  demander.. 


'wjmm^m^mmmmi 
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{S    CENE 


I  V. 


CASSIOFE,  FERSÉE,  fuke  de  la  reine. 

HCASSIOPE. 
É  bien ,  vous  le  voyez ,  ce  n'était  pas  un  crime  « 
Et  les  dieux  ont  trouvé  cet  hymen  légitime» 
Puifque  leur  ordre  exprès  nous  le  fait  achever, 
Et  que  par  leur  préfence  ils  doivent  Taprouver. 
Jlais  quoi  ,  vous  foupirez  ? 

P  E  R  S  Ê  E. 

J'en  ai  bien  lieu^  madame. 
C  A  S  S  I  O  P  E. 
Le  liijet? 

P  E  R  S  È  E- 
Votre  joye. 

CASSIOPE. 

Elle  voiK  gène  Tame  ! 
P  E  R  S  É  E. 
Après  ce  que  j'ai  dit,  douter  d'un  fi  beau  féUî 
Reine  ,  c'eft  ou  m' entendre^  ou  me  croire  bien  pw  : 
Mais  ne  me  forcez  pas  du  moins  à  vous  le  dire , 
Quand  mon  ame  en  frémit,  &  mon  cœur  en  foupire. 
Pouvais-je  avoir  des  yeux  ,    &  ne  pas  l'adorer  ? 
Et  pourai-je   la  perdre ,  &  n'en  pas  foupirer  ? 

CASSIOPE, 
Ôuel  efpoir  formiez-voiis  ,  puifqu'elle  était  promifc  » 
xt  qu'en  vain  fon  bonhisur*  domtait  votxe  franchiTe? 

Kkk   ij 


'^^ 
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ANDROMÈDE 


P  E  R  s  É  E. 

Vouloir  que  la  raifon  régne  fiir  un  amant , 

Ceft  être  plus  que  lui  dedans  Taveuglement. 

Un  cœur  digne  d'aimer  court  à  l'objet  aimable ,' 

Sans  penfer  au  fuccès  dont  fa  flamme  eft  capable  > 

Il  s'abandonne  entier ,  &  n'examine  rien  ; 

Aimer  eft  tout  fon  but,  aimer  eft  tout  fon  bien  5 

Il  n'eft  difficulté  ,  ni  péril  qui  Tétonne. 

Ce  qià  n'eft  point  à  moi  n^tft  encor  à  perfomte  , 

Difais-je ,  &  ce  rival  qui  pojfide  fa  foi , 

S* il  ejpêre  un  peu  plus ,  n^obtient  pas  plus  que  moi. 
Voilà  durant  vos  maux  de  quoi  vivait  ma  flammc^i^ 

Et  les  douces  erreurs  dont  je  flattais  mon  ame. 
Pour  nourrir  dès  defirs  d'un  beau  feu  trop  contens  , 
C'était  aflez  d'efpoir  que  d'fefpérer  au  tems; 
Lui  qui   fait  chaque  jour  tant  de  métamorphofes , 
Pouvait  en  ma  faveur  faire  beaucoup   de  chofes  : 
Mais  enfin  la  décile  a  prononcé  ma  mort. 
Et  je  fiiis  ce  dernier  fur  qui  tombe  le  fort. 
J'étais  indigne  d^elle  ,  &  de  fon  hymenée , 
Et  toutefois,  hélas!  je  valais  bien  Phinée. . 

C  A  S  S  I  O  P  E. 
Vous  plaindre  en  cet  état ,  c'eft  tout  ce  que  je  puis.. 

P  E  R  S  É  E. 

Vous  vous .  plaindrez  peut-être  aprenant  qui  je  fùis^ 
Vous  ne  vous  trompiez  point  touchant  mon  origine,. 
Lorfque  vous  la  jugiez  ou  royale  ,    ou  divine  ; 
Mon  père  eft. . .  Mais  pourquoi  contre  vous  l'animer  ? 
Poiifqu'il  nous  faut  mourir,   mourons  fans  le  nom|||er; 
U  vengerait  ma  mort,  fi  j'avais  fait  connaître. 
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De  quel  illuftre  fang  j'ai  la  gloire  de  naître  ; 
Et  votre  grand  bonheur  ferait  mal  afluré  , 
Si  vous  m'aviez  connu  fans  m'avoir  préféré. 
Ceft  trop  perdre  de  tems  ,  courons  à  votre  joye ,; 
G)urons  à  ce  bonheur  que  le  ciel  vous  envoyé  j 
J'en  veux  être  témoin ,  afin  que  mon  tourment 
Pûifle  par  ce  poifon  finir  plus  promtement. 

C  A  S  S  I  a  P  E. 
Le  tems  vous  fera  voir  pour  fouverain  remède 
Le  peu  que  vous  perdez  en  perdant  Andromède; 
Et  les  dieux ,   dont  pour  nous  vous  voyez  la  bonté , 
Vous  rendront  bientôt  plus  qu'il  ne  vous  ont  ôté. 

P  E  R  S  É  E. 
Ni  le  tems,  ni  les  dieux  ne  feront  ce  miracîe. 
Mais  allons  j  à  votre  heur  je  ne  mets  point  d'obftacte',. 
Keine  ,   c'eft  l'affaiblir   que  de  le  retarder  j 
Et  les  dieux  ont  parlé  ,  c'eft  à  moi  de  céder,  jp); 

Fin^  du  premier _  ach. 


p)  On  fent  aflez  combien  cette  tcènc  1   elle  ferait  bien  écrite,  elle  ferait  tou- 
eft  fireide  ft  mal  placée;    Qjaand.  même  '  jours  manvaife  i^ar  le  fonds.  - 

Kkk    iij. 
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Dans  rétat  où  le  ciel  nous  a  mis  aujourd'hui, 
Ceft  Tunique  préfent  qui  foit  digne  de  lui. 

Quittez  ,  nymphes  ,  quittez  ces  peines  inutiles  ; 
L'augure  déplairait  de  tant  de  fleurs  ftériles  ; 
Il  faut  à  notre  hymen  des  préfages  plus  doux. 
Dites-moi  cependant  laquelle  d'entre  vous . . . 
Mais  il  faut  me  le  dire  ,   &  fans  faire  les  fines» 

A  G  L  A  N  T  E. 
Quoi  >  madame  ? 

ANDROMÈDE. 

A  tes  yeux  je  vois  que  tu  devines; 
M  )  Dî-moi  donc  ,  d'entre  vous  laquelle  a  retenu 
En  ces  lieux  jufqu'ici  cet  illuftre  incomiu. 
Car  enfin  ce  n'eft  point  fans  im  peu  de  myftère 
Qu'un  tel  héros  s'attache  à  la  cour  de  mon  pèxei 
Quelque  chaîne  l'arrête  y  &  le  force  à  tarder. 
Qu'on  ne  perde  point  tems  à  s'entre-regarder. 
Parlez,-  &  d'un  feul  mot  éclair ciifez  mes  doutes* 
Aucune  ne  répond,  &  vous  rougiffez  toutes! 
Quoi,  toutes  l'aimez-vous  ?  Un  fi  parfiiit  amant 
Vous  a-t-il  fû  charmer  toutes  également? 
Il  n'en  faut  point  rougir,   il  eft  digne  qu'on  l'aime: 
Si  je  n'aimais  ailleurs,  peut-être  que  moi-même. 
Gui ,  peut-être ,  à  le  voir  fi  bien  fait ,  fi  bien  né  y 
Il  aurait  eu  mon  cœur  ,   s'il,  n'eût  été  donné. 
Mais  j'aime  trop  Phinée ,   &  le  change  eft  un  crime. 


3 


a)  Ces  pv^iUtés  étaient  le  vice  do 
ten».  Cela  pouvait  s*apeller  alors  de 
Lt  galanteries  on  ne  Tentait   pas  Tin* 


mMmm^cmMMmmif^ 


décence  d*un  pareU    oontrafte  avec  le- 
fonds  terrible  de  la  pièce. 
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A  G  L  A  N  T  E. 
Ce  hcros  vaut  beaucoup ,  puifqu'il  a  votre  eftime  ; 
Mais  il  fait  ce  qu'il  vaut ,  &  n'a  jufqu'à  ce  jour 
A  pas  une  de  nous  daigné  montrer  d'amour. 

ANDROMÈDE. 
Que  dis-tu  ? 

A  G  L  A  N  T  E. 
Pas  feit  même  une  offre  de  fervicc. 

ANDROMÈDE. 

Ah  !  c'eft  de  quoi  rougir  toutes   avec  juftice  ; 

Et  la  honte  à  vos  fronts  doit  bien  cette  couleur, 

Si  ta^t  de  û  beaux  yei^x  ont  pu  manquer  fpii.  çœur^ 

C  È  P  H  A  L  I  E. 

Où  les  .vôtres ,  madame ,   épandent  leur  lumière , 
Cette  honte  pour  nous  eft  aflcz  coutumière. 
Les  plus  vives  clartés  s'éteignent  auprès  d'eux, 
Comme  auprès  du  foleil  meurent  les  autres  feux. 
Et  pour  peu  qu'on  vous  voye,  &  qu'on  vous  confîdère/ 
Vous  né  nous  laiflez  point  de  conquêtes  à  faire. 

ANDROMÈDE. 

Vous   êtes  ujae  adroite  ,  achevez ,  achevez  ; 
C'eft  peut-être  en  effet  vous  qui,  le  captivez  5 
Car  il  aime,   &  j'en  vois  la  preuve  trop  certaine. 
Chaque  fois  qu'il  me  parle  il  femble  être  à  la  gêne } 
Son  vifage  &  fa  voix  changent  à  tous  propos  > 
Il  héfite  ,    il  s'égare  au  bout  de  quatre  mots  ; 
Ses  difcours  vont  fans  ordre  ,   &  plus  je  les  écoute , 
Plus  j'entens  des  foupirs  dont  j'ignore  la  route. 
Où  vont-ils,  Céphalie,  où  vont-ils?  répondez. 

CÈPHALIE. 


t 
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C  É  P  H  À  L  5[  E. 

C'eft  à  vous  d'en  juger ,  vous  qui  les  entende». 

UN     PAGE   chantant,  fans  être  vA. 
Qu'elle  eft  lente  cette  journée! 

ANDROMÈDE. 

Taifons-nous ,  cette  voix  me  parle  pour  Phinée  ; 
Sans  doute  il  n'eft  pas  loin ,   &  veut  à  fon  retour 
Que  des  accens  fi  doux  m*expliquent  fon  amour. 
LE     PAGE. 
b  )  Qu'elle  eft  lente  cette  journée , 
Dont  la  iin  me  doit  rendre  heureux! 
Chaque  moment  à  mon  cœur  amoureux 
Semble  durer  plus  d'une  année.  " 
O  ciel  !   quel  eft  l'heur  d'un  amant , 
Si  quand  il  en  a  l'aflurance. 
Sa  jufte  impatience 
Eft  un  nouveau  tourment  ? 
Je   dois  pofleder  Andromède  : 
Juge ,  Soleil ,  quel  eft  mon  bien. 
Vis-tu  jamais  amour  égal  au  mien? 
Vois-tu  beauté  qui  ne  lui  cède  ? 
Puis  donc  que  la  longueur  du  jour 
De  mon  nouveau  mal  eft  la  fource. 
Précipite  ta  courfe, 
Et  tarde  ton  retour. 
Tu  luis  encor ,  &  ta  lumière 


i  )     Ce   page   chante   là  une  étran-    i    tin   page   qui  vient    chanter    eft    bien 
ge    chanfon }    mais  fût  -  elle    bonne ,    1 


froid. 
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Pour  qui  Vénus  en  ce  bçau  jour 
A  prononcé  ce  digne  oracle  : 
Le  ciel  lui-même  en  le  voyant  charmé, 
La  juge  incomparable  ; 
Mais  quoiqu'il  Tait  faite  adorable, 
Phinée  eft  encor  plus  aimé. 

Cet  ahr  chanté  ,  le  page  de  Phinée  &  cette  nymphe  font  un  Ma- 
logiie  en  mufique  ,  dont  chaque  couplet  a  pour  refrain  t oracle  que 
Vénus  a  prononcé  au  prefnier  aSte  en  faveur  de  ces  deux  amans  , 
chanté  par  les  deux  voix  unies ,  ^  répété  par  le  chceur  entier  dt 
la   vmjîque. 

L  E     P  A  G  E. 
Heureux  amant! 

L  I  R  I  O  P  E. 

Heureufe  amante! 

LE    PAGE. 
Us  n'ont  qu'une  ame. 

L  I  R  I  O  P  E. 

Ils  n'ont  tous   deux  qu'un  cœur. 

L  E    P  A  G  E. 

Joignons  nos  voix  pour  chanter  leur  bonheur. 

L  I  R  I  O  P  E. 

Joignons  nos  voix  pour  bénir  leur  attente. 

LE    PAGE    ^    LIRIOPE- 

Andromède   ce  foir  aura  l'illuftre  époux 

Qui  feul  eft  digne  d'elle,  &  dont  feule  elle  eft  digne. 

Préparons  fon  hymen,  où  pour  faveur  infîgne 


^/^^. 


c 
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Les  dieux  ont  réfolu  de  fe  joindre  avec  nous. 

CHŒUR. 
Préparons   fon  hymen,    où  pour  faveur  infigne 
Les  dieux  ont  réfolu  de   fe  joindre  avec  nous. 
LE    PAGE. 
Le  ciel  le  veut. 

L  I  R  I  O  P  E. 
Vénus  Tordonne. 
L  E    P  A  G  E. 
L'amour  les  joint. 

L  I  R  I  O  P  E. 

L'hymen  va  les  unir. 
LE     PAGE. 
Douce  union  que  chacun   doit  bénir! 

L  I  R  I  O  P  E. 

Heureufe  amour   qu'un  tel  fuccès   couronne  ! 

LEPAGEÊfLIRIOPE. 

Andromède  ce   foir   aura  l'illuftre  époux 

Qui  feul  eft  digne  d'elle ,  &  dont  feule   elle  eft  digne. 

Préparons  fon  hymen,   ou  pour  faveur  infigne 

Les  dieux  ont  réfolu  de  fe  joindre  avec  nous. 

CHŒUR. 
Préparons  fon  hymen  ,  où  pour  faveur  infigne 
Les  dieux  ont  réfolu  de  fe  joindre  avec  nousw 

ANbROMÉDE. 
Il  n'en  faut  point  mentir ,  leur  accord  m'a  furprife. 

P  H  I  N  É  E. 
Madame,  c'eft  ainfi  que  tout  me  favorife, 


Et  que  tous  VOS  fujets  foupirent  en  ces  lieux 
Après  l'heureux  eflfet  de  cet  arrêt  des  dieux, 
Que  leurs  fouhaits  unis. . .  e  ) 


SCENE      II I. 

PHINÉE,  ANDROMÈDE,  TIMANTE, 

chœur  de  nymphes ,  un  page ,  fuite  de  Phinee. 

T  I  M  A  N  T  E. 

/\H,  feigneur!  ah,   madame! 
PHINÉE. 
Que  nous  veux«tu ,  Timante ,  &  qui  trouble  ton  ame  ? 

T  I  M  A  N  T  E. 

Le  pire  des  malheurs. 

P  H  I  NÉ  E. 

Le  roi  ferait-il  mort? 

TIMANTE. 

Non ,  feigneur ,  mais  enfin  le  trifte  choix  du  fort 
Vient  de  tomber...  hélaô!  pourai^-je  vous  le  dire? 

ANDROMÈDE. 

Eftce  pour  quelque  objet  pour  qui  ton  cœur  foupire  ? 


e  )  Voici  une  de  ces  chofes  étranges 
que  j*ai  promis  de  remarquer  5  ce  font 
ces  fcènes  de  galanterie  bourgeoife ,  auflî 
éloignées  de  la  dignité  de  la  tragédie,  que 
des  grâces  de  Topera.  C'eft  cette  Aiiiro^ 


mUe  qui  demande  à  Tes  filles  d'honneur 
laquelle  eftamoureufe  de  Ferfée.  Ceftcc 
page*  qui  chante  une  chanfon  iilfipide; 
c'ç&  AniromHt ,  qui  rend  férénade  pour 
férénade  }    c*eft ,  Aprocbez ,  Liriofe ,  &f 


"WJ 
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T  I  M  A  N  T  E. 

Soupirer  à  vos  yeux  du  pire  de  fes  coups, 
N'ell-ce  pas  dire  aflez  qu'il  eft  tombé  fur  vous  ? 

P  H  I  N  É  E. . 

Qui  te  fiait  nous  donner  de  fi  vives  alarmes  ? 

T  I  M  A  N  T  E. 

Si  vous  n'en  croyez  pas   mes  foupirs  &  mes  larmes. 
Vous  en  croirez  le  roi    qui  bientôt  à  vos  yeux 
La  va  livrer  lui-même  aux  miniftres  des  dieux. 

P  H  I  N  É  E. 

C'eft  nous  faire ,    Timante ,  un  conte  ridicule  5 

Et   je   tiendrais   le    roi   bien    fîmple   &    bien    crédule» 

Si  plus  qu'une  déefle  il  en  croyait  le  fort. 

TIMANTE. 

Le  roi  non  plus  que  vous  ne  Ta  pas  cru  d'abord} 
Il  a  fait  par  trois  fois  eflayer  fa  malice , 
Et  l'a  vu  par  trois  fois  faire  «lème  injufticej 
Du  vafe  par  trois  fois  ce  beau  nom  eft  fortL 

P  H  I  N  É  E. 

Et  toutes  les  trois  fois  le  fort  en  a  menti. 
Le  ciel  a  fait  pour  vous  une  autre  deftinée  ; 
Son  ordre  eft  immuable  ,    il  veut  notre  hyménée  5 
Il  le  veut ,  il  y  met  le  bonheur  de   ces   lieux , 
Et  ce  n'eft  point  au  fort  à  démentir  les  dieux. 


rendez  lui  fin  change  ^c.  Il  femble  que 
tout  cela  ait  été  fait  pour  la  noce  d*un 
bourgeois  de  la  rue  Thibautaudë. 
Mak,  qu4  Ton  conlldère  que  les  fran* 


qêk  ii*a¥aieiit  aucun  modèle  dans  ce 
genre.  Nous  n^avons  rien  de  fuportable 
arant  jQuinauU  dans  le  lyrique. 


»r#^i^ii^iW^^^ 
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i , — — — — -ii..._^.^ 

ANDROMÈDE. 
f)  Aflez  fouvent  le  ciel  par  quelque    faufle  joye 
Se  plait  à  prévenir  les  maux  qu'il  nous  envoyé  j 
Du  moins  il  m'a  rendu  quelques  momens  bien  doux. 
Par  ce  flatteur  efpoir  que  j'allais   être  à  vous  \ 
Mais  puifque  ce   n'était  qu'une  trompeufe   attente. 
Gardez  mon  fouvenir,  &  je  mourrai  contente. 

P  H  I  N  É  E. 
Et  vous  mourrez  contente  !  Et  j'ai  pu  mériter 
Qu'avec  contentement  vous  puiflîez   me  quitter  ! 
Détacher  fans  regret  votre  ame   de  la  mienne! 
Vouloir  que  je  le  voye,  &  que  je  m'en  fouvienne! 
-  Et  mon  fidèle   amour  qui  reçut  votre  foi 
Vous  trouve  indifférente  entre  la  mort  &  moi  ! 

Oui ,  j«  m'en  fouviendrai ,  vous  le  voulez ,  madame  5 
J'accepte  le  fuplice    où  vous   livrez  mon  ame; 
Mais   quelque  peu  d'amour  que  vous  me  faffiez  voir. 
Le  mien  n'oublira  pas  les  loix  de  fon  devoir. 
Je  dois  malgré  le  fort,  je  dois  malgré  vous-même, 
Si  vous  aimez   lî  mal ,  vous  montrer  comme  on  aime , 
Et  faire  reconnaitre  aux  yeux  qui   m'ont  charmé. 

Que 


/)  AJftz  fouvent  le  ciel^  far  quelque 
faufe  joye  Êfc.  ]  Le  plus  grand  fruit  que 
l'on  puiffe  recueillir  de  cette  pièce  ,  c'eft 
d*en  comparer  les  iltuations  &  les  ex- 
prefldons  avec  celles  de  VIpbigénie  de  Ra- 
cine.  Iphi^inie ,  dans  les  mêmes  circonf- 
tances ,  dit  à  fon  amant  : 


Je  meurs  dans  cet  efpoir  fatisfaite 

&  tranquille  ; 
Si  je   n'ai  pas  vécu  la  compagnie 

d'Achille , 
J'efpère  que  du  moins  un  heureux 

avenir 
A  vos  faits  immortels  joindra  mon 

fouvenir } 
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Que  j'étais  digne  au  moins  d'être  un  peu  mieux  aime. 
Vous  l'avoùrez  bien-tôt,   &  j'aurai  cette  gloire, 
Qlii  dans   tout  l'avenir  fuivra  notre  mémoire , 
Qiic  pour  fe  voir  quitter  avec  contentement . 
Un  amant  tel  que  moi  n'en  eft  p^  moins  xunant*     . 

ANDROMÈDE. 

C'eft  donc  trop  peu  pour  moi  que  des  malheurs  fi  proches , 
Si  vous  ne  les  croiflez  par  d'injuftes  reproches  ! 
Vous  quitter  fans  regret!  Les  dieux  me  font   témoins 
Que  y^n  montrerais  plus  fi  je  vous  aimais  moins. 
Ceft  pour  vous  trop  aimer  que  je  parais  toute  autre; 
J'étouffe  ma  douleur  pour   n'aigrir   pas  la  vôtre; 
Je  retiens  mes  foupirs  de  peur  de  vous  fâcher , 
Et  me  montre  infenfible  afin  de  moins  toucher. 
Hélas!  fi  vous  favez  faire  voir  comme   on  aime. 
Du  moins  vous  voyez   mal  quand  l'amour  eft  extrême. 
Oui,  Phinée,  &  je  doute,  en  courant  à  la  mort, 
Lequel  m'eft  plus  cruel ,  ou  de  vous ,   ou  du  fort, 

PHINÉE. 
g)  Héhs.,  qu'il  était  grand    quand  je  l'ai  cru  s'éteindre. 
Votre  amour,  &  qu'à  tort  ma  flamme  ofait  s'en  plaindre! 
Princeffe ,  vous  pouvez  me  quitter  fans  regret  ;  ' 


c 


£t  qu*an  jour  mon  trépas ,  (parce 

de  vôtre  s^iolrc , 
Ouvrira  k  récit  d'une  fi  beUe  hiftoi- 


re- 


C'eft  là  qu'on  trouve  ja  perfeéUon  du 
ftile  ,  c*eft  là  que  tous  les  écrivains ,  foit 

P.  Corneille.    Tome  1 1 1. 


enprofe,  fpîtcnvers,  doivent  chercher 
.un  modèle. 

^  )  De  longs  difcours  &  fi  peu  natu- 
rels dans  une  fituation  fi  violente,  fi 
afireufe ,  fi  inattendue  font  pires  que  le 
page  ^  v.^ttt  £ûie  enfuir  le  Soleil^  & 
que  lÀrioft  qui  lui  rend  fon  change. 

Mmm 
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Vous  ne  perdez  en  moi  qu'un  amant  indifcret , 
Qy'un  amant  téméraire ,  &  qui  même  a  Taudace 
D'accufer  votre  amour  quand  vous  lui  Ëiitesr  grâce. 
Mais  pour  moi  dont  la  perte  eft  fans  comparaifon , 
Qui  perds  en  vous  perdant  &  lumière  &  laifon. 
Je  n'ai  que  ma  douleur  qui  m^aveugle  &  me  guide  ; 
Deâus  toute  mon  ame  elle  feule  préfîde  ; 
Elle  y  régne ,   &  je  cède  entier  à  fon  ti^anfport  y 
Mais  je  ne  cède  pas.  aux  caprices    du  fort^ 

Que  le  roi  par  fcrupule  à  fa  rigueur  défère  ». 
Qu'une  indigne  équité   le  BiBe  injufle  père  , 
La  reine  &  mon  amour  fauront  bien  empèclier 
Qu'un  choix  fi  criminel  ne  coûte  un  fang  ii  cher; 
J'ofe  tout,  je  puis  tout  après  un  tel  oracle* 

T  I  M  A  N  T  E. 
^a  reine  eft  hors  d'état  d'y  joindre  aucun  obftacle^. 
Surprife  comme  vous  d'un  tel  événement , 
Elle  en  a  de  douleur  perdu  tout  fentiments 
Et  fans,  doute  le  roi  livrera  la  princefle 
Avant  qu'on  l'ait  pu /voir  fortir  de  fa  &ibleâe.. 

P  H  I  N  É  E. 
Hé  bien»  mon  amour  feui  {aura  jufqu'au  trépas v> 
Malgré  tous... 

A  N  D  R  OMÉD  E. 

Le  roi  vient,  ne  vous  emportez  p«&. 
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SCENE       IV. 

CÉPHÉE,PHINÉ  E,  ANDROMÈDE, 
PERSÉE  ,  TIMANTE,  un  page,  chœur 
de  nymphes,  fuite  du  roi  &  de  Phinée. 

JLM  C  É  P  H  É  E. 

iVlA  fille,  fi  tu  fais  les  nouvelles  luneftes 
De  ce  dernier  effort  des  colères   céleftes , 
Si  tu  fais  de  ton  fort  l'impitoyable  cours. 
Qui  fait  le  plus  cruel  du  plus  beau  de  nos  jours  , 
Epargne  ma  douleur,  juges-en  par  fa  caufe, 
h  )  Et  va  fans  me  forcer  à  te  dire  autre  chofe* , 

ANDROMÈDE. 
Seigneur  ,  je  vous  l'avoue ,  il  eft  bien  rigoureux 
De  tout  perdre  au  moment  qu'on  fe  doit  croire  heureux; 
•Et  le  coup    qui  furprend  un  efpoir  légitime. 
Porte  plus  d'une  mort  au  cœur  de  la  vidlime.  ^ 

Mais  enfin  il  eft  jufte ,  &  je  ie  dois  bénir  j 
La  caufe  des  malheurs  les  doit  faire  finir. 
Le  ciel  qui  fe  repent  fi-tôt  de  fes  carefles. 
Verra  plus  de  conftance  en  moi  qu'en  fes  promefles  ; 
Heureufe,  fi  mes  jours  un  peu  précipités 
Satisfont  à  ces  dieux  pour  moi  feule  irrités  , 


è  )  Et  va  fans  me  fircer  à  te  dire  aU' 
tre  cbqfe.  ]  Cela  eft  encor  plus  mauvais 
que  tout  ce  que  nous  avons  vu.  Les  inep- 
ties du  pa^e  &  de  Imope  (ont  ians  coo- 


fêquence  î  mais  un  père  qui  ikcrlfie  froi- 
dement fa  fiUe  fans  lui  dire  autre  cbqfi  9 
joint  Tatrocité  au  ridicule. 

Mmm    ij 
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S 


Si  je  fuis  la  dernière  à  leur  couroux  offerte  , 
Si  le  falut  public  peut  naître  de  ma  perte! 
Malheur cufe  pourtant  de  ce  qu'un  fi  grand  bien 
Vous  a  dija  coûté  d!autre  fang    que  le  mien,. 
Et  que  je  ne  fuis  pas  la  première  &  Tunique. 
Qyi  rende  à  votre  état  la  fureté  publique  ! 

P  H  I  N  É  E. 
Q];ioi  ?  vous  vous  obftiiiez  encor  à  me  trahir  ? 

ANDROMÈDE. 

Je  vous  plains,  je  me  plains,  mais  je  dois  obéir,. 

P  H  I  N  É  E. 
Honteuib  obéiffance  à  qui  votre  amour  cède! 

C  É  P  H  É  E. 

Obéiffance  illuftre ,  &  digne  d'Andromède  ! 

Son  nom  comblé  par-là  d'un  inunortel  honneur*  *r 

P  H  I  N  É  E. 
Je  Pempècherai  bien ,  ce  funefte  bonheur. 
Andromède  eft  à  moi,  vous  me  Pavez  donnée; 
Le  ciel  pour  notre  hymen  a  pris  cette  journéaj 
Vénus  Ta  commandé,  qui  me  la  peut  ôter  ?- 
Le  fort  auprès  des  dieux  fe  doit-il  écouter  ?. 
Ah  !  fi  j'en  vois  ici  les  infâmes  miniftres 
S'aprèter  aux  effets  de  fes  ordres  finiftres.  ^T. 

CÉPHÉE. 
î  )  Aprenez  que  le  fort  n'agit  que  fous  les  dfeux , 
Et  fouffir^Bz  comme  moi  le  bonheur  de  ces  lieux* 


î)  Ce  Cépbéc  efkici  plus .  infuportable  que  januw.    n  ftçrific  (a  fiUc  de  trop, 
bon  cœur. 


u-fi»^ 


Vix^ 
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Votre  perte  n'eft  rien  au  prix  de  ma  mifere  5 

Vous  n'êtes  qu'amoureux,  Phinée,  &  je  fuis  père» 

Il  eft  d'autres  objets  dignes  de  votre  foi , 

Mais  il  n'eft  point  ailleurs  d'autres  filles  pour  moi. 

Songez  donc  mieusr  qu'un  père  à  ces  afïreux  ravage» 

Que  partout  de  ce  monftre  épandirent  les  rages  5 

Et  n'en  rapellez  pas  l'épouvantable   horreur , 

Pour  trop  croire  &  trop  fuivre  une  aveugle  fureur. 

PHINÉE. 
Qiie  de  nouveau  ce  monifare  entre  dèflus  vos  terres 
Fafle   à  tous  vos   fujets  d'impitoyables  gfuerres , 
Le  fang  de  tout  un  peuple    cft  trop  bien   employé  ,- 
Quand  celui  de  fes  rois  en  peut  être  payé  5 
Et  je  ne  connais  point  d'autre  perte  publique 
Que  celle  où  vous  condamne  un  fort  fi  tyrannique.- 

G  É  P  H  É  E. 
Craignez  ces  mêmes  dieux  qui  préfident  au  fort.. 

PHINÉE. 
Qu'entr'eux-mêmes  ces  dieux  fe  montrent  donc  d'accorcf. 
Quelle  crainte  après  tout  mt  pourrait  y  réfoudre  ? 
S'ils  m'ôtent  Andromède ,  ont-ils  quelqu' autre  foudre  ? 
H  n'eft  plus  de  refpeâ  qui  puifie  rien  fur  moi; 
Andromède  eft  mon  fort,  &  mes  dieux,  &  mon  roi. 
Puniflez  un  impie,  &  perdez  un^  rebeller 
Satisfaites  le  fort  en  m'expofant  pour  elle;. 
*)  JV  cours,    mais  autrement  je  jure  fes  beaux  yeux. 
Et  mes  uniques ^rois.,  &  me&  uniques  dieux... 


k)  U  s'agit  l)icn  ici  de  beaux  yeux  &  d'unfques  rois ,  &  d'uniques  dieux.  Voyez 
comme  AcbiUi  parle  dûm  Ifhigénie; 

Mmm  iij 
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ANDROMÈDE, 


Ici  le  tonnerre  commence  à  rotder  avec  un  fi  grand  hruit ,  ^  or- 
comfagni  d'éclairs  redoublés  avec  tant  de  promtitude^  que  cette 
feinte  donne  de  Npouvante ,  aujfijfien  que  de  Padmiration ,  tani 
elle  aproche  du  naturel.  On  voit  cependant  defcendre  jEole  avec 
huit  vents ,  dont  quatre  font  à  fes  deux  cbtés ,  enforte  toutefois 
que  les  deux  pltu  proches  font  portés  fur  le  mime  nuage  que  lui , 
^  les  deux  plus  éloignés  font  comme  volans  en  Pair  tout  contre 
ce  même  nuage.  Les  quatre  autres  paraijfent  deux  à  deux  au 
milieu  de  tair  fur  les  aîks  du  théâtre  9  deux  à  la  main  gauche , 
&  deux  à  la  droite ,  ce  qui  n' empêche  pas  Fhinée  de  continuer 
fes  blafphêmes.  1) 


SCENE       V. 

iEOLE,  huit  vents,  CÉPHÉE,  PERSE  E, 
PHINÉE,  ANDROMÈDE,  chgeur de nynj^ 
phes ,  fuite  du  roi  ôc  de  Phinée. 

^  C  É  P  H  É  E. 

xVRrètez ,  ce  nuage  enferme  une  tempête , 
Qui  peut-être  déjà  menace  votre  tète. 
1^'outragez  plus  les  dieux  déjà  trop  irrités. 

P  H  I  k  É  E. 
Qu'il  crève  ,  ce  nuage ,  &  que  ces  déités . . . 


/)  Cette  feène  a  encor  beaucoup  de 
conformité  avec  VIpbsginii  de  Eacint. 
Andromède  dit  : 

Seigneur  ,  je  vous  r  avoue  ,  U  eft  kieu 
douloureux 


De  tout  perin  m  momoui  quetou  croit 
être  heureux! 
I^higénie  t'exprifflc  ainfi  : 

J\>fe  yons  dire  ici ,  qu'en  l'état  oà 
jefiiis. 


TRAGÉDIE.    Acte  I.L         471 


C  É  P  H  É  E. 

Ne  les  irritez  plus  ,   vous  dis-je ,  &  prenez  garde.^ 
P  H  I  N  É  E. 

A  les  trop  irriter ,   qu'eft-ce  que  je  hazarde? 
Que  peut  craindre  un  amant  quand  il  voit  tout  perdue 
Tombe ,  tombe  fur  moi  leur  foudre  s'il  m'eft  dû  î 
Mais  s'il  eft  quelque  main  aâez  lâche ,  &  traitrefle 
Pour  fuivre  leur  caprice ,   &  feifir  ma  princefle , 
Seigneur ,  cncor  un  coup ,  je  jure  fei  beaux  yeux ,. 
Et  mes  uniques  rois  ,^&  mes  uniques   dieux  •  •  • 
-E  O  L  E    au   miJieti  de  Pair. 

Téméraire  mortel ,  n-en  di  pas  davantage  ; 
Tu  n'obliges  que  trop  les  dieux  à  te  haïr  : 
Quoi  que  pcnfe  attenter  Porgueil  de  ton  courage,^ 
Ils  ont  trop  de  moyensr  de  fe  faire  obéir. 

Connai  moi  pour  ton  infortune^ 

Je  fuis  ^ole  roi  des  vents»- 

Partez,  mes  orageux   fuivans,. 

Faites  ce  qu'ordonne  Neptune» 

Ce  commandement  d^jSole  profit  un  JpeSack  étrtn^e-  j^  merveil^ 
leux  tout  enfemhle.  Les  deux  vents  qui  étaient  à  fes  cbtis  fuf^ 
pendus  en  Pair ,  s^ènvolent ,  Pun  à  gauche  &  Poutre  à  droite. 
Dtux  autres,  remontent  avec  lui  dans  le   ciel  fur  le  mime  nuage 


Peut-être  affez  d*hoimeiii  enviton- 

nait  ma  vie , 
Fonr  ne  pas  fouhaiter  qu'elle  me  fût 

ravie  9 


Ki  qii*en  me  Tarrachanl  nu  févèr« 

deltin 
Si  près  de  ma  naiflknee  éneÂt  amb* 
qnélafio. 
Jamais  un  fentiment  aatorel  fttoii- 


:  m\mmm^.m'mmm^mm^. 


«.-"^i! 
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ANDROMÈDE, 


qui  les  vioif  ê^aporter  :  Ç^  deux  autres  qui  itaietU  à  fa  main 
gatiche  fur  les  ailes  du  théâtre j,  s'' avancent  au  milieu  de  Pair., 
OH  ayant  fait  un  tour ,  ainfi  que  deux  tourbillons^  ils  pajjent  au 
côté  droit  du  théati'e ,  etok  les  deux  derniers  fondent  fur  Andro^ 
tnede ,  ^  tctyant  faifte  chacun  par  tm  bras ,  ils  tenUvent  de 
Poutre  cbti  jufques  dam  les  nues. 

ANDROMÈDE. 
O  ciel! 

C  É  P  H  É  E. 

Ils  Tont  faifîe ,  &  Tenlèvent  en  l'air.' 

P  H  I  N  É  E. 

Ah  !  ne  préfumez  pas  ainfi  me  la  voler. 

Je  vous  fuivrai  partout  malgré  votre  furprife. 


S    C    E    N    JE        V  L 

CÉPHÉE,  PERSÉE,  fuite  du  rojL 

Q  PERSE  E. 

OEigneur,  yn  tel  péril  ne  veut  point  de  remiTaj 

Mais  efpérez  encor ,  je  vole  à  fon  fecours , 

Et  vais  m)  forcer  le  fort  à  prendre  un  autre  cours. 

CÉPHÉE. 

Vingt  amans  pour  Nérée  en  firent  Tentreprife, 

Mais 


chant  ne  fut  plus  éloigné  de  Temphafe   1    piis  plus  de  charmes  dans  la  Téritable 
tragique,  ni  exprimé  avec  une  élégance   1    éloquence. 
pil^s  noble  &  plus  ûmple.  Jamais  on  n*a  i 
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Mais  il  n'cft  point  d'efforts  que  ce  moiiftre  ne  brife. 
Tous  voulurent  fauver  fes   attniits  adorés, 
Tous  furent  avec  elle  à  Pindiuit  dévorés. 

P  E  R  S  É  E. 
Le  ciel  aime  Andromède ,  il  veut  fon  hyménée  ,' 
Seigneur ,  &  fi  les  vents  l'arrachent  à  Phinée  , 
Ce  n'eft  que  pour  la  rendre  à  quelque  illuftre  époux 
Qui  foit  plus  digne  d'elle,  &  plus  digne  de  vousi 
A  quelqu*autre  par-là  les  dieux  l'ont  réfervée.   . 
Vous  faurez  qui  je  fuis ,  quand  je  l'aurai  fauvée. 
Adieu.    Par  des  chemins  aux  hommes  inconnus 
Je  vais  mettre    en  effet   Poracle   de   Vénus, 
Le  tems  nous  efl  trop  cher  pour  le  perdre  en  paroles. 

C  É  P  H  É  E. 
Moi  qui  ne  puis  former  d'efpérances  frivoles  , 
Pour  ne  voir  point  courir  ce  grand  cœur  au  trépas  • 
Je  vais  faire  des  vœux  qu'on  n'écoutera  pas. 


Fm  du  fécond  aSfe. 


«»)  Per/lfi  qui  va  fircer  k  fart  h  prendre  on  autre  coun ,  n'eft  pis  le  Ferjh  ût 

JP.  Comeilk.    Tome  IIL  Nnn 
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ANDROMÈDE, 


A    C    T     E     III. 

Ilfe  fait  ici  une  fi  étrange  métamorphofe,  qu'il  femble  qu'avant  que  de 
for  tir  de  ce  jardin ,  Perfée  ait  découvert  cette  monftrueufe  tête  deMédu^ 
fe  qu'il  porte  partout  fous  fon  bouclier.  Les  myrtes  ^  les  jafmns  qui  U 
compofaient  font  devenus  des  rochers  affreux ,  do7tt  les  majfes  inégale- 
ment  efcarpées  ^  bojues  fuivent  fi  parfaitement  le  caprice  de  la  natu- 
re ,  qu'il  femble  qu'elle  ait  plus  contribué  que  tort  à  les  placer  amfi  des 
deux  cètésdu  théâtre.  Cejl  en  quoi  P  artifice  de  F  ouvrier  efl  merveilleux^ 
^  fi  fait  voir  d'autant  plus ,  qu'il  prend  foift  defe  cacher.  Les  vagues 
s'etnpare?it  de  toute  lafcène ,  à  la  réferve  de  cinq  oufix  pieds  qu'elles  laifi 
fentpofur  leurfervir  de  rivage  y  elles  font  dmis  une  agitation  continuelle  , 
^  compofent  comme  un  golfe  ejtfermé  entre  ces  deux  rangs  defalaifes. 
(ht  en  voit  P  embouchure  fe  dégorger  dans  lapleim  mer ,  qui  parait  fi 
vqfte ,  &  d'une  fi  grande  étendue ,  qu'onjwerait  que  les  vaijfeaux  qui 
fiotteyit  pris  de  Phorifon ,  dont  la  vue  efi  bornée ,  font  éloignés  de  plus  de 
fix  lieues  de  ceux  qui  les  confidèrent.  Il  n'y  aperfonne  qui  ne  juge  que  cet 
horrible  fpe&acle  efi  lefunefie  apareil  de  Pinjufiice  des  dieux ,  &  dufiu 
plice  d^  Andromède.  Aujfi  la  voit-on  au  haut  des  nues ,  d'où  les  deux 
vents  qui  Pont  enlevée  Paporteyit  avec  hnpétuofité ,  ^  P  attachent  au 
pied  d'un  de  ces  rochers. 


SCENE      PREMIERE. 

ANDROMEDE  aur  pied  d'un  rocher ,  deux  vents  qui  Vy 
attachent ,  T I M  A  N  T  E ,  chœur  de  peuple  fur  le  rivage. 

AT  I  M  A  N  T  E. 
Lions  voir,  chers  amis,  ce  qu'elle  eft  devenue, 
La  princefle ,  &  mourir ,  s'il  fe  peut ,  à  fa  vue. 


TRAGÉDIE.    Acte    IIL 


47^ 


CHŒUR. 

La  voilà  que  ces  vents  achèvent  d'attacher. 
En  infâmes  bourreaux ,  à  ce  fatal  rocher, 

T  I  M  A  N  T  E. 
Oui ,  c'eft  elle  fans  doute.    Ah ,  l'indigne  fpedlacle  ! 

CHŒUR. 
Si  le  ciel  n'eft  injufte ,  il  lui  doit  un  miracle. 
(  Les  vents  s^  envolent.  ) 
T  I  M  A  N  T  E. 
Il  en  fera  voir  un ,  s'il  en  croit  nos  défirs. 

ANDROMÈDE. 
O   dieux  ! 

T  I  M  A  N  T  E. 

Avec  refped  écoutons  fes  foupirs , 
Et  puiâent  les  accens  de  fes  premières  plaintes 
Porter  dans  tous  nos  cœurs  de  mortelles  atteintes  ! 
ANDROMÈDE. 
fl)   Affreufe  image  du  trépas. 

Qu'un  trifte  honneur  m'avait  fardée , 
Surprenantes  horreurs,  épouvantable  idée, 

Qui  tantôt  ne  m'ébranliez  pas; 
Qpe  l'on  vous  conçoit  mal,  quand  on  vous   envifage 

Avec  un  peu  d'éloignement  ! 
Qu'on  vous  méprife  alors ,   qu'on  vous  brave  aifément  ! 
Mais  que  la  grandeur  de  courage 


a  )  On  doit  remarquer  un  défaut  que 
Corneille  n'a  pu  éviter  dans  aucune  de 
fes  pièces  de  théâtre  ;  c*eft  de  £dre  par- 
ler le  poëte  à  la  place  do  perfounage  3 


c*eil  de  mettre  en  froids  raifonnemens  $ 
en  maximes  générales  ce  qui  doit  être 
en  fentimcnt  t^dcfaut  dans  lequel  JEaciiir 
n*eft  jamais  tombé. 
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Devient  d'un  difficile  ufage 

Lorfqu'on  touche  au  dernier  moment  î 
Ici  feule,  &  de  toutes  parts 

A  mon  deftin  abandonnée  , 
Ici  que  je  n'ai  plus  ni  parens,  ni  Phinée, 

Sur  .qui  détourner  mes  regards  ? 
L'attente  de  la  mort  de  tout  mon  cœur  s'empare: 

Il  n'a  qu'elle  à  confîdérer  ; 
Et  quoi  que  de  ce  monftre  il  s'ofe  figurer , 

Ma  confiance  qui  s'y  prépare , 

Le  trouve   d'autant  plus    barbare. 

Qu'il  diffère  à  me    dévorer. 
Etrange  effet  de  mes  malheurs! 

Mon  ame  traînante  ,  abattue , 
N'a  qu'un  moment  à  vivre ,  &  ce  moment  me  tue 

A  force  de  vives  douleurs. 
Ma  frayeur  a  pour  moi  mille  mortelles  feintes , 

Cependant  que  la  mort  me  fuit; 
Je  pâme  au  moindre  vent ,  je  meurs  au  moindre  bruit , 

Et  mes  efpérances  éteintes 

N'attendent  la  fin  de  mes  craintes. 
Que  du  monftre  qui  les  produit. 

Qu'il  tarde  à  fuiyre  mes  défirs , 

Et  que  fa  cruelle  parefle 
A  ce    cœur  dont  la  flamme  eft  encor  la  maltreflê , 

Coûte  d'amers  &  longs  foupirs  ! 
O  toi ,  dont  jufqu'ici  la  douceur  m'a  fuivie, 

Va-t-en,  fouvenir  indifcretj 
Et  ceflant  de  me  foire  un  entretien  fecret 

De  ce  prince  qui  m'a  fervie  , 


H^é 
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Laifle  moi  fortir  de  la  vie 

Avec   un  peu  moins  de  regret. 
C'eft  aflez  que  tout  Tunivers 

Confpire   à  taire   mes  fuplices  ; 
Ne  les  redouble  point ,  toi  qui  fus  mes   délices  » 

En  me  montrant  ce  que  je  perds  : 
Laifle  moi  ... 


S    C    E    N  ,E      IL 

CASSIOPE,   ANDROMÈDE, 
TIMANTE,  chœur  de  peuple. 


CASSIOPE. 


M, 


LE  voici,  qui  feule  ai  fait  le  crime. 
Me  voici ,  juftes  dieux ,  prenez  votre  vidime  j 
S'il  eft  quelque  juftice   encore  parmi  vous, 
Ceft  à  moi  feule ,  à  moi  qu'eft  dû  votre  couroux« 
Punir  les  innocens  ,  &  laifler  les  coupables  , 
Inhumains ,  ed-ce  en  être ,  eft-ce  en  être  capables  ? 
A  moi  tout  le  fuplice ,  à  moi  tout  le  forfait. 
Que  faites-vous ,  cruels  ?  qu'avez-vous  prefque  fait  ? 
Andromède  eft  ici  votre  plus  rare  ouvrage  # 
Andromède  eft  ici  votre  plus  digne  image  y 
Elle  raflemble  en  foi  vos  attraits  divifés. 
On  vous  connaîtra  moins,  fi  vous  la   détruifez. 
Ah  !  je  découvre  enfin  d'où  provient  tant  de  haine  l 
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Vous  en  êtes  jaloux  plus  que  je  n'en  ftis  vaine  5 
Si  vous  la  laiûCleZ' vivre  ,  envieux  tout-puiflans  , 
Elle  aurait  plus  que  vous  &  d'autels ,  &  d'encens  : 
Chacun  préférerait  le  portrait  au  modèle , 
i&  )  Et  bientôt   Tunivers  n'adorerait  plus  qu'elle. 

ANDROMÈDE. 
En  rétat  ou  je  fuis  le    fort  m'eft-il  trop   doux , 
Si  vous  ne  me  donnez  de  quoi  craindre  pour  vous  ? 
Faut-il  encor  ce  comble  à  des  malheurs  extrêmes? 
Qu'efpérez-vous ,  madame  ,  à  force  de  blafphèmes  ? 

C  A  S  S  I  O  P  E. 
Attirer  &  leur  monftre  ,   &  leur  foudre  fur  moi  : 
Mais  je  ne  les  irrite ,   hélas  !    que  contre  toi  > 
Sur  ton  fang  innocent  retombent  tous  mes  crimes  j 
Seule ,  tu  leur  tiens  lieu  de  mille   autres  vidUmes  ; 
Et  pour  punir  ta  mère  ,  ils  n'ont ,   ces  cruels  dieux  > 
Ni  monftre  dans  la  mer  ,  ni  foudre  dans  les  cieux; 
Auflî  favent-ils  bien    que  fe  prendre  à  ta  vie  , 
C'eft  percer  de  mon  cœur  la  plus  tendre  partie , 
Qiie  je  fouflBre  bien  plus   en  te  voyant  périr , 
Et  qu'ils  me   feraient  grâce  en  me  faifant  mourir. 
Ma  fille ,  c'eft  donc  là  cet  heureux  hyménée  , 
Cette  illuftre  union  par  Vénus  ordonnée  , 
Qu'avecque  tant  de  pompe  il  falait  préparer. 
Et  que  ces  mêmes'  dieux  devaient  tant  honorer  ! 
Ce  que  nos  yeux  ont  vu,  n'était-ce  donc  qu'un  fonge , 


b  )  Voilà  cncor  un  des  grands  défauts 
de  CorxeiUe'y  il  cherche  despenfées,  des 
traits  d'efprit,  &  qui  piseft,  d*un  ef- 
prit  faux  quand  il  ne  faut  exprimer  que 


la  douleur.  Qiffb^  déeouYte  d*où  provient 
tant  de  haine,  c'eft  de  jalonfie;  &  Cii- 
temneftre  dans  Ifhigénie  ne  s'exprime  pas 
ainû. 
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Déefle ,  ou  ne  viens-tû  que  pour  dire  un  menfonge  ? 
Nous  aurais-tu  parlé  fans  Taveu  du  deftin? 
Eft-ce  ainfi  qu'à  nos  maux  le  ciel  trouve  une  fin  ? 
Eft-ce  ainfi  qu'Andromède  en  reçoit  les  carefles? 
Si  contr'elle  l'envie  |  émeut  quelques  déeflcs  , 
L'amour  en  fa  faveur  n'arme-t-il  point  de  dieux  ? 
Sont-ils  tous   devenus ,  ou  fans  cœur ,  ou  fans  yeux  ? 
Le  maître  fouverain  de  toute  la  nature 
Pour  de   moindres  beautés  a  changé  de  figures 
Neptune  a  foupiré  pour  de  moindres  apas  5 
Elle  en  montre  à  Phœbus   que  Daphné   n'avait  pas  5 
Et   Tamour    eu  Pfyché   voyait   bien  moins   de   charmes  , 
Quand  pour  elle  il   daigna  fe   blefler  de  fes  armes. 

Qui  dérobe  à  tes  yeux  le  droit  de  tout  charmer ,. 
Ma  fille  ?  Au  vif  éclat  qu'ils  fément  dans  la  mer. 
Les  Tritons  amoureux ,  malgré  leurs  Néréides , 
Devraient  déjà  fortir  de  leurs  grotes  humides  , 
Aux  fureurs  de  leur  monftre  à  l'envi  s'opofer 
Contre  ce  même  écueil  eux-mêmes  l'écrafer , 
Et  de  fes  os  brifés ,  de  fa  rage  étouffée , 
Au  pied  de  ton  rocher  t'élever   un  trophée. 

ANDROMÈDE  voyant  venir  le  tnonfire  de  lohh 
Renouveller  le  crime ,  eft-ce  pour  les  fléchir  ? 
Vous  hâtez  mon  fuplice  au  lieu  de  m'af&anchir. 
Vous  apellez  le  monftre.   Ah ,  du  moins  à  fa  vue 

Quittez  la  vanité  qui  m'a  déjà  perdue. 


Mais  malgré  ce  défaut  il  y  a  des 
momcns  de  chaleur  dans  le  dîfcours  de 
C^Jt/llfpe.  On  remarquera  feulement  qn'ifo- 


drmède  enclulnje  fur  fon  rocher ,  &fiir 
le  point  d*étre  dévorée ,  H*eft  pu  en  état 
de  faire  la  converfation. 
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Il  n*eft  moFtel ,  ni  dieu  qui  m*ofe  fecourir. 
n  vient ,  confolez  vous ,  &  me  laiffez  ^mourir. 

CASSIOPE. 

Je  le  vois ,  ç^en  eft  fait.  Parais  du  moins ,  Phinée  ," 
Pour  fauver  la  beauté    qui  t'était  deftinée , 
Parais ,  il  en  eft  tems  ,  viens  en  dépit  des  dieux 
Sauver  ton  Andromède,  ou  périr  à    fes  yeux  , 
L'amour  te  le  commande ,  &  Thonneur  t'en  convie  ; 
Peux-tu ,  fi  tu  la  perds ,    aimer  encor  la  vie  ? 

ANDROMÈDE. 

Il  n'a  manque  d'amour ,   ni  manque   de  valeur , 
Mais  fans  doute  ,  madame,  il  eft  mort  de  douleur; 
Et  comme   il  a  du  cœur,  &  fait  que  je  l'adore. 
Il  périrait  ici,  s'il  refpir^t  encore. 

CASSIOPE. 

Di  plutôt  que  l'ingrat  n'ofe  te  mériter. 
Toi  donc ,  qui  plus  que  lui  t'ofais  tantôt  vanter  i 
Viens  ,   amant  inconnu ,  dont  la  haute  origine , 
Si  nous  t'en  voulons  croire,  eft  royale,  ou  divine,' 
Viens  en  donner  la  preuve ,  &  par  un  promt  fecours , 
Fai  nous  voir  quelle  foi  l'on  doit  à  tes  difcours; 
Suplante  ton  rival  par  une  iUuflxe  audace  5 
Viens  à  droit  de  conquête  en  occuper  la  place  : 
Andromède  eft  à  toi,  fi  tu  l'ofes  gagner. 

Quoi ,  lâches ,  le  péril  vous  la  fait  dédaigner  ! 
Il  éteint  en  tous  deux  cfes  flammes  fans  fécondes  ! 
AlLons,  mon  défefpoir,  jusqu'au  milieu  des  ondes. 
Faire  fervir  l'effort  de  nos  bra$  impuiifanç 
D'exemple  &  de  reproche  à  leurs  feux  languiflans  : 

Faifons 
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Faifons  ce  que  tous  deux  devraient  faire  avec  joye  : 
Détournons  fa  fureur  dcflus  une  autre  proye  : 
Heureufe   fî  mon  fang  la  pouvait  aflbuvir! 
AHonjs,  mais  qui  m'arrête?  Ah!  c'eft  mal  me  fervi*. 
ÇOn  voit  ici  Perfée  iefcoié-e  du  haut  des  nues.  ) 


SCENE       III. 

ANDROMÈDE  attachée  au  rocher,  PERSÉE 
en  l'air  fur  le  cheval  Pégafe  ,  CASSIOPE, 
TIMANTE,  6c  le  choeur  fur  le  rivage. 

T  I  M;A  N  T  E  tnmtrcmt  Perjee  à  Cajfiope^  &  t^etnpêchmt  de 
fe  jetter  dans  la  mer. 

Ourez-vous  à  la  mort ,  quand  on  vole  à  votre  aide  ? 
Voyez  par  quel  chemin  on  fecourt  Andromède , 
Quel  héros  ,  ou  quel  dieu  fur  ce  chevid  allé  . .  • 

CASSIOPE. 

Ah'î   c'eft  cet  inconnu  par  mes  cris  apellc  , 

Ceft  lui-même.    Seigneur,   que  mon  ame  étomiée...' 

P  E  R  S.É  E  en  Pair  fitr  le  Pégafe. 
Reine,  voyez  piir-là   (î   je  vaux  bien  Phinée  , 
Si  j'étais  moins  que  lui  digne  de  votre  choix. 
Et  fi  le  fang  des  dieux  cède   à  celui  des  rois. 

CASSIOPE. 
Rien  n'égale  ,  fcigncur,  un  amour  fi  fiddlc  5 
Combattez  donc  pour  vous,  en  combattant  pour  elle: 

P.  Corneille.    Tome  III.  Ooo 


C 


Vous    ne  trouverez  point  de  fentimens  ingrats. 

P  E  R  S  É  E  /i  Andromède. 
Adorable  priucefle  ,  avouez  en  mon  bras- 
C  H  Œ  U  R  ^tf  mufiqiie  ,  petidant  que  Perfée  combat  le  ntonjlre. 
Courage  ,  enfant  des  dieux  ,  elle  eft  votre  conquête  j 
Et  jamais  amant ,  ni  guerrier 
Ne  vit  ceindre  fa  tête. 
D'un  fi  beau  myrte ,   ou  d'un  fi  beau  lauricn 
UNE     VOIX    feule. 
Andromède  eft  le  prix  qui  fuit  votre  viftoire  : 
Combattez,  combattez. 
Et   vos  plaifirs  &  votre  gloire 
Rendront  jaloux  les   dieux  dont  vous  fortez. 
LE     CHŒUR    répète. 
Courage ,  enfant   des  dieux ,  elle  eft  votre  conquête  s 
Et  jamais  amant,  ni  guerrier 
Ne  vit  ceindre  fa  tète 
D'un  fi  beau  myrte,  ou  d'un  fi  beau  laurier- 
TIMANTE    À  la  rehie. 
Voyez  de  quel  effet  notre  attente   eft  fuivie , 
Madame  y  elle  eft  fauvée ,  &  le  monftre  eft  fans  vie.. 

P  E  R  S  É  E  ayant  tué  le  monfire. 
Rendez    grâces   au  dieu  qui  m'en  a  fait  vainqueur;. 

C  A  S  S  I  O  P  E. 
O  ciel ,  que  ne  vous  puis-je  affez  ouvrir  mon  cœur  ! 
L'oracle  de  Vénus  enfin    s'eft  fait  '  entendre. 
Voilà  ce  dernier  choix  qui  nous  devait  tout  rendre  5 
Et  vous  êtes ,  feigneur  ,  l'incomparable  époux  , 
Par  qui  le  fang  des   dieux  fe  doit  joindre  avec  nous.. 
Ne  penfe  plus ,  ma  fille  ,  à  ton  ingrat  Phinée ,. 
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C'eft  à  ce  grand  héros   que  le  fort  t'a  donnée  , 
Ceft  pour  lui  que  le  ciel  te  deftine  aujourd'hui , 
Il  eft  digne  de  toi ,  ren  toi  digne  de  lui* 

P  E  R  S  É  E. 
Il  faut  la  mériter  par  mille  autres  fervîces  ; 
Un  peu  d'efpoir  fufïit  pour  de  tels  facrifices. 

Princefle ,  cependant  quittez  ces  triftes  lieux , 
Pour  rendre  à  votre  cour  tout  l'éclat  de  vos  yeur. 
Ces  vents ,  ces  mêmes  vents  qui  vous  ont  enlevée , 
Vont  rendre  de  tout  point  ma  vidoire  achevée: 
L'ordre  que  leur  prefcrit  mon  père  Jupiter 
Jufqu'en  votre  palais  les  force  à  vous   porter  , 
Les  force  à  vous  remettre  où  tantôt  leur  furprife..; 

ANDROMÈDE. 
D'une  frayeur  mortelle  à  peine  encor  remife. 
Pardonnez  ,   grand  héros ,  fi  mon  étonnement 
N'a  pas  la  liberté  d'aucun  remercimcnt, 

P  E  R  S  É  E. 
Venez  9  tyrans  des  mers ,  réparer  votre  crime , 
Venez  reftituer  cette  illuftre  vidtimej 
Méritez  votre  grâce  ,  impétueux  mutins , 
Par  votre  obéîflance    au  maître  des    deftins. 

Les  veitts  obéijfent  aujjl^bt  à  ce  commmtdentent  de  Perfée ,  ^  on 

les  voit  eft  un  moment  détacher  cette  prhtcejfe ,   Ê?  l^  reporter  par 

dejftis  les  flots  jufqu'au  lieu  d'où  ils    Pavaie)it   aportie  au  commette 

cernent  de  cet  a&e.   En  même  tetns  Perfée  revole  en  haut  fur  fon 

cheval  allé ,  ^  après  avoir  fait   une  caracole   admi}'abie  au  milieu 

de  Pair ,  il  tire  du  mhne  cbté  qu'on  a  vU   difparaître  la  princeffe. 

Tandis  qu'il  vole ,    tout  le  rivage   retentit    de    cris    de  joye  &  de 

chants  de  viSoire. 

Ooo    ij 
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CASSIOPE  voyant  Perfée  revolei'  en  haut  après  fa viSloire, 
Peuple,  qu'à  pleine  voix  rallégrefle  publique 
Après  un  tel   miracle  en  triomphe  s'explique,. 
Et  faflc  retentir  fur  ce  rivage  heureux 
L'immortelle  valeur  d'un  bras  fi  généreux. 
CHŒUR. 
Le  monftre  eft  mort,  crions  vidoire, 
Vidloire  à  tous,  vidloirc  à  pleine  voix; 
Que  nos  campagnes   &  nos  bois 
Ne  réfonnent  que  de  fa  gloire. 
Princefle,  elle  vous   donne  enfin  Tilluftre  époux 
Qui   feul  était  digne  de  vous. 
Vous  êtes  fa  digne  conquête. 
Viftoire  à  tous ,  vidoire  à  fon  amour  ; 
G'eft  lui  qui  nous  rend  ce  beau  jour  ,\ 
C'cft  lui  qui  calme  la  tempête  : 
Et  c'eft  lui  qui  vous   donne  enfin  Tilluflre  époux 
Qyi  feul  était  digne  de  vous. 
CASSIOPE  après  c^ie  Perfée  a  difpmm.. 
Dieux,  j'étais  fur  ces  bords  immobile   de  joye; 
Allons  voir  où  ces  vents  ont  reporté  leur  proye , 
Embrafler  ce  vainqueur ,.  &  demander  au  roi 
L'eHet  du  jufte  efpoir   qu'il  a  reçu  de  moi^ 
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SCENE       IV. 


CYMODOCE,EPHYRE,  CYDIPPE- 

Ces  trois  Néréides  s'élèvent  dit  ntiUeti  des  Jlofs* 

ACYMODOCE. 
Lifi  notre  colère  eft  de  tout  point  bravée  i 
Ainfî  notre  vidime  à  nos  yeux   enlevée. 
Va  croître  les  douceurs  de  fes  contcntemens , 
Par    le  juAe    mépris    de    nos   reflcntimcna. 

E  P  H  Y  R  E. 

Toute  notre  fureur ,    toute  motrc  vengeance 
Semble  avec  fon  deftin  être    d'intelligence. 
N'agir  qu'en  fa  faveur  ,  &  fes  plus  rudes  coups 
Ne  font  que  lui  donner  un  plus  illuftre  époux, 

C  Y  D  I  P  P  E. 
Le  fort ,  qui  jufqu'ici  nous,  a  donné  le  change ,. 
Immole  à  fes  beautés  le  monftre  qui  nous  venge; 
Du  même  facrifice ,  &  dans  le  même  lieu ,. 
De  vidime  qu'elle  eft,  elle  devient  le  dicUi 

Ceflbns  doréjiavant,  ceflbns   d'être    immortelles, 
Puifquc  les  immortels   trahiflent  nos  querelles  , 
Qu'une  beauté  commune  eft  plus  chère  à  leurs  yeux; 
Car  fon  libérateur  eft  fans  doute  un  des  dieux. 
Autre  qu'un  dieu  n'eût  pu  nous  ôter  cette  proye  , 
Autre  qu'un  dieu  n'eût  pu  prendre  une  telle  voyc  ; 
Et  ce  cheval  aîlé  fût  péri  mille  fois, 
Avant  que  de  voler  fous  un  indigne  poids. 

Ooo    fij; 
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CYMODOCE. 

Oi4,  c'eft  fans  doute  un  dieu  qui  vient  de  la  défendre. 
Mais  il  n'eft  pas,  mes  fœurs,  encor  tems  de  nous  rendre} 
Et  puifqu'un  dieu  pour  elle  ofe  nous  outrager , 
n  faut  trouver  aullî  des  dieux  à  nous  venger. 
Du  fang  de  notre  monftre  encore  toutes  teintes  , 
Au  palais  de  Neptune  allons  porter  nos   plaintes  » 
Lui  demander  raifon  de  l'immortel  af&ont 
Qu'une  telle  défaite  imprime  à  notre  front. 

C  Y  D  I  P  P  E. 

Je  crois  qu'il  nous  prévient,  les  ondcs^en bouillonnent. 
Les  conques  des  Tritons  dans  ces  rochers  réfonnentp 
Ceft  lui-même,  parlons. 


S    C    E    N    S       V. 

N  E  P  T  U  N  E ,  les  trois  Néréides. 

NEPTUNE  dans  [on   char  fonné  d*une  grande  conqtie  iê 
nacre ,  ^  tiré  far  deux  chevaux  tnariw. 

Je  fais  vos  déplaifîrs. 
Mes  filles ,  &  je  viens  au  bruit  de  vos  foupirs , 
De  PafFront  qu'on  vous  fait  plus   que  vous  en  colère. 
Ceft  moi  que  tyramiife  un  fuperbe  de  frère , 
Qui  dans  mon  propre  état  m'ofant  faire  la  loi , 
M'envoyc  un  de  fes  fils  pour   triompher  de  moL 
Qu'il  régne  dans  le  ciel,   qu'il  régne  fur  la  terre, 
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Qu'il  gouverne  à  fon  gré   l'éclat  de  fon  tonnerre. 
Que  même  du  deftin  il  foit  indépendant. 
Mais  qu'il  me  laiffe  à  moi   gouverner  mon  trident» 
C'eft  bien  aflez  pour  lui  d'un  fi  grand  avantage , 
Sans  me  venir  braver  encor  dans   mon  partage. 
Après  cet  attentat  fur  l'empire  des  mers  , 
Même  honte  à  leur  tour  menace  les  enfers  ; 
Aufli  leur  fouverain  prendra  notre  querelle  : 
Je  vais  l'intérefler  avec  Junon  pour  elle; 
Et  tous  trois  aflemblant  notre  pouvoir  en  un  r 
Nous  faurons  bien  domter  notre  tyran  commun. 
Adieu.     Coiifolcz  vous,    nymphes  trop   outragées^ 
Je  périrai  moi-même,  ou  vous  ferez  vengées: 
Et  j'ai  fû  du  deftin   qui  fc  ligue  avec  nous , 
Qu'Andromède  ici-bas  n'aura  jamais  d'époux, 
(  //  fond  au  milieu  de  la  mer.  ) 
CYMODOCE. 
Après  le  doux  efpoir  d'une  telle  promeflc  , 
Reprenons  ,  chères  fœurs ,  une  entière   allégrefle. 
(  Les  Néréides  fe  plongent  aujjî  dans  la  mer,  ); 


Fin  du  troijiérne  a3e. 
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A     G     T     E 


I  V. 


Les  vagîtes  fondent  fotis  le  théâtre ,  ^  ces  hideufes  tnajjes  de  pierres 
doitt  elles  battaiejit  le  pied  ^  font  place  à  la  magnificence  d'un  pa- 
lais royal  On  ne  le  voit  pas  totit  entier  j  on  rien  voit  qtie  le 
vejlibîde ,  on  plutôt  la  gj-ande  falle ,  qui  doit  fervir  aux  noces 
de  Pe>'fée  &  J^  Andromède.  Deux  rangs  de  colomnes  de  d)aque 
côté,  Pun  de  rondes ,  ^  P autre  de  quarréeSy  en  font  les  ome-^ 
mens.  Elles  fo7it  enrichies  de  flatue^  de  marbre  hlam  i'ime  gran-, 
detir  naturelle ,  Ç^  leurs  bafes ,  corniches  ,  amortiffemens  étalent 
tout  ce  que  peut  la  juftejfç  de  ParchiteShire.  Le  frontijpice  fuit 
le  même  ordre  ,•  &  par  trois  portes  dont  il  ejl  perci ,  il  fait  voir 
trois  allées  de  cyprès ,  oU  Pœil  s'enfonce  à  perte  de  sutie. 


J) 


SCENE       PREMIERE. 

ANDROMÈDE,  PERSÉE,  choeur  de  nyi^. 
phes,  fuite  de  Perfée. 

P  E  R  S  É  E. 

\^Ue   me  pertnettez-vous ,  madame ,  d'efpcrer  ? 
Mon  amour  jufqu'à  ^vous  a^t-il  lieu  d'afpirer  ? 
Et  puis-je  en  cette  illuftre  &  charmante  journée  , 
Prétendre  jufqu'au   cœur  que  poffcdait  Phinée  ? 

ANDROMÈDE. 
Laiflez  moi  Toublier  ,  puifqu'om  me  donne  à  vous  i 
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Et  s'il  Ta  pofledé ,  n'en  foyez  point  jaloux. 

Le  choix  du  roi  Vy  mit ,  le  choix  du  roi  Ten  chafle. 

Ce  même  choix  du  roi  vous  y  donne  fa  place; 

N'exigez  rien  de  plus ,  je  ne  fais  point  haïr  , 

Je  ne  fais  point  aimer ,  mais  je  fais  obéir. 

Je  fais  porter  ce  cœur  à  tout  ce  qu'on  m'ordonne  ^ 

Il  fuit  aveuglément  la  main  qui  vous   le   donne , 

De  forte  ,  grand  héros ,  qu'après  le  choix  du  roi. 

Ce  que  vous  demandez  efl:  plus  à  vous  qu'à  moi. 

P  E  R  S  É  E. 
Que  je  puifle  abufer  ainfi  de  fa  puiflance  ! 
Hazarder  vos  plaifirs  fur  votre  obéiflance  î 
Et  de  libérateur  de  vos   rares  beautés 
M'élever  en  tyran  deflus  vos  volontés  ! 

Princefle ,  mon  bonheur  vous  aurait  mal  fervie  > 
S'il  vous  faifait  efclave  en  vous  rendant  la  vie; 
Et  S'il  n'avait  fauve  des  jours  fi  précieux  , 
X^e  pour  les  attacher  fous  un  joug   odieux. 
C'eft  aux  courages  bas ,  c'eft  aux  amans  vulgaires  , 
A  faire  agir  pour  eux  l'autorité  des  pères. 
Souffrez  à  mon  amour  des  chemins   différens. 
J'ai  vu  parler  pour  moi  des  dieux,  &  vos  parenss 
Je  fens  que  mon  efpoir  s'enfle  de  leur  fufirage  j 
Mais  je  n'en  veux  enfin  tirer  autre  avantage , 
Qie  de  pouTsoir  ici  faire  hommage  à  vos  yeux 
Du  choix  de  vos  parens ,  &  du  vouloir  des  dieux. 
Ils  vous  donnent  à  moi ,  je  vous  rens  à  vous-même  ; 
Et  comme  enfin  c'eft  vous ,  &  non  pas  moi  que  j'aime , 
J'aime  mieux  m'expofer  à  perdre  un  bien  fi  doux , 
Que  de  TOUS   obtemr.d'un  autre  que  de  vous. 
P.  Corneille.    TojnellL  Ppp 
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Je  garde  cet  cfpoir,  &  hazarde  le  jreftej 

Et  me  foit  votre   choix,  pu  propice  ,  qu  ftineftc» 

Je  bénirai  l'arrêt  qu'en  ferofit  vos  défîrs , 

Si  ma  mort  vous  épargne    un  peu  de  déplaifirs. 

Rempliflez  mon  efpoir ,  ou  trompez  mon  attente  : 

Je  mourrai  fans  regret ,  fi  vous  vivez  contente  ; 

Et  mon  trépas  n'aura  que  d'ain^^bles  momens  ,. 

S'il  vous  ôte  un  obftacle  à  vos   contentemens. 
ANDROMÈDE, 

C'eft  trop  d'être  vainqueur  dans  la   même  journée 

Et  de  ma  retenue,  &  de  ma  deftinée. 

Après   que  par  le  roi  vos  vœux  font  exaucés  » 

Vous  parler   d'pbéir,   c'était  voys  dire  aflçz; 

Mais  vous  voulez  douter ,  afin  que  je  m'explique  , . 

Et  que  votre  viâoire  en  devienne  publique, 

Sachez  donc... 

P  E  R  S  É  E. 
Non,   madame,  où  j'ai  tant  d'intérêr,'- 
''  Cet  ^'^ft  pas  devai^t  moi  qu'il  faut  faire  l'arrêt. 
L'excès  de  vos  bontés  pourrait  en  ma  préfencc 
Faire  à  vos  fentimens  un  peu  de  violence; 
Ce  bras- vainqueur  du  monftre,  &  qui  vous  rend  le  jour; 
Pourrait  en  ma  faveur  féduire  votre   amour  ; 
La  pitié  de  mes  maux;  pourrait  même  furprendre 
Ce  cœur  trop  généreux  pqur  vouloir  s'en  défendre  5 
Et  le  moyen  qu'un  cœur,  ou   féduit,  ou  furpris,^ 
Fût  jufte  en  fes  faveurs ,  pu  jufte  en  fes  mépris  ? 

De  tout  ce  que  j'ai  fiût  ne  voyez  que  ma  flamme  y 
De  tout  ce  qu'on  vous  dit  ne  croyez  que  votre  amei 
Ne  me  répondez  point  >  &  confnlfcest  la  bien  :^ 
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Faites  votre  bonheur  (ms  aucun  foin  du  mien  : 

Je  lui  voudrais  du  mal ,  s'il  retranchait  d^  vôtre , 

S'il  vous  pouvait  coûter  uti  foupir  pour  quelqu'autre  > 

Et  fi  quittant  pour  moi  quelques  deflins  meilleurs , 

Votre  devoir  laiflait  votre  tendrefle  ailleurs. 

Je  voui  le  dis  encor  dans  ma  plus  douce  attente  , 

Je  mourrai  trop  content  fl  vous  vivez  contente. 

Et  fi  rheut  de  ma  vie  ayant  fauve  vos  jours  , 

La  gloire  de  ma  nitort  affure  vos  amours. 

Adieu.  Je  vais  attendre,  ôu  triomphe,  6u  fuplice, 

L'uu  comme  efiet  de  grâce ,  &  l'autre  de  juftice. 

ANDROMÈDE. 
A  ces  profonds  refpeds  qulci  vous  me  rende»  ,- 
Je  ne  réplique  point ,  vous  mé  le  défendez  ; 
Mais  quoique  votre  amour  me  condamne  au  fîlence  ^ 
Je  vous  dirai ,  feigneur ,  matgré  votre  défenfe , 
Qu'un  héros  tel  que  vous  ne  faûraît  ignorer 
Qu'ayant  tout  mérité  l'on  doit  tout  efpérer. 


rf\ 


S    C    E    N    E     I  I. 

ANDROMÈDE,  choeur  de  nymphes. 

N  ANDROMÈDE. 

Ymphes,  Pauriez-vous  cru ,  qu'en  moins  d'une  journée 
J'aimafle  de  la  forte  un  autre  que  Phinée  ? 
Le  roi  l'a  commandé  ,  mais  de  mon  fentiment 
Je  m'of&ais  en  fecret  à  fon  commandement. 

Ppp    ij 
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A  -N    D    R   O    M    É    D  E  , 


Ma  ôamme  impatiente  invoquait  fa  puiâauce  »« 

Et  courait  au-devant  de  mon  obéiffimce*  ' 

Je  fais  plus ,  au  feul  nom  de  mon  premier^  vaxi^q^uétir  , 

L'amour  à  la 'colère  abandonne  mon  cœmrK 

Et  ce  captif  rebelle  ayant,  brifé  fa  chaîne» 

Va  jufques  au  dédain ,  s'il  ne  pafle   à  la  haine. 

Que  direz- vous  d'un  change,  &  fi  promt,   &  fi  grand, 

Qjii  dans  ce  même  cœur  moi-même  me  furprend  ? 

A  G  L  A  N  T  E. 
Ose  pour  Élire  un  bonheur  promis  par  tant  d'oraclcfi  ,^ 
Cette   grande  journée  eft  celle    des   miracles , 
Et  qu'il  n'eft  pas  aux  dieux  befoin  de  plus  d'effort  » 
A  changer  votre  cœur  qu'à  changer  votre  fort. 
Cet  empire  abfolu  qu'ils  ont  deflus  nos  âmes 
Eteint  comme  il  leur  plaît;  &  rallume  nos    flammes.*- 
Et  verfe  dans  nos  cœurs,    pour  fc  faire  obéir, 
Des  principes  fecrets   d'aimer  &  de  haïr. 
Nous  en  voyons  au  vôtre  en  cette  haute  eftime 
Que  vous  nous  témoignez  pour  ce  bras  magnanime  ,\ 
Au  défaut  de  l'amour  que  Phinée  emportait. 
Il  lui  donnait  dès-lors  tout  ce  qui  lui  reftait  j 
Dès-lors  cjes  mêmes  dieux,    dont  Tordre  s'exécute,- 
Le  panchaient  du  côté   qu'ils  préparaient  fa  chute  ; 
Et- cette  haute  eftime  attendant  ce  beau  jour , 
N'était  qu'un   beau  degré  pour  monter  à  l'amour.. 

C  É  P  H  A  L  I  E. 
Un  digne  amour  fuccède  à  cette  haute  efHme;. 


% 


a)  Peut-être  il  ne  lui  fnut  qu'un  foupir 
Ëf  deux  larmes.  2  C^eft-là  un  des  plus 


:^^. 


éfcraoges/vers  qu'on  ait  jamais. faits  en 
quelque  genre  que  ce  puifle  être.  Mats 
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Si  je  puis  toutefois  vous  le  dire  fans    crime ,. 
Ceft  hâzarder  beaucoup  que  croire   entièrement 
L'impétuofîtc  d'un  fi  grand   changement. 

Comme  pour  vous  Phinée  eut  toujours  quelques  charmes» 
a)  Peut-être  û  ne  lui  faut  qu'un  foupix,  &  deux  larmes. 
Pour  diffipw:  un  peu  de  cette  avidité 
Qui  d'un  fi  gros  torrent  fuit  la  rapidité. 
Deux  amans  que  fépare  une  légère  pifenfe  y 
Rentrent  d'un  feul  coup  d'œil   en  pleine  intelligcncd^ 
VouS'  reverrez^  en  lui  ce  qui  le  fit  aimer  , 
Les  mêmes  qualités   qu'il  vous  plut  eftimer . .  ; 

ANDROMÈDE. 
Et  j'y  verrai   de  plus  cette  ame  lâche   &  baflc 
Jufqu'à   m'abandonner  à  toute  ma  difgrace  j. 
Cet  ingrat  trop  aimé   qui  n'ofa  me  fauver , 
Qui  me  voyant  périr  voulut  fe  conferver  , 
Et  crut  s'être  acquitté  devant  ce  que  nous  fommes  ^ 
En  querellant  les  dieux  ,   &  menaçant  les  hommes. 
S'il  eût . .  Mais  le  voici ,  voyons  fi   fes  difcours 
Rompront  de  ce  torrent  ou  grofliront  le  cours* 


ce  n*eft  qu'un  vers  aifé  à  corriger,  au  lieu 
que  les  froids  &  inutUes  difcours  à'An» 


iromède  &  du  chœur  des  njmphes  ne  peu- 
vent être  embellis. 

Ppp   iij 


r^^ 
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A.  N    D    R    O    M    É    D    E; 


SCENE      III. 

ANDROMÈDE,  PHI  NÉE,  AMMON. 

Chœur  de  nymphes,  fuite  de  Phinée. 

SP  H  I  N  É  E. 
Ur  un  bruit  qui  m' étonne ,  &  que  je  ne  puis  croire  j 
Madame  ,  mon  amour  jaloux  de  votre   gloire , 
Vient  favoir  s'il  eft  vrai  que  vous  foyez  d'accord. 
Par  un  change  honteux    de  l'arrêt  de  ma  mort. 
Je  ne  fuis  point  furpris  que  le  roi,  que   la  reine , 
Suivent  les  mouvemens  d'une  faiblefle  humaine; 
Tout  ce  qui  me  furprend  ce  font  vos  volontés. 
On  vous  donne  à  Perfée ,  &  vous  y  confentez  I 
Et  toute  votre  foi  demeure  fans  défenfe  , 
Alors  que  de  mon  bien  on  fait  fa  récompenfe  ! 

ANDROMÈDE. 

Oui ,  j'y  confens  ,  Phinée ,   &  j'y  dois  confentîr  j 
Et  quel  que  foit  ce  bien    qu'il  a  fu  garantir , 
Sans  vous  faire  injuftice  on  en  fait  fon  falaire  , 
Quand  il  a  fait  pour  moi  ce  que  vous   deviez  faire. 
De  quel  front,  ofez-vous  me  nommer  votre  bien , 
Vous  qu'on  a  vu  tantôt  n'y  prétendre  plus  rien  ?      " 
Qiioi,  vous  confentirez  qu'un  monftre  me  dévore. 
Et  ce  monftre  étant  mort  je  fuis  à  vous  encore  ! 


è  )  Le  rôle  4e  Pbinée  devient  ridicule 
quand  il  fait  des  reproches  à  la  prin- 
cefle  de  ce  qu*on  la  donne  à  celui  qui  Pa 


fauvée  ;  il  ne  tenait  qu'à  lui  de  fe  mettre 
dans  une  barque  ,  &  d'aller  combattre  le 
monftre.  Ce  perfonnage  eft  trop  avili. 


><W^ 


f^i^' 
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Quand  je  fors,  du  péril ,  vous  revenez  à  moi  ! 
Vous  avez  de   Tamour ,  &  je  vous  dois  ma  foiî 
C'était  de  fa  fureur    qu'il  me  falait  défendre , 
Si  vous  vouliez  garder  quelque  droit  à?y  prétendre: 
Ce  demi-dieu  n'a  fait,  quoique  vous  prétendiez ^ 
Que  m'arracher  au  monftre  à  qui  vous  me  cédiez. 
Quittez  donc  cette  vaine  &  téméraire  idée  ; 
Ne  me  demandez  plus  quand  vous  m'avez  cédée. 
Ce  doit  être  pour  vous  même  chofe  aujourd'hui , 
Ou  de  me  voir  au  monftre  y  o\i  de  me  voir  à  lui» 

P  H  I  N  É  É. 
Qu'ai-je  oublié  ptnir  vous  de  ce  que  j'ai  pu  feiteî' 
N'ai-je  pas  des  dieux  même  attiré  la  colère  ? 
torique  je  vis  -Eole  armé  paur   m'en  punir  , 
Fut-il  en  mon  pouvoir  de  vous  mieux  retenir?. 
N'eurent-ils  pas  befoin  d'un  éclat  de  tonnerre ,. 
Ces  miniftrcs  ailés  pour  me  jetter  par  terre  ? 
Et  voyant  mes  efforts  avorter  fan^  effets  , 
Quels  pleurs  n'ai-je  verfés ,  &  quels  vœux  n'ai-jc  faity  T 

ANDROMÈDE, 
Vous  avez   donc  pour  moi  daigné  vérfer  des  larmes, 
Lorfque  pour  me  défendre  un  autre  a  pris  les  armes! 
Et  dedans  mon  péril  vos  fentimens  ingrats 
S'amufaient  à  des  vœux  quand  il  fiilait  des  bras  ? 

P  H  I  N  É  E. 
Que  pouvais.je  de  plus  ,  ayant  vu   pour  Nérée 
De  vingt  amans  armés  la  troupe  dévorée  ? 
Devais-je  encor  promettre  un  fuccès  à  ma  main. 
Qu'on  voyait  au^efliis  de  tout  Tefforf  humain  ?: 
Devais-je  me  flatter  de  l'efpoir  d^un  miracle  ? 


/r 


4P(5       ANDROMÈDE, 

ANDROMÈDE. 
c)  Vous  deviez  refpérer  fur  la  foi  d'un  oracle  ^ 
•  Le  ciel  l'avait  promis  par  un  arrêt  fi  doux; 

Il  l'a  fait  par  un  autre  ,  il  l'aurait  fait  par  vous. 

Mais  quand  vous  auriez  cru  votre  perte  aflurée  y 
Du  moins  ces  vingt  amans  dévorés  pour  Nérée 
Vous  laiffaient  un  exemple  &  noble  ,  &  glorieux , 
Si  vous  n'euflîez  pas  craint  de  périr  à  mes  yeux. 
Ils  voyaient  de  leur  mort  la  même  certitude , 
Mais  avec  plus  d'amour  ,  &  moins  d'ingratitude  ; 
Tous  voulurent  mourir  pour  leur  objet  mourant  : 
Qlie  leur  amour  du  vôtre  était  bien  différent  ! 
X^'effort  de  leur  courage  a  produit  vos  allarmes , 
Vous  a  réduit  aux  vœux ,   vous  a  réduit  aux  larmes  ; 
Et  quoique  plus  heureufe  en  un  femblable  fort. 
Je  vois  d'iûi  œil  jaloux  la  gloire  de  fa  mort. 
Elle  avait  vingt  amans  qui  voulurent  la  fuivre, 
Et  je  n'en  avais  qu'un  qui  m'a  voulu  furvivre. 
Encor   ces  vingt  amans  qui  vous  ont  allarmé, 
N'étoient  pas  tous  aimés ,  &  vous  étiez  aimé  : 
Us  n'avaient  la  plupart  qu'yne  faible  efpérance , 
fx  .vous  aviez ,  Phinée ,  une  entière  aifurance  ; 
Vous  poflediez  mpn  cœur,  vous  poflediez  ma  foi, 
N'étî^t-ce  point  aflfez  pour  mourir  avec  moi  ? 
Pouviez-vous. . . 

PHINÉE. 

Ah  ,  de  grâce ,  imputez-moi ,  madame  ] 


c)  Ces  conteftations  font  bien  froides. 


^^^"^ 


^'^ïfi 
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Les  crimes  les  plus  noirs  dont  {bit  capable  une  ame^ 

Mais  ne  foupçonne2  point  ce  malheureux  amant 

De  vous  pouvoir  jamais  furvivre  un  feul  moment. 

J'épargnais  à  mes  yeux  un  funefte  fpcdlacle. 

Où  mes  bras  impuiflans  n'avaient  pu  mettre  obftacle  ; 

Et  tenais  ma  main  prête  à  fervir  ma  douleur , 

Au  moindre  &  premier  bruit  qu'eiit  fait  votre  malheur. 

ANDROMÈDE. 

d)  Et  vos  refpedls  trouvaient  une  digne  matière 

A  me  laiflTer  Thonneiu:  de   périr  la  première! 

Ah ,  c'était  à  mes  yeux  qu'il  falait  y  courir  « 

Si  vous  aviez  pour  moi  cette  ardeur  de  mourir. 

Vous  ne  me  deviez  pas  envier  cette  joye 

De  voir  of&ir  au  monftre  une  première  proye: 

Vous  m'auriez  de  la  mort  adouci  les  horreurs; 

Vous  m^auriez  fait  du  monftre  adorer  les  fureurs  ; 

Et  lui  vo3rant  ouvrir  ce  gouffre  épouvantable  , 

Je  l'aurais  regardé  comme  un  port  favorable  , 

Comme  un  vivant  fépulchrc ,  où  mon  cœxir  amoureux 

Eût  brûlé  de  rejoindre  un  amant  généreux. 

J'aurais  défavoué  la  valeur  de  Perfée  j 

En  me  fauvant  la  vie  il  m'aurait  ofFenfée; 

Et  de  ce  même  bras  qu'il  m'aurait  confervé  , 

Je  vous  immolerais  ce  qu'il  m'aurait  fauve. 

Ma  mort  aurait  déjà  couronné  votre  perte  , 

Et  la  bonté  du  ciel  ne  l'aurait  pas  foufferte  j 

C'eft  à  votre  refus  que  les  dieux  ont  remis 


c 


d)  Andremède  accable  trop  ce  JtMr. 

P.  ComeiBe.    Tome  IIL 


aqq 
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En  de  plus  dignes  mains  ce  qu*ils  m^avaient  promis. 
Mon  cœur  eût  mieux  aimé  le  tenir  de  la  vôtre  ; 
Mais  je  vis  par  un  autre ,  &  vivrai  pour  un  autre* 
Vous  n'avez  aucun  lieu  d'en  devenir  jaloux  , 
Puifque  fur  ce  rocher  j'étais  morte  pour  vous  ; 
Qui  pouvait  le  foufFrir ,   peut  me  voir  fans  envie. 
Vivre  pour  un  héros  de  qui  je  tiens  la  vie  i 
Et  quand  l'amour  encor  ne  parlerait  pour  lui  >. 
Je  ne  puis  difpofer  des  conquêtes  d'autruL. 
Adieu. 


i    C    E    N    E        IV. 


PHINÉE  >  AMMON,  fuite  de  Phin^é: 


v< 


P  H  r  N  É  E. 

Ous  voulez  donc  que  j^en  fefle  la  mienne  ,\ 
Cruelle,  &  que  ma  foi  de  mon  bras  vous  obtienne? 
Hé  bien ,  nous  Tirons  voir ,   ce  bienheureux  vainqueur^. 
Qpi  triomphant  d'un  monftre  a  dômté  votre  cœiu:. 
C'était  trop  peu  pour  lui  d'une  feule  vidloire,  ^ 
S'il  n'eût  dedans  ce  cœur  triomphé  de  ma  gloire  î 
Mais  fi  fa  main  au  monftre  arrache  un  bien  fi  cher,\ 
La  mienne  à  fon  bonheur  faura  bien  l'arracher  \ 
Et  vainqueur  de  tous  deux  en  une  feule  tète  „ 
De  ce  qui  fut  mon  bien  je  ferai  ma  conquête. 
La  force  me  rendra  ce  que  ne  peut  l'amour. 
Allonsry,  chers  amis^  &  montrons  dès  ce  jour. .  T. 


^»il:«2m^^^ 
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A  M  M  O  N. 

Seigneur,  auparavant  d'une  ame  plus  remife 
Daignez  voir  le  fuccès  d'une  telle  entreprife. 
Savez^vous  que  Perfce  eft  fils  de  Jupiter , 
Et  qu'ainfi  vous  avez  le  foudre  à  redouter  ? 

P  H  I  N  É  E. 

e)  ]e  fais  que  Danae  fut  ipn  indigne  mère  ; 
L'or  qui  plut  dans  fon  fein  Vy  forma  d'îtdultèrei 
Mais  le  pur  fang  des  roiâ  n*eft  pas  moins  précieux  « 
Ni  moins  chéri  du  ciel,  que  les  crimes  des  dieux. 

A  M  M  O-  N. 
Mais  vous  ne  favez  pas ,  feigneur ,  que  fon  épée 
De  rhorrible  Médufe  a  la  tète  coupée , 
Qlie  fous  fon  bouclier  il  la  porte  en  tous  Heux  ,^ 
Et  que  c'eft  fait  de  vous  s'il  en  firape  vos  yeux. 

P  H  I  N  É  E, 
On  dit  que  ce  prodige  efè  pire  qu^un  tonnçrre, 
Qs'il  W  &w*  9^^  le  voir  pour  n'être  plus  que  pierjrê^  J 
Et  que  n'aguéxe  Atlas  qui  ne  s'en  put  cacher , 
A  cet  afpeât  fatal  devint  un  grand  rocher  ; 
Soit  une  vérité,  foijt  uui  conte.,  n'importe. 
Si  la  valeur  ne  peut,  que  le  nombre  l'emporte. 
Puifqu' Andromède  enfin  voulait  me  voir  périr  , 
Ou  triompher  d'un  nxonftre  avant  de  l'acquérir, 
•Que  fière  de  fe  voir  l'objet  de  tant  d'oracles  ,' 
Elle  veut  que  pour  elle  on  fafle  des  miracles  ; 
Cette  tète  ell  un  monftre  aui£-bien  que  celui 


f  )  Ces  quatre  vers  foitf  btàiiv,  c'eft  la^ondamnaUoadepreTqiM  toutes  les  fables 
de  l'antiquité. 

aqq    ij 


'm^mi^m'mi^wrm^mm^m^m^mmm'm^w^ 
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Dont  cet  heureux  rival  la  délivre  aujourd'hui  5 
Et  nous  aurons  ainfi  daas  un  feul  adv^rikre 
Et  monitres  à  combattre ,  &  miracles  à  faire. 
Peut-être  quelques  dieux  prendront  notre  parti,: 
Quoique  de  leur  monarque  il  fe  dife  fortin 
Et  Junon  pour  le  moins  prendra  notre  querelle 
G)ntre  Tamour  furtif  d'un  époux  infiddle* 
JuMn  fe  fait  voir  dans  un  char  fuperbc ,  tiré  par  deux  paons^]  & 
fi  bien  enrichi ,  quUl  parait  digne  de  Porgueil  de  la  déejfe  qfû  fy 
fait  porter.   Elle  fe  promine  au  milieu  de  Pair  >,  donf  nox  pf^teS 
lui  attribuent  P empire ,  ^  y  fait  plufieurs  tours  y  tantbt  à  droites- 
&  tantttt   à    gauche.  ,    cependant  qUielU   aUùxe    Phinit    de  fm. 
proteBion^ 


JUNON  dmsjbn  char  au  milieu  de  Paitj  P H  l^tEy. 
AMMON,  fmte  de  Phinée.. 

NJ  F  N  O  N. 
'Etr  doute-  point ,  Phkiée,  &  cefle  d^ndurccç. 

F  H  I  NT  É  E. 

Elle  -  m€me  paraît  pour  nous  en  aflurer;. 

J  U  NON. 
Je  ne  ferai  pas  feule  ,  ainfi  que  moi  Neptiuw 

S'intéreffe  en  ton  infortune  5^ 

Et  déjà  la  noire  Aleâon- ,  ... 

Du  fond  des.  enfers,  déchaînée  i 

A  par  les  ordres  de  Plutou; 


•wmm^mmmm^mms^mM^mmym 
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De  mille   cœurs  pour  toi  la  fureur  mutinée: 

Fort  de  tant  de  féconds,   ofe,  &  fers  mon  couroux 

Contre  Tindigne  fang  de  mon  perfide  époux, 

P  H  I  N  É  E. 
Nous  te  fuivons ,  déefle  ,  &  drfTous  tes-  aufpiccs- 
Nous  franchirons  fans  peur  les  plus  noirs  précipices.' 

Que  craindrons-nous ,  amis,  nous  avons  dieux  poxu:  dieux j 
Oracle  pour  oracle  ^  &  la  hveni  des  cieux 
D'un  contrepoids  égal  deflus  nous  balancée^ 
N'^  pas  entièrement  du  c6té  de  Ferfée.. 

J  U  N  O  N. 
Je  te  Id  éBs  encoc ,  eife ,  &  fers  mon  couroux 
Contre  Tindigne  fang  de  mon  perfide  époux,. 
(  Junon  remonte  dans  le  ciel.  ) 

A-  M.  M  O  N.. 
Sous  tes  commandcmens  y  nous  y  courons ,  déefle  ^ 
Le  cœur  plein  d'efpérance  ,^  &:  Tame  d'allégrefle^^  - 
Allons  ,  feigneur  ,  allons,  aflembler  vo&  amis  )<  ; 
Courons,  au  grand  fuccès  qu'elle  vous  a  promis, 
Auili-bien  le  roi  vient ,   il  faut  quitter  la  place  , 
De  peur.... 

P  HIN  É  E.  r    r 

^_  Non ,  demeurez  pçur  voir  <^  ffffi  fe  paflc , 

Et  fonga  à  m?en  fair^  un  fidèle  raport^,^ 
Tandis  que  je  m'aprète  à  cet.  iUuftce  effort. 


.   I  . 


',.',  ;m::j-   ..  .: 


'X 


Q.qq   iiji 
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A    N    D    ROME   DE, 


s    C    E    N    M      VI. 

CÉPHÉE,  CASSIOPE,  ANDROMÈDE, 
PERSE  E,AMM  ON,  TIMANTE, 

chjDeur  de  peuple. 

^  T  I  M  A  N  T  E. 

OEigneur  ,  le  fouvenir  des  plus  âpres  fupliees ,' 
Quand  un  tef  bien  les  fuit ,  n'a  jamais  que  déliceiw 
Si  d'un  mal  fans  pareil  nous  rou$  vimes  furpris» 
Nous  bénifibns  le  ciel  d'un  tel  mal  à  ce  prix  3 
Et  voyant  quel  époux  il  donne  à  la  princeflc  , 
La  douleur  s'ea  termine  en  ces  chants  d'allégrefle. 
LE     CHŒUR  chante. 
Vivez,  vivez,  heureux  amans. 
Dans  les  douceurs  qtW'Pamour  vous  inQ>ire  i 
Vivez  heureux,    &  vivez  û  longtems,  • 
Qi^'au  bout  d'un  (lécle  entier  on  puifle  encor  toU9  dvre  ^ 
Vivez  -,  heureux  amans  , 
Que  les  plaifirs  les  plus  charmans** 
Faflent  les  jours  d'une  fi  belle  vie  , 
-    Qu'ils  foient  fans  tache  ,  &  que  tous  leurs  momeûi 
Faffent  redire"  même  à  la  voix  de  l'envié,-- 
•    ^ Vivez  ,* heureux  amanj. 
Que  les  peuples  les  plus  puiflans 
Dans  nos  fouhaits^  pleins  vgnjxnpuj  fécondent  ! 
Qu'aux  dieux  pour  vous  ils  prodiguent  l'encens, 
Et  des  bouts  de  la  terre  à  Tenvi  nous  répondent. 
Vivez  ,  heureux  amans. 


W'm^wrm^.^r,m^m^m''m^'- 
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C  É  P  H  É  E. 

Allons ,  amis ,  allons ,  dans  ce  comble  de  joye 
Rendre  grâces  au  ciel  de  l'heur  qu'il  nous  envoyé. 
Allons  dedans  le  temple  avecque  mille  vœux. 
De  cet  illuftre  hymen  achever  les  beajix  nœuds» 
Allons  facrifier  à  Jupiter  fon  père,  ..    - 

Le  prier  de  fouffrir  ce  que  nous  penfons  faire  r 
Et  ne  s'ofFenfer  pas  que  ce  noble  lien 
Faâe  un  mélange  heureux  de  fon  fang  &  du  mien^ 

C  ASSI  O  P  E. 

Souf&er  qu'auparavant  par  d'autres  facrifices 

Nous  nous  rendions  des  eaux  les  déïtés   propices^ 

Neptune  eft  irrité,  tes  nymphes  4e  la  mer 

Ont  de  nouveaux   fujets  encor  de   s'animer  j 

Et  comme  mon  orgueil  fit  naître  leur  colère  r 

Par  mes  foumiflîons  je  dois  les  fatisFaire. 

Sur  leurs  fables ,  témoins  ,de  tant  de  vanités.,., 

Je  vais  facrifier  à  leurs  divinités  5 

Et  conduifant  ma  fille  à  ce  mêm«  rivage , 

De  ces  mêmes  beautés  leur  rendre  un  plein  hommage ,. 

Joindre  nos  vœu«  auikag.  des  taureaux  immolés  : 

Puis  nous  vous  rejoindrons  au  temple  où  vous  allez. 

P  E  R  S  É  E. 
Souf&ez  qu'en  même  tems  de  ma  fière  marâtre 
Je  tâche  d'apaifer  la  haine   opiniâtre  , 
Qu'un  pareil  facrifice ,  &  de  femblables  vœux 
Tirent  d'elle  l'aveu  qui  peut  me  rendre  heureux. 
Vous  favez  que  Junon  à  ce  lien  préfîde , 
Qpe  fans  elle  l'hymen  marche  d'un  pied  timide  ,1 
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ACTE      V. 

Vardiite&i  ne  s^efi  pas  ipuifi  en  la  JiruShtre  de  ce  palais  royal. 
Le  temple  qui  bù  fiucède  a  tant  d^avanfages  fur  bd^  qtCU  fai$ 
tniprifer  ce  tpHon  admirait.  Aaffî  eJlM  jujk  que  la  demeure  des 
dieux  remporte  fur  celle  det  hommes  ,•  g^  Part  du  fieur  Torelli  ejl 
d'autant  plus  merveilleux ,  qu'il  fait  paraître  une  ^ande  diverjité 
en  ces  deux  décorations  ,  quoiqu'elles  foient  ^efque  la  même  chofe.  On 
voit  e)Kor  en  celle-ci  deux  rangs  de  £olonnes  comme  en  T  autre ,  mais 
d'un  ordre  fi  différent ,  qt^on  tfy  remarque  aucun  raport.  Celles-^  font 
de  porphyre^  tous  les  accompagnemens  qui  les  foutiennent  g^  qui  les 
finiffent ,  de  hronze  cizelé ,  dont  la  gravâre  reprifente  quantité  de 
dieux  &  de  déeffes.  La  réflexion  des  lumières  fur  ce  bronze  enfaitforthr 
un  jour  tout  extraordinaire.  Un  grand  ^  fuperhe  ddme  couvre  le  mi^ 
lieu  de  ce  temple  magnifique.  Il  efl partout  enrichi  du  même  métal}  & 
awJevant  de  ce  dôme^  P  artifice  de  t*  ouvrier  jette  une  galerie  toute 
brillante  d'or  &  d'azur.  Le  dejfous  de  cette  galerie  laifjevohr  le  dedans 
du  temple  par  trois  portes  d^  argent  ouvragées  à  jour.  On  y  verrait 
Céphée  facrifiant  à  Jupiter  pour  le  mariage  de  fa  fille  ^  n^  était  que  Pat^ 
tention  que  les  fpe&ateurs prêteraient  k  cefacrifice-y  les  détournerait  de 
celle  qu'ils  doivent  à  ce  quifepajfe  dans  le  parvis  que  repréfente  le  théâtre. 


SCENE       PREMIERE. 

PHIN  É  E,  A  MMON. 

VA  M  M  O  N. 
O  s  amis  aflemblés  brûlent  toHS^  de  vous  fuîvre , 
Et  Junon  dans  fon  temple  entre  vos  mains  le  livre. 
P.  Corneille.    Tome  1 1 L  R  r  r 
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^66:      A  /N    DR.  O  .  M   É    D   £  , 


Ce  rival  prefque  feul  au  pied  de  fon  autel , 

Semble  attendre  à  genoux  Fhonneur  du  coup  morteL 

Là,  comme  la  dcefle  agréra  la  vidtime. 

Plus  les  lieux  feront  faints  ,  nioindre  en  fera  le  crime' j< 

Et  fon  aveu  changeant  de  nom  à  Ptttentat  ^ 

Ce  fera  facrifice  au  lieu  d'aâàf&nat. 

P  H  I  N  É  E- 

Qpe  me  fert  que  Junon,  que  Neptune  propice^ 
Que  tous  les  dieux  enfemble  aiment  ce  facrifice , 
Si  la  feille  déefle  à  qui  je  fais  des  vœux 
Ne  m'en  voit  que  d'im   oeil  d'autant  plus  rigoureux? 
Et  fi  ce  coup  fenfible  au  cœiu:  de  l'inhumaine 
D'un  injufle  mépris  fait  une  jufte  haine  ? 

Ami ,  quelque  fureur  qui  puifle  m'agiter  , 
Je  cherche  à  l'acquérir  ,  &  non  à  l'irriter  j 
Et  m'immoler  l'objet  de  fa  nouvelle  flamme  ,. 
Ce  n'eft  pas  le  chemin  de  rentrer  dans  fon  ame». 

A  M  M.  O  N.. 

Mais ,  feigncur ,  vous  touchez  à  ce  moment  fatal; 
Qui  pour  jamais  la  donne  à  cet  heureux  rival.. 
En  cette   extrémité  que  prétendez-vous  faire  ?: 

P  H  I  N  É  E.. 
a  )  Tout  hormis  l'irriter ,  tout  hormis  lui  déplaire  y. 
Soupirer  à  fes  pieds ,  pleurer  à  fes  genoux  ,- 
Trembler  devant  fa  haine ,  adorer  fon  couroux.. 


a)  Cpnrfil^ pafTe pour  troir  dédaigné 
de  parler  d*amour.  Il  en  parle  pourtant 
&  beaucoup  dans  toutes  fes  pièces  fans 


en  excepter  une  feule..  Cétait  faiis  doute 
dans  cet  ouvrage  qui  eft  moitié  tragé- 
die   moitié,  opéra  qu'il   devait   traiter. 


imm/Mm:mw^L0m/jmm:mimm, 
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TRAGÉDIE.    Acte   V;         so? 


A  M  M  O  N.  •         '^. 

Quittez  ,  quittez  >  feigneur  ,   un  rerpefl:  fi  funefte  5 
Otez-vous*  ce  rival ,  &  hazardez  le  refte  :        ' 
En  dût^Ue  à  jamais  dédaigner  vos  foupirs , 
La  vengeance  elle  feule  a  de  fi  doux  plaifirs, . .' 

P  H  I  N  É  E. 
N'en  cherchons  les  douceurs ,  ami ,  que  les  dernières  i 
Rarement  un  amant  les  peut  goûter  entières  ; 
Et  quand  de  fa  vengeance  elles  font  tout  le  fruit  « 
Ce  font  faufles  douceurs  que  Pamertume  fuit. 
La  mort  de  fori  rival ,  les  pleurs  de  foi^  ingrate 
Ont  bien  je  ne  fais,  quoi  qui   dans  Tabord  le  flatte  i 
Mais  de  ce  cher  objet  s'en  voyant  plus  haï , 
Plus  il  s'en  eft  flatté ,  plus  il  s'en  croit  trahi. 
Sous  d'éternels  regrets  fon  ame  eft  abattue , 
Et  fa  propre  vengeance  inceflamment  le  tue. 

Ce  n'eft  pas  que  je  veuille  enfin  la  négliger  : 
Si  je  ne  puis  fléchir ,  je  cours  à  me  venger  -, 
Mais  fouâre  à  mon  amour  >  mais  fouifre  à  ma  faiblefle, 
Encor  un  peu  d'effort  auprès  de  ma  princeffe. 
Un  amant  véritable  efpère  jufqu'au  bout. 
Tant  qu'il  voit  un  moment  qui  peut  lui  rendre  tout. 
L'inconftante  peut-être  encor  toute  étonnée 
N'était  pas  bien  à  foi  quand  elle  s'efl  donnée  : 
Et  la  reconnaiffance  a  fait  plus  que  l'amour 
En  faveur  d'une  main  qui  lui  rendait  le  jour. 
Au  fortir  du  péril ,   pâle  encor  &  tremblante  , 


cette  paflloii  9   mais  il  Falait  en  parler 
autrement,  &  ne  point  dire  ^u'un  vé- 


ritable   amant   efpère  jufqu'au   bout  , 

Rrr    ij 
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SoS       A    N    D    R    O    M    É  15    E,' 


Uimage  de  la  mort  devant  fes  yeux  errante , 

Elle  a  cru  tout  devoir  à  fon  libérateur  : 

Mais  fouveilt  le  devoir  ne  donne  pas  le  cœur  i 

Il  agit  rarement  (ans  un  peu  d'impo(hire  , 

Et  fait  peu  de  préfens  dont  ce  cœur  ne  murmure» 

Peut-être  ,  ami ,  peut-être  après  ce  grand  ef&oi 

Son  amour  en  fecret  aura  parlé  pour  moi  : 

Les  traits  mal  effacés  de  tant  d'heureux  fervices , 

Les  douceurs  d^un  beau  feu  qui  furent  fes  délices  » 

D'un  regret  amoureux  touchant  fon  fouvenir». 

Aiuront  en  ma  faveur  furpris  quelque  foupir, 

Qyi.  s'échapant  d'un  cœur  qu^elle  force  à  ma  perte  ^ 

M'en  aura  pu  laifler  la  porte  encor  ouverte* 

Ah,  fi  ce  trifle  hymen  fe  pouvait  éloigner  !. 

A  M  M  O  k 
Qiioi ,  voulez-vous  encor  vous  faire  dédaigner  ?: 
Sous  ce  honteux  eipoir  votre  fureur  fe  domte  ? 

PHINÉE.. 
Que  veuK-tu  ?  Ne  fois  point  le  témoki  de  ma^  honte. 
Andromède  revient,  va  trouver  nos.  amis  , 
Va  préparer  leurs,  bras  à  ce  qu'ils  m'ont  promis. 
Ou  mes  nouveaux  refpedls  fléchiront  l'inhumaine  ». 
Ou  fes  nouveaux  mépris,  animeront  ma  haine  s 
Et  tu-  vjerras  mes  feux  changés  en  jufte  horreur: 
Armer  mes  dcfefpoirs  ,  &  hâter  ma  fureur., 

A  M  M  O  N. 
Xe  vous  plains ,  mais  enfin  j'obéis ,  &  vous  laiffe^. 


k<f^ 
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TRAGÉDIE.    Acte   V, 
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^    C    E    N    E       I   h 

CASSIQPE,  ANDROMÈDE,  PHINÉE, 

fuite  de  la  reine.^ 

jr  P  H  I  N  É  E: 

i  )  vJNc  féconde  fois  ,  adorable  princcfle*, 

Malgré  de  vos  rigueurs  Timpérieufe  loi. . . 

ANDROMÈDE. 
Quoi»  vous  voyez  la  reine,   &  vous  parlez  à  moi! 

P  H  IN  É  E. 
Ceft  de  vous  feule*  auflî  que  f  ai  droit  dé  me  plaindre. 
Je  ferais  trop  heureux  de  la  voir  vous  contraihd):e , 
Et  n'accuferais  plus  votre  infidélité, 
Si  vous  vous  excufiez  fur  fon  autorité. 

Au  nom  de  cet  amour  autrefois  fi  puiflantc , 
Aidez  un  peu  la  mienne  à  vous  faire  innocente  ; 
Dites-moi  que  votre  ame  à  regret  obéit  , 
Qu'un  rigoureux  devoir  malgré  vous  me  trahit  ; 
Donnez-moi  lieu  de  dire  ,   Elle-mhne  elle  en  fleure  9 
Elle  change  forcée ,  ^  fon  cœitr  me  dhnetire  ; 
Et  foudàih ,  de  la  reine  emBraflant  les  genoux , 
Vous  TtCy  verrez  mourir  fans  me  plaindre  de  vous. 
Mais  que  lui  puis-je  hélas  !  demander  pour  remède , 
Quand  la  main  qui  me  tue  efl:  celle  d'Andromède 
Et  que  fon  cœur  léger  ne  court  au  changemen*^ 


*  )  Une  féconde  fins.  ]  On  ne   doit  /a* 
TBM&  rien  dire  une  féconde  fois ,  cette 


1    fcène  n'eft  v»'nnc  r^^^^'o»  de  la  pré- 
f   cédente. 


w;  

ANDROMÈDE, 

Qu'avec  la  vanité  d'y  courir  juftement? 

C  À  S  S  I  O  P  E. 
Et  quel  droit  fur  ce  cœur  pouvait  garder  Phince, 
Quand  Perfce  a  trouvé  là  place  abandonnée. 
Et. n'a  fait  autre  chofe  ,  en  prenant  fon  parti , 
Que  s'emparer  d'un  lieu  dont  vous  étiez  forti? 
Mais  forti ,  le  dirai-je  ,  &  pouvez- vous  l'entendre  ? 
Oui ,  forti  lâchement ,  de  peur  de  le  défendre  ? 
Âinfi  nous  n'avons  fait  que  le  récompenfer 
D'un  Bien  où  votre  bras  venait  de  renoncer , 
Qpe  vous  cédiez  au  monftre,   à  lui-même,  à  tout  autre: 
Si  c'eft  une  injuftice  ,  examinons  la  vôtre. 

La  voyant  expofée  aux  rigueurs  de  fon  fort^ 
Vous  vous  étiez  déjà  confolé  de  fa  morjt  ; 
Et  quand  par  un  héros  le  ciel  l'a  garantie  » 
Vous  ne  vous  pouvez  plus  confoler  de  fa  vie* 

J?  H  I  N  É  E. 
Ah  !  madame  • . . 

C  A  S  S  I  O  P  Ê. 

Hé  bien ,  foit ,  vous  avez  foupiré 
Autant  que  l'a  pu  faire  un  cœur  défefp^éré. 
Jamais  aucun  moment  n'égala  votre  peine; 
Certes,  quelque  douleur  dont  votre  ame  fût  pleine. 
Ce  défefpoir  illuftre ,  &  ces  nobles  regrets 
Lui  devaient  un  peu  plus  que  des  foupirs  fecrets. 
i  ce  défaut  Perfée . . , 

PHI  NÉE. 

Ah  !  c'en  eft  trop ,  madame  ; 
Ce  no,^  i-end  malgré   moi  la  fureur  à  mon  ame  ; 
Je  me  tv^e  au  refpe(a5  mais  toujours  le  vanter, 


^'ïv*^^^^ 
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T  R  A  G  É  D  I  E.    Acte    V.         ju 


Ceft  me  forcer  moi-même  à  ne  rien  refpedler. 
Qu'a-t-il  fait ,  après  tout ,  fi  digne  de  vous  plaire  y 
Qu'avec  un  tel  fecours  tout  autre  n'eût  pu  faire  ? 
Et  tout  héros  qu'il  eft ,  qu'eût-il  ofé  pour  vous  , 
S'il  n'eût  eu  que  fa  flamme  &  fon  bras  comme  nous  ? 
Mille  &  mille  auraient  fait  des  allions  plus  belles  , 
Si  le  ciel  ,  comme  à  lui»  leur  eût  prêté  des  ailes; 
Et  vous  les  auriez  vus  encor  plus   généreux  , 
S'ils  euâent  vu  le  monftre,   &  le  péril  fous  eur. 
On  s'expofe  aifément  quand  on  n'a  rien  à  craindre*. 
Combattre  un  ennemi  qui  ne  pouvait  l'atteindre  , 
Voir  fa  viftoire  fùre  ,  &  daigner  Taccepter , 
Ceft  tout  lé  rare  exploit  dont  il  fe  peut  vanter  ;^ 
Et  je  ne  comprens  point,  ni  quelle  en  eft  la  gloire^ 
Ni  quel  grand  prix  mérite  une  telle  vidoire. 

C  A  S  S  I  O  P  E. 
Et  votre  aveuglement  fera  bien  moins  compris  ^ 

Qui  d'un  fujet  d'eftime  en  fait  un  de  mépris. 

Le  ciel,  qui  mieux  que  nous  connaît  ce  que  nous  fommeSy 
Mefure  fes  faveurs  au  mérite  des  hommes  j 
Et  d'un  pareil  fecours  vous  auriez  eu  l'apui , 
S'il  eût  pu  voir  ea  vous  mêmes  vertus  qu'en  lui. 

Ce  Ibnt  grâces  d'emhaut  rares  ,  &  fingulières , 

Qui  n'en  defcendent  point  pour  des  âmes  vulgaires; 

Ou,  pour  en  mieux  parler,  la  juftice  des  cieux 

Garde  ce  privilège  au  digne  fang  des  dieux  ; 

Ceft  par-là  que  leur  roi  vient  d'avouer  fa  race. 
ANDROMÈDE. 

Je  dirai  plus ,  Phinée  ;  &  pour  vous  faire  grâce ,. 

Je  veux  ne  rien  devoir  à  cet  heureux  fecours 


jii       ANDROMÈDE, 


Dont  ce  vaillant  guerrier  a  confervé  mes  jours  : 
Je  veux  fermer  les  yeux  fur  toute  cette  gloire  • 
Oublier  mon  péril ,  oublier  fa  vidoire  ; 
Et  quel  qu'en  foit  enfin  le  mérite  ,  ou  Téclat  ^ 
Ne  juger  entre  vous  que  depuis  le  combat. 

Voyez  ce  qu'il  a  fait ,  lorfqu'après  ces  allarmes  , 
Me  voyant  toute  acquife  au  bonheur  de  fes  armes  » 
Ayant  pour  lui  les  dieux ,   ayant  pour  lui  le  roi , 
Dans  fa  vidloire   même  il  s'eft  vaincu  pour  moi. 
Il  m'a  facrifié  tout  ce  haut  avantage; 
De  toute  fa  conquête  il  m'a  fait  un  hommage; 
n  m'en  a  fait  un  don  j   &  fort  de  tant  de  voix , 
Au  péril  de  tout  per4re,  il  met  tout  à  mon  choij:; 
^  veut  tenir  pour  grâce  un  fi  jufte  faléke  ; 
n  réduit  fon  bonheur  à  ne  me  point  déplaire  » 
Préférant  mes  refus ,  préférant  fpn  trépas 
A  l'efFet  de  fes  vœux  qui  ne  me  plairait  pas. 
En  ufez-vous  de  même  ?  &  votre  violence 
,Garde-t-elle  pour  moi  la  même  déférence  ? 
Vous  avez  contre  vous  &  les  dieux  &  le  roi  ^ 
Et  vous  voulez  encor  m'pbtenir  malgré  moi  ! 
Sous  ombre  d'une  foi  qui  fe  tient  en  réferve , 
Je  dois  à  votre  amour  ce  qu'jLin  autre  confervé  i 
A  moins  que  d'être  ingrate  à  mon  libérateur  , 
A  moins  que  d'adorer  un  lâche  adorateur. 
Que  d'être  à  mes  paren?,  aux  dieux  même  rebelle , 
Vous  crîrez  après  moi  fans  ceffe  à  tmfideile  ! 

C'était  aux  yeux  du  monfbre ,   au  pied  de  ce  rocher 
Qye  l'effet  de  ma  foi  fe  devait  rechercher. 
Mon  ame  encor  pour  vous  de  même  ardeur  preffée  , 

Vous 
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Vous  eût  tendu  la  main-  au  mépris  de  Perfée , 

Et  cru  plus  glorieux  qu^on  m'eût  ,vû;  aujourd'hui  ■  '; 

Expirer  avec  vous  que  régner  avec  lui. 

Mais  puifque  vous  m'avez  envié  cette  joie,.         ^ 

Ceflez  de  m'envier  ce  que  le   ciel  m'envoie  i 

Et  foufFrez  que  je  tâche  enfin  à  mériter  , 

Au  refus  de  Phinée  un  fils  de  Jupiter. 

P  H  I  N  É  E. 
Je  pers  donc  tems ,  madame ,  &  votre  amc  obftinée 
N'a  plus  amour ,  ni  foi ,   ni  pitié  pour  Phinée  ? 

Un  peu  de  vanité  qui  flattç  vo$.  parens , 

Et  d'un  rival  adroit  les'rcfpedts  aparens  ,. 
.  Fojit  plu?  en  un  moment^:  avec  leurs  artifices , 

Que  n'onttot.en  fix  ans  ma  flamme  &  mes  fervices? 

Je  ne  vouS  dirai  point  que  de  pareils  Tefpeds 

A  tout  autre  que  vous  pourraient  être  fufpeds  ; 

Que  qui  peut  fe  priver  de  la  perfoime  aimée , 

N'a  qu'une  ardeur  civile,  &  fort  mal  allumée. 

Que  dans  ma  violence  on.  doit  voir  plus  d'amour; 

C'eft  un  préfent  des  cieux  ,  faites  lui  votre  cour  5 

Plus  fidèle  qu'à  moi ,  teneî;  lui  mieux  parole  ; 

J'en  vais  rougir  pour  vous,  cependant  qu'il. me  vole; 

Mais  ce  rival  peut-ètrp  ,  après  m'ayoir  volé  , 

Ne  fera  pas  toujours  fur  ce  cheval  ailé. 
ANDROMÈDE. 

Il  n'en  a  pas  befpin,  s'il  n'a  que  vous  à  craindre. 
PHINÉE. 

Il  peut  avec  le  tems  être  le  plus  à  plaindre. 
ANDROMÈDE. 

Il  porte  à  Ton  côté  de  quoi  l'en  garantir. 
P.  Comeiae.    Tome  1 1 1.  S  s  s 
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ANDROMÈDE, 


P  H  ï  N  É  E. 
Vou9  l'attendez  ici,  je  vais  l'en  avertir. 

C  A  S  S  I  O  P  E. 
Son  amour  peut  fans  vous  nous  rendre  cet  oiGce. 

P  H  I  N  É  E. 
Le  mien  s'efforcera  pour  ce  dernier  fervice. 
Vous  pouvez  cependant  divertir  vos  efprits 
A  rendre  compte  au  roi  de  vos  juftes  mépris. 


S    C    £    K    E      I  J  l. 

CÉPHÉE,  CASSIOPE,  ANDROMÈDE, 

fuite  du  roi  &  de  la  reine. 

^  CÉPHÉE. 

c)  V^Ue  feifait  là  Phinée?  eft-il  fi  téméraire, 
Qpe  ce  que  font  les  dieux  il  penfe  à  le  défaire  ? 

CASSIOPE. 
Après  avoir  prié ,  foupiré ,  menacé  , 
Il  vous  a  vu,   feigneur  ,  &  l'orage  a^pafle. 

CÉPHÉE. 
Et  vous  prêtiez  l'oreille  à  fes  difcours  frivoles  ? 

CASSIOPE. 
Un  amant  qui  perd  tout  peut  perdre  des  paroles  j 
Et  l'écouter  fans  trouble ,  &  fans  rien  hazarder , 
C'eft  la  moindre  feveur  qu'on  lui  puifle  accorder. 


c)  Cette  fcène  eft  encor  plu  froide. 
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Mais,  feigneur,  dites-nous  fi  Jupiter  propice 
Se  déclare  en  faveur  de  Votre  facrifioe  ^ 
Si  de  notre  famille  il  fe  rend  le  foutien, 
S^il  confent  Punion  de  notre  fang  au  fîôn  ? 

C  É  P  H  É  E. 
Jamais  les  feux  facrés  &   la  mort  des   viftimes 
N'ont  daigné  mieux  répondre  à  des  vœux  légitimes. 
Tous  aufpices  heureux,  &  le  grand  Jupiter 
Par  des  figneâ  plus  clairs  né  pouvait  l'accepter  » 
A  moins  qu'y  joindre  encot  l'honneur  de  fapréfence^ 
Et  de  fa,  propre    bouche    aflurer   PalUance. 

C  A  S  S  I  O  P  E. 
Les  nymphfit  de  lu  mer  nous  en  ont  fait  autant  ^ 
Toutes  ont  hors  des  flots  parti  prefqu'à  Tinftant  t 
Et  leurs  bénins  regards  envoyés  au  rivage, 
Avecque  notre  encens  ont  reçu  notre  hommage. 
Après  le  facrifice  honoré  de  leurs  yeux. 
Où  Neptune  à  l'envi  mêlait  fes  demi^ieux. 
Toutes  ont  témaigné  d'un  panchement  de  tête  ; 
Confentir  au  bonheur  que  le  ciel  nous  aprête  i   . 
Et  nos  foumiffîons  défarmant  leurs  dédains , 
Toutes  ont  pour  adieu  battu  Ponde  des  mains. 
Que  fi  même  bonheur  fuit  les  vœux  de  Perfée  ^ 
Qu'il  ait  Vu  de  Junon  fa  prière  exaucée  , 
Nous  n'avons  plus  à  craindre  aucun  iiniltre  effet. 

C  É  P  H  É  E. 
Les  dieux  riô  laiflent  point  leur  ouvrage  imparfait; 
N^èn  doutez  point,  madame,  aufli-bien  que  Neptune, 
Junon  confentira  notre  bonne  fortune. 
Mais  que  nous  veut  Agiante  ? 

Sss    ij 


CÉPHÉE,  CASSIOPE,  ANDROMÈDE, 
AGLANTE,  fuite  du  roi  &  de  la  reine. 


^^d© 


R    O    M    É    D    E, 


E    N    E       IV. 


G  L  A  N  T  E. 


i  H ,  feigtieur ,  au  fecours , 
Du  généreux  Perfée  on  attaque  les  jours. 
Prefque    au  fortir  Au  temple  une  troupe   mutine 
Vient  de  l'environner ,  &  déjà   raflaflîne. 
Phinée  en  les  jo^nant  furieux  &  jaloux , 
Leur  a  crié  ,  Main  bajfe ,  à  hd  feul^  JoHnez  tous. 
Ceux  qui  raccompagnaient  tout  auffî-tôt  fe  rendent  : 
Clyte  &  Nylée  encor  vaillamment  le  défendent  s 
Mais  ce  font  vains  efforts  de  peu  d'autres  fuivis , 
Et  je  viens  toute  en  pleurs  vous  en  donner  avis,     ^ 

CASSIOPE. 
Dieux  >  eft-ce  là  l'effet  de  tant  d'heureux  préfages  ? 
Allez  ,  gardes  ,  allez  fignaler  vos  courages  » 
Allez  perdre  ce  traître,  &  punir  ce  voleur 
Qui  prétend  fous  le  nombre  accabler  la  valeur. 

CÉPHÉE. 
Modérez  vos  frayeurs ,   &  vous ,   féchez  vos  larmes. 
Le  ciel  n'a  pas  befoin  du  fecours  de  nos  armes  ; 
Il  a  de  ce  héros  trop  pris  les  intérêts  , 
Pour  n'avoir  pas  pour  lui  des  miracles  tout  prêts  : 
Et  peut-être  bientôt  fur  ce  lâche  adverfaire 
Vous  entendrez  tomber  la  foudçe  de  fon  père. 


m^' 


^^^/à 


O^^OOO^^O^â^SDS; 
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Ty       de  ravenir  par  ce  qui  s  eu  pau^, 

i^es  ctt^sux  achèveront  ce  qu'ils  ont  commencé  ; 
Oui ,    les  dieux  à  leur  fang  doivent  ce  privilège  î 
Y  mêler  notre  main  c'eft   faire  un  facrilège. 

'       C  A^SS  I  OPE. 
Seigneur ,  fur  cet  efpoir  hazarder  ce  héros  > 
Ceft  trop . . . 


8 


S-^C    E    N    E 


V. 


CÉPHÉE,  CASSIOPE,  ANDROMÈDE, 
PH  OR  B A  S,  A GL  AN  TE,  fuite  du  roi  & 
de  la  reine. 

P  H  O  R  B  A  s. 


M, 


LEttez ,  grand  roi ,  votre  efprit  en  repos  î 
La  tète  de  Médufe  a  puni  tous  ces  traîtres. 

CÉPHÉE. 
Le  ciel  n'eft  point  menteur ,  &  les  dieux  font  nos  maîtres. 

P  H  O  R  B  A  S. 
Auffi-tôt-  que  Perfée  a  pu  voir  fon  rival , 
Defcmâons y  a-t-il  dit,  m  un  combat  égaly 
Qtioique  faye  m  ma  main  un  entier  avantage  ^ 
Je  ne  veux  que  mon  h-as ,  ne  pren  que  tan  courage. 
Pren ,  pren  cet  avantage ,   &  fuferai  du  mien  , 
Dit  Phinée,   &  foudain  fans  plus  répondre  rien, 
Les  fîens  donnent  en  foule ,  &  leur  troupe  preffée 
Fait  choir  Ménale  &  Clyte  aux  pieds  du  grand  Perfée, 

S  s  s    iîj 


8 


f>^f^f^^ 


*h*ïfr'^ 


'-^u 


i«^v 


ji8 


ANDROMÈDE, 


*a  «  ^w..w  -«^ax-vut ,  -^wiJ,  fermez  les  yeux  5 
JEr  yiMve;^  i;oj  regards  de  ce  préfeni  des  deux  :        ^  ' 
fattefte  qu'on  m'y  force ,  ^  n'en  fais  plus  d'excufe, 
d)  W  découvre  à  ces  mots  la  tète  de  Médufe. 
Soudain  j'entens  des  cris  qu'on  ne  peut  achever  % 
J'entens  gémir  les  uns,  les  autres  fe  fauver , 
J'entens  le  repentir  fuccéder  à  Taudace  ; 
J'entens  Phinée  enfin  qui  lui  demande  grâce. 
Terfide ,  il  n^eft  plus  tems ,  lui  dit  Perfée.  Il  fuit  : 
J'entens  comme  à  grands  pas  ce  vainqueur  le  pourfuit, 
G)mme  il  court  fe  venger  de  qui  Pofait  furprendres  ^  } 
Je  l'entens  s'éloigner  ,  puis  je  ceffe  d'entendre. 
Alors ,  ouvrant  les  yeux  pat  fon  ordre  fermés , 
Je  vois  tous  ces  méchans  en  pierre  transformés; 
Mais  Tun  plein  de  fureur ,  &  l'autre  plein  de  crainte  5 
En  porte  fur  le  front  l'image  encor  empreinte  i 
Et  tel  voulait  fraper ,  dont  le  coup  fufpendu 
Demeure  en  fa  ftatue  à  demi  defcendus 
Tant  cet  affreux  prodige  •  •  • 


d^  tl  découvre  à  ces  mots  la  tète  de  Ml- 
dufe  fifc.  ]  Voici   prefque  le  fcul  mor- 
ceau où  Ton  retrouve   Corneille.    Cette 
image  des  guerriers  pétrifiés  par  la  tête 
.de  Médufe  eft  imitée  d'Ovide» 


Immotii/fueJUx  artuataque  matifit  imagOé 
HuinauU  n'a  point  exprimé  ce  qtCOvUt 
&  Corneille  ont  fi  bien  peint. 

Je  ne  ferai  point  ici  de  remarie  fur 
cette  phrafe  qui  n*eft  pas  franqaife  ) 


^mmmfû.miÊmÊf'»jÊÊmj^^ 
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s    C    E    K    E      VI. 


CÉPHÉE,  CASSIOPE,  ANDROMÈDE, 
PERSÉE,  PHORBAS,  AGLANTE, 

fuite  du  roi  6c  de  la  reine. 

CÉPHÉE  à  Perfée. 


E. 


jSt"il  puni ,  ce  lâche  i 

Cet  impie  ? 

PERSÉE. 
Oui ,  feigneur  ;  &  (i  fa  mort  vous  fâche  > 
Si  c^efl;  de  votre  fang  avoir  fait  peu  d'état.  •  • 

CÉPHÉE. 
H  n'eft  plus  de  ma  race  après  fon  attentat. 
Ce  crime  l'en  dégrade;   &  ce  coup  téméraire 
Efface  de  mon  fang  Tilluffare  caradère. 
Perdons-en  la  mémoire,  &  fàifons  la  céder 
A  rheur  de  vous  revoir ,   &  de  vous  pofféder  j 
Vous  que  le  jufte  ciel ,  rempUâant  fon  oracle  , 
Par  miracle  nous  donne ,  &  nDus  rend  par  miracle. 

Entrons  dedans  ce  temple ,  où  Ton  n'attend  que  vous , 
Pour  nous  unir  aux  dieux  par  des  liens  û  doux  s 


tkTcendoiu  en  tm  combat  s  fur  ces  mots ,  ne 
frem  que  ton  connue  $  fait  choir  Minale  i 
faavez  vos  regards.  Je  n*ai  prefque  point 
examiné  le  ftile  de  cette  pièce  $  il  eft  trop 
négligé  &  trop  incorreâ.  La  pièce  d*ail- 


leurs  eft  oubliée ,  &  fl  n*y  a  que  celles 
qui  font  reftées  an  théâtre  fur  lefquelles 
on  pnifle  entrer  dans  des  détails  utiles, 
f)  Cette  defcription  parait  digne  des 
bons  ouvrages  de  ComeiMe, 


^mmmmmm^mim^mm:mm::mm^ 


li^^^J 


Q    jzo       ANDROMÈDE, 


Entrons  fans  difFérer. 

(  Les  portes  fe  ferment  comme  ils  veulent  entrer,  ) 
Mais  quel  nouveau  prodige 
Dans  cet  excès  de  joie  à  craindre  nous  oblige  ? 
Qyi  nous  ferme  la  porte  ,  &  nous  défend  d'entrer 
Où  tout  notre  bohheur  fe  devait  rencontrer  ? 

P  E  R  S  É  E. 
Puiflant  maître  du  foudre,   e(t-il  quelque  tempête 
Que  le  deftin  jaloux  à  diflîper  m'aprète  ? 
Qyelle  nouvelle  épreuve  attaque  ma  vertu? 
Après  ce  qu'elle  a  fait  le  défavoùrais-tu  ? 
Ou  fi  c'ett  que  le  prix  dont    tu  la  vois   fuivie , 
Au  bonheur  de  ton  fils  te  fait  porter  envie  ? 


S    C    E    K    E       VIL 

MERCURE,  CÉPHÉE,CASSI OPE, 
ANDROMÈDE,  PERSÉE,  PHORBAS, 

AG  L  AN  TE,  fuite  du  roi  &  de  la  reine. 

R        MERCURE  au  mlieu  de  tair.  f) 
Oi ,  reine  &  vous  princefle ,  &  vous  heureux  vainqueur , 
Que  Jupiter  mon  père 
Tient  pour  mon  digne  frère. 
Ne  craignez  plus  du  fort  la  jaloufe   rigueur. 

Ces 

/)  On  pouvait  fe  palTer  de  Mercure, 


teî'^ 
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Ces  portes  du  temple  fermées, 
Dont  vos  âmes  font  allarmées  , 
Vous  marquent  des  faveurs  où  tout  le  ciel  confent  : 
Tous  les  dieux  font  d'accord  de  ce  bonheur  ûiprèmes 
Et  leur  monarque  tout-puiflant 
Vous  le  vient  apreridre  lui-même. 
(  Mercure  revole  tn  haut.  ) 
C  A  S  S  I  O  P  E. 
Redoublons  donc  nos  vœux ,  redoublons  nos  ferveurs , 
Pour  mériter  du  ciel  ces  nouvelles  faveurs. 
eu  Œ\J  K  de   nmfique. 
Maître  des  dieux  ,  hàte-toi  de  paraître. 
Et  de  verfer  fur  ton    fang  &  nos  rois 
Les  grâces  que  garde  ton  choix 
A  ceux  que  tu  fais  naître. 
Fai  cheoir  fur  eux  de  nouvelles  couronnes,' 
Et  fai-nous   voir ,  par  un  cœur  accompli , 
Qu'ils  ont  tous  dignement  rempli 
Le  rang  que  tu  leur  donnes. 
Tandis  qu^OH  chante ,   Jupiter  defcend  du  ciel  dans  un  trbne  totit 
éclatant  d*or  &  de  lumières^  enfermé  dans  un  nuage   qui   Ven- 
vironne.     A  fes  deux  cètés  deux  autres  nuages   apcrtent  jufqiCà 
terre  Junon   &  Neptune  apaifés  par  les  facrifices  des  amajis.    Ils 
fe  déployent   en  rond  autour  de  celui  de  Jupiter  ^    &   ocaipant 
toute  la  face  du  théâtre ,    ils  font   le   plus  agréable  fpe&acle  de 
toute  cette  repréfentation. 


JUPITER,  JUNON,  NEPTUNE,  CÉPHEE., 
CASSIOPE,  ANDROMÈDE,  PERSÉE, 
PHORBAS;,  AGLANTE,  fuite  du  roi  & 
de  la  reine«. 

DJ  U  P  I  T  E  R  dans  fin  trône  ati  miBâU  de  Voir. 
Es  noces  de  mon  fils  la  terre  n'eft  pas  digne , 
La.  gloire  en  apardent  aux  cieux  > 
Et  c^eft  là  ce  bonheur  inGgne 
X^u^en  vous  fermant  mon  temple  ont  annoncé  les  dieux*. 
^jlf  Roi,  reine,   &  vous  amans,  venez  fans  jaloufîe 

Vivre  à  jamais  en  ce  brillant  fejour. 
Où.  le  nedar  &  Tambrofie 
Vous  feront  comme,  à  nous  prodigués  chaque  jour:. 
Et  quand  la  nuit  aura  tendu  fes  voiles , 
Vos  corps  femés  de  nouvelles  étoiles. 
Du  haut  du  ciel  éclairant  aux  mortels , 
Leur  aprendront  qu'il  vous  faut  des  autels. 
J  U  N  O  N  /f   Perjee. 
Junon  même   y  confent>   &  votre  facrifice 
A  calmé,  les.  fureurs  de  fon  efprit  jaloux* 
NEPTUNE  i  Cqgiofe. 
Neptune  n*eft  pas  moins  propice. 
Et  vos  encens  défarment  fon  couroux*. 
JUNON. 
Venez,  héros,  &  vous  Céphce>. 
PKndre  là-haut  vos  placer  de  ma  maiiu. 
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NEPTUNE. 

Reine,  venez,  que  ma  haine  étouffëe 
Vous  conduife  elle-même  à  cet  heur  fouverain. 

P  E  R  S  É  E. 
Accablés  &  furpris  d'une  faveur  fi  grande... 
J  U  N.  O  N. 
Arrêtez  là  votre  remerciment, 
L'obéiflance  eft  le  feul  compliment 

Qu'agrée  un  dieu  quand  il  commande. 
Si-tdt  que  Junon  a  Mt  ces  vers  ^  eîle  fait  prendre  place  au  roi.& 
à  Perfée  atiprès  d'elle.  Neptune  fcùt  le  même  honneur  à  là  reine 
^  â  la  frhtccjfc  Andromède  $  &  tous  enfemble  remontent  dans 
le  ciel  qui  les  attend ,  pendant  que  le  peuple ,  pour  acclamation 
publique  y  chante  ces  vers  qui  viennent  d'être  prononcés  par  Jn^ 

piter. 

C  H  Œ  U  R. 

Allez,  amans,  allez  fans  jaloufie 

Vivre   à  jamais  en  ce  l)rillant  féjour , 

Où  le  neftar   &  Tambrofie 

Vous  feront  comme  aux  dieux  prodigues  chaque  jour  ; 

Et  quand  la  nuit  aura  tendu  fes  voilei , 

Vos  corps  femés  de  nouvelles  étoiles  , 

IDu  haut  du  ciel  éclairant  aux  mortels , 

Leur  aprendront  qu'il  vous  faut  des  autels* 


Fin  du  cinepdéme  &  dernier  ASfe. 


EX     A     ME     N 


D'ANDROMEDE. 


E  fujet  de  cette  pièce  eft  fî  connu  par  ce  ççitVL  dit  Ovide 
au  quatrième  &  cinquième  livre  de  fes  mètamorphofes ,  qu'il 
n'eft  point  befoin  d'en  importuner  le  leâeur.  Je  me  conten- 
terai  de  lui  rendre  compte  de  ce  que  j'y  ai  changé,  tant  par 
la  liberté  de  Part,  que  par  la  néceiEté  de  Tordre  du  théâtre, 
&  pour  donner  plus  d'éclat  à  fa  repréfentation. 

En  premier  lieu  j'ai  cru  plus  à  propos  de  faire  Cafliope  vai- 
ne de  la  beauté  de  fa  fille ,  que  de  la  fîeiine  propre ,  d'autant 
qu'il  eft  plus  extraordinaire  qu'une  femme  dont  la  fille  eft  m 
âge  d'être  mariée  ,  ait  encor  d'affez  beaux  reftes  pour  s'en  van- 
ter fi  hautement ,  &  qu'il  n'eft  pas  vraifemblable  que  cet  or- 
gueil de  Cafliope  pour  elle-même  eût  attendu  fi  tard  à  éclater , 
vu  que  c'eft  dans  la  jeunefle  que  la  beauté  eft  plus  parSûte  , 
&  que  le  jugement  étant  moins  formé ,  doiuie  plus  de  lieu  à 
des  vanités  de  cette  nature  ;  &  non  pas  lorfque  cette  même 
beauté  commence  d'àtre  fur  le  retour ,  &  que  l'âge  a  mûri 
Tefprit  de  la  perfoiine  qui  s'en  ferait  enorgueillie  en  un  au- 
tre tems. 

Enfuite  j'ai  fupofé  que  l'oracle  d'Ammon  n'avait  pas  condam- 
né précifément  Andromède  à  être  dévorée  par  le  monftre, 
mais  qu'il  avait  ordonné  feulement  qu'on  lui  expolàt  tous  les 
mois  une  fille ,  qu'on  jettàt  le  fort  pour  voir  celle  qui  lui  de- 
vait être  livrée ,  &  que  cet  ordre  ayant  déjà  été  exécuté  cinq 
fois ,  on  était  au  jour  qu'il  le  fàlait  fuivre  pour  la  fixiéme  , 
qui  par  -  là  devient  un  jour  illuftre  >  remarquable  &  attendu  , 
non-feulement  par  tous  les  aâeurs  de  la  tragédie,  mais  par 
tous  les  fujets  d'un  roL 


EXAMEN   D^ANDROMEDE.     yzj 


pai  introduit  Perfée  comme  un  chevalier  errant,  qui  s'eft 
arrêté  depuis  un  mois  dans  la  cour  de  Céphée;  &  non  pas 
comme  fe  rencontrant  par  hazard  dans  le  tems  qu'Andromède 
eft  attachée  au  rocher.  Je  lui  ai  donné  de  l'amour  pour  elle, 
qu'il  n'ofe  découvrir,  parce  qu'il  la  voit  promife  à  Phinée, 
mais  qu'il  nourrit  toutefois  d'un  peu  d'efpoir ,  parce  qu'il  voit 
fon  mariage  différé  jufqu'à  la  fin  des  malheurs  publics.  Je  l'ai 
fait  plus  généreux  qu'il  n'eft  dans  Ovide,  où  il  n'entreprend 
la  délivrance  de  cette  princefle ,  qu'après  que  fes  parens  l'ont 
aâliré  qu'elle  l'épouferait,  fi-tôt  qu'il  l'aurait  délivrée.  J'ai 
changé  auflî  la  qualité  de  Phinée ,  que  j'ai  fait  feulement  ne- 
veu du  roi  dont  Ovide  le  nomme  frère }  le  mariage  de  deux 
coufins  me  femblant  plus  fuportable  dans  nos  façons  de  vi- 
vre ,  que  celui  de  l'oncle  &  de  la  nièce,  qui  eût  paru  un  peu 
plus  étrange  à  mes  auditeurs. 

Les  peintres  qui  cherchent  à  faire  voir  leur  art  dans  les  nu- 
dités ,  ne  m^iquent  jamais  à  nous  représenter  Andromède  nuë 
au  pied  du  rocher  où  elle  eft  attachée ,  quoiqu'Ovide  n'en  pat. 
le  point.  Ils  me  pardonneront  fî  je  ne  les  ai  pas  fuivis  en  cette 
invention,  comme  j'ai  fait  en  celle  du  cheval  Pégafe,  fur  le- 
quel ils  montent  Perfée  pour  combattre  le  monftre,  quoi- 
qu'Ovide ne  lui  donne  que  des  ailes  aux  talons.  Ce  changement 
donne  lieu  à  une  machine  toute  extraordinaire  &  merveilleufe , 
&  empêche  que  Perfée  ue  foit  pris  pour  Mercure  :  outre  qu'ils 
ne  le  mettent  pas  en  cet  équipage  fans  fondement ,  vu  que  le 
même  Ovide  raconte ,  que  fi-tôt  que  Perfée  eut  coupé  la 
monftrueufe  tète  de  Médufe,  Pégafe  tout  ailé  fortit  de  cette 
Gorgone,  &  que  Perfée  s'en  put  faifir  dès-brs  pour  feire  fes 
courfcs  par  le  milieu  de  Tair. 

Nos  globes  céleftes   où  l'on  marque  pour  conftellations  Cé- 
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phée ,  Caffiope  ,  Perfée  &  Andromède ,  m'ont  donné  jour  à  les 
fake  enlever  tous  quatre  au  ciel  fur  la  fin  de  la  pièce ,  pour 
y  faire  les  noces  de  ces  amans,  comme  fi  la  terre  n*en  était 
pas  digne. 

Au  refte,  comme  Ovide  ne  nomme  poiut  la  ville  où  il  fait 
arriver  cette  avanture,  je  ne  me  fuis  poii>t  non  plus  enhardi 
à  la  nommer.  Il  dit  pour  toute  chofe  que  Céphée  régnait  en 
Ediiopie ,  fans  défigner  fous  quel  climat.  La  topographie  mo- 
derne de  ces  contrées  là  n'eft  pas  fort  connue ,  &  celle  du  tems 
de  Céphée  encor  moins.  Je  me  contenterai  donc  de  vous  dire 
qu'il  falait  que  Ccphée  régnât  en  quelque  pays  maritime»  & 
que  fa  ville  capitale  fut  fur  le  bord  de  la  mer. 

Je  fais  bien  qu'au  raport  de  Pline ,  les  habitans  de  Joppé  • 
qifon  nomme  aujourd'hui  JafFa  dans  la  Paleftine ,  ont  prétendu 
que  cette  hiftoire  s'était  paflee  chez  eux.  Ils  envoyèrent  à  Rome 
des  os  de  poiflbn  d'une  grandeur  extraordinaire ,    qu'ils  difaient 
être  du  monftre  à  qui  Andromède  avait  été  expofée.    Ils  mon- 
traient  un  rocher  proche  de  leur  ville ,  où  ils  affuraient  qu'elle 
avait  été  attachée  î    &  encor  maintenant  ils  fe  vantent  de  ces 
marques  d'antiquité  à  nos  pèlerins  qui  vont  à  Jérufalem,    & 
prennent  terre  en  leur  port.     Il  fe  peut  faire  que  cela  parte 
d'une  affedation  autrefois  affez  ordinaire  aux  peuples  du  paga- 
nifme ,  qui  s'attribuaient  à  haute    gloire  d'avoir  chez  eux    ces 
vefHges  de  la  vieille  fable ,  que  Perreur  commune  y  faifait  paf. 
fer  pour  hifloire.     Ils  fe  croyaient  par-là  bien  fondés  à  fe  don- 
ner cette  prérogative   d'être  d'une    origine  plus    ancienne  que 
leurs  voifins,    &   prenaient    avidement   toutes    fortes    d'occa- 
fions  de  fatisfaire  à  cette  ambition.     Ainfî  il  n'a  falu  que   la 
rencontre  par  hazard  de  ces  os  monftrueux  que  la   mer  avait 
jettes  fur  leurs  rivages,  pour  leur   domier  lieu  de    is'emparer 


mmmmmm^'' 


D'  ANDROMÈDE. 


5fi7 


de  cette  fiélion,  &  de  placer  la  fcène  de  cette  avanture  au 
pied  de  leurs  rochers.  Pour  moi  je  me  fuis  attaché  à  Ovide 
qui  la  fait  arriver  en  Ethiopie»  où  il  met  le  royaume  de  Cé- 
phée  par  ces  vQrs  : 

JEthioptmt  populos  ,   Céphéaque  confpicit  arva , 
Slic  hnmeritam   matentt  pendere  lingiut.  ^^ 

Anâtomedam  p£naf  &c. 
H  fe  pouvait  faire  que  Céph^e  eût  conquis  cette  ville  de  Jop- 
pé  ,  &  la  Syrie  même  où  elle  eft  fituée.  Pline  Paffure  au 
vingt -neuvième  chapitre  du  fîxiéme  livre ,  par  cette  raifon,  que 
rhiftoire  d'Andromède  s^  eft  paflee ,  jEthiopiant  impejitajfe'  SyrU 
Cephet  régis  atate  patet  Andromède  fabtilis.  Mais  ceux  qui  vou- 
dront contefter  cette  opinion  peuvent  répondre  y^  que  ce  n'eft 
que  prouver  une  erreur  par  une  autre  erreur  ,  &  éclaircir  une 
chofe  douteufe.  par  une  encor  plus  incertaine.  Quoi  qu'il  en 
foit,  celle  d'Ovide  ne  peut  fubfifter  avec  celle-là;  &  quelques 
bons  yeux  qu'eût  Perfée ,  il  eft  itnpoflîble  qu'il  découvrît  d'une 
feule  vue  l'Ethiopie  &  Joppé  ,  ce  qu'il  aurait  dû  fiiire,  fi  ce  qu'en- 
tend  ce  poète  par  Cephea  arva  ,  n'était  autre  chofe  que  fon  terri- 
toire. 

Le  même  Ovide  dans  quelqu'iine  de  fés  épltres ,  ne  fkit  pas 
Andromède  blanche ,  mais  bazanée  , 

Andromède  patrU  fufca  colore  fiut: 
Néanmoins  dans  la  métamorphofe ,  il  nous  en  donne  une  autre 
idée  à  former ,  lorfqu'il  dit ,  que  n'eût  été  fcs  cheveux  qui  vol- 
tigeaient au  gré  du  vent ,  &  les  larmes  qui  lui  coulaient  des 
yeux ,  Perfée  l'eût  prife  pour  une  ftatue  de  marbre. 

Marmoremn  rattis  ejfet  opns. 
Ce  qui  femble  ne  fe  pouvoir  entendre  que  du  marbre  Blanc, 
étant  afler  inouï  que  Ton  compare  la  beauté  d'une^fiUe  à-  une 
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autre  forte  de  mftrbre.  D'ailleurs ,  pour  la  préférer  à  celle  des 
Néréides  que  jamais  on  n'a  fait  noires ,  il  falait  que  fou  tdnt 
eût  quelque  raport  avec  le  leur ,  &  que  par  conféquent  41o 
n'eût  pas  celui  que  communément  nous  donnons  aux  Éthiopiem. 
Difons  donc  qu'elle  était  blanche ,  puifqu'à  moins  de  cela  il 
n'aurait  pas«4té  vraifemblable  que  Ferfée  qui  était  né  dans  la 
Grèce ,  fût  ocvenu  amoureux  d'elle.  Nous  aurons  de  ce  parti 
le  confentement  de  tous  les  peintres  »  &  l'autorité  du  grand 
Héliodore ,  qui  n'a  fondé  la  blancheur  de  fa  Chariclée ,  que  fur 
un  tableau  d'Andromède.  Pline  au  huitième  chapitre  de  fon  mn^ 
quiéme  livre ,  fait  mention  de  certains  peuples  d'Afrique  qu'il 
apelle  Letico-jEthiopes.  Si  l'on  s'arrête  à  l'ctymologi©  do  l«ur  nom, 
ces  peuples  devaient  être  blancs  ,  &  nous  en  pouvons  feire  les 
fujets  de  Céphée  ,  pour  doimer  à  cette  tragédie  toute  la  juf- 
tefle  dont  elle  a  befoin  touchant  la  couleur  des  perfonnages 
qu'elle  introduit  fur  la  fcène. 

Vous  y  trouverez  cet  ordre  gardé  dans  les  changemens  de 
théâtre  ,  que  chaque  a<fte  ,  aufli-bien  que  le  prologue  a  fa  dé- 
coration particulière ,  &  du  moins  une  machine  volante ,  avec 
un  concert  de  mufîque ,  que  je  n'ai  employé  qu'à  fatisfaire  les 
oreilles  des  fpedlateurs,  tandis  que  leurs  yeux  font  arrêtés  à 
voir  defcendre  ou  remonter  une  machine ,  ou  s'attachent  à  quel- 
que chofe  qui  les  empêche  de  prêter  attention  à  ce  que  pour- 
raient dire  les  adleurs ,  comme  fait  le  combat  de  Perfée  contre 
le  monftre.  Mais  je  me  fuis  bien  gardé  de  faire  rien  chanter 
qui  fïit  néceifaire  à  l'intelligence  de  la  pièce,  parce  que  com- 
munément les  paroles  qui  fe  chantent  étant  mal  entendues  des 
auditeurs,  pour  la  confufion  qu'y  aporte  la  diverfité  des  voix 
qui  les  prononcent  enfemble  ,  elles  auraient  fait  une  grande 
obfcurité  dans  le  corps  de  l'ouvrage ,  fi  elles  avaient  eu  à  lés 
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inftniire  de  quelque  chofe  qui  fût  important.  H  n'en  y»  pas 
de  même  des  machines  ,  qui  ne  font  pas  dans  cette  tragédie 
comme  des  agremens  détachés  s  elles  en  fotit  en  quelque  forte 
le  nœud  &  le  dénouement ,  &  y  font  fî  néceflaires  ,  que  vous 
n*en  fauriez  retrancher  aucune ,  que  vous  ne  failîez  tomber  tout 
rédifice. 

Les  diverfes  décorations  dont  les  pièces  de  cette  nature  ont 
befoin  ,  nous  obligeant  à  placer  les  parties  de  Taétion  en  divers 
lieux  particuliers  ^  nous  forcent  de  poufler  un  peu  au-delà  de 
Pordinaire  l'étendue  du  lieu  général  qui  les  renferme  enfemble^ 
&  en  conftitue  l'unité.  D  eft  malaifé  qu'une  ville  y  fuflîfe,  il 
y  faut  ajouter  quelques  dehors  voilins  ,  comme  eH  ici  le  rivage 
de  la  mer.  Ccik  la  feule  décoration  que  la  fable  m'a  foiHrnie , 
les  quatre  autres  fout  de  pure  invention.  Il  aurait  été  fuperflu 
de  les  fpécifier  dans  les  vers,  puifqu' elles  font  préfentes  à  la 
vue ,  &  je  ne  tien«  pas  qu'il  foit  befoin  qu'elles  ibient  û  pro- 
pres à  ce  qui  sy  pafle^  qu'il  ne  fe  foit  pu  pafler  ailleurs  auffi 
commodément  ;  il  fufïit  qu'il  n'y  ait  pas  de  raifon  pourquoi  il 
fe  doive  plutôt  paifer  ailleurs  ,  qu'au  lieu  où  il  fc  paffe.  Par 
exemple,  le  premier  ade  eft  une  place  publique  proche  du  tem- 
ple où  fe  doit  jetter  le  fort ,  pour  favoir  quelle  vidime  on  doit 
ce  jourJà  livrer  au  monftre.  Tout  ce  qui  s'y  dit  fe  dimit  auffi- 
bien  dans  un  palais  ,  ou  dans  un  jardin  i  mais  il  fe  dit  aullî- 
bien  dans  cette  place  qu'en  ce  jardin  ,  ou  dans  ce  palais.  Npus 
pouvons  choifir  un  lieu  félon  le  vraiferablable ,  ou  le  iiéceflkire  5 
&  il  fufïk  qu'a  n'y  ait  aucune  répugnance  du  côté  de  l'adion 
au  choix  que  nous  en  foifons ,  pour  le  rendre  vraifemblable  , 
puifquc  cette  aébion  ne  nous  préfente  pas  toujours  uu  lieu  né- 
ceflaire,  comme  eft  la  mer  &  fes  rochers  au  troifiéme  aéle,  où 
l'on  voit  l'expoHtion  d'Ândromiède  «  &  le  combat  de  Perfée,  coa? 
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tre  le  monftrc,  qui  ne  pouvait  fe  faire  ailleurs.  Il  faut  ncaiv- 
moins  prendre  garde  à  choifir  d'ordinaire  un  lieu  découvert ,  à 
caufe  des  aparitions  des  dieux  qu'on  introduit  Andromède  au 
fécond  adle  ferait  aufli-bicn  dans  fon  cabinet  que  dans  lé  jar- 
din  ,  où  je  la  fais  s'entretenir  avec  fes  nymphes ,  &  avec  fon 
amant  5  mais  comment  fe  ferait  Paparition  d'iEolc  dans  ce  cabi- 
net,  comment  les  vents  Tcn  pourraient -ils  enlever,  à  moins 
que  de  la  faire  paffer  par  la  cheminée  ,  comme  nos  forçiers  ? 
Paf  cette  raifon  il  peut  y  avoir  quelque  chofe  à  dire  à  celle  de 
Junon  au  quatrième  ade ,  qui  fe  pafle  dans  la  falle  du  palais 
roval  :  ^^^^  comme  ce  n^eft  qu'une  aparition  fimple  d'une  déeffe 
qui  peut  fe  montrer  ou  difparaitre,  où,  &  quand  il  lui  plait, 
&  ne  fait  que  parler  aux  adeurs,  rien  n'empêche  qu'elle  ne  fe 
foit  faite  dans  un  lieu  fermé.  J'ajoute  que  quand  il  y  aurait 
quelque  contradiction  de  ce  côtéJà ,  la .  difpofition  de  nos  théâ- 
tres ferait  caufe  qu'elle  ne  ferait  pas  fenfible  aux  fpecîlatcurs. 
Bien  qu'ils  repréfentent  en  effet  des  lieux  fermés,  comme  une 
chambre  ,  ou  une  falle ,  ils  ne  font  fermés  p^^r  le  haut  gue  de 
nuages;  &  quand  on  voit  defcendre  le  char  de  Junon  du  milieu 
de  ces  nuages ,  qui  ont  été  continuellement  en  vue ,  pn  ne  fait 
pas  une  réflexion  aifez  promte,  ni  aifez  févère  fur  le  lieu  qui 
devrait  être  fermé  d'un  lambris ,  pour  y  trouver  quelque  man- 
que de  juftefle. 

L'oracle  de  Vénus  au  premier  adle  eft  inventé  avec  aflez  d'ar- 
tifice, pour  porter  les  efptits  dans  un  fens  contraire  à  fa  vraie 
intelligence  \  mais  il  ne  le  faut  pas  prendre  pour  le  vrai  nœud 
de  la  pièce ,  autrement  elle  ferait  achevée  dès  le  troifième  j  où 
Ton  en  verrait  le  dénouement.  L'adion  principale  eft  le  maria* 
fee  de  Perfée  avec  Andromède  ;  fon  nœud  confifte  en  llobftacle 
^ui  s?y  rencontre  du  côté  de  Phinée  à   qui  elle  eft  promife* 
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&  (on  dénouement  en  la  mort  de  ce  malheureux  amant ,  après 
laquelle  il  n'y  a  plus  d'oblhcle.  Je  puis  dire  toutefois  à  ceux 
qui  voudront  prendre  abfolument  cet  oracle  de  Vénus  pour  le 
nœud  de  cette  tragédie ,  que  le  troifiéme  ade  n'en  éclaircit  que 
les  premiers  vers  ,  &  que  les  derniers  ne  fe  font  entendre  que 
par  Taparition  de  Jupiter,  &  des  autres  dieux  qui  terminent 
la  pièce. 

La  diverfité  de  la  mefure,  &  de  la  croifure  des  vers  que 
j'y  ai  mêlés ,  me  donne  occafion  de  tâcher  à  les  juftifier ,  & 
particuHérement  les  ftances  dont  je  me  fuis  fervi  en  beaucoup 
d'autres  poèmes  ,  &  contre  qui  je  vois  quantité  de  gens  d' es- 
prit &  favans  au  théâtre  témoigner  averfion.  Leurs  raifons  font 
diverfes.  Les  uns  ne  les  improuvent  pas  tout-à-fàit  ;  mais  ils 
difent  que  c'eft  trop  mendier  l'acclamation  populaire  en  faveur 
d'une  antithèfe ,  ou  d'un  trait  fpiritucl ,  qui  ferme  chacun  de 
leurs  couplets,  &  que  cette  affedlation  eft  une  efpèce  de  baf- 
fefle ,  qui  ravale  trop  la  dignité  de  la  tragédie.  Je  demeure 
d'accord  que  c'eft  quelque  efpèce  de  fard  ;  mais  puifqu'il  em- 
bellit notre  ouvrage  ,  &  nous  aide  mieux  à  atteindre  le  but  de 
notre  art ,  qui  eft  de  plaire ,  pourquoi  devons-nous  renoncer  à 
cet  avantage  ?  Des  anciens  fe  fervaient  fans  fcrupule ,  &  même 
dans  les  chofes  extérieures ,  de  tout  ce  qui  les  y  pouvait  faire 
arriver.  Euripide  vêtait  fes  héros  malheureux  d'habits  déchirés, 
afin  qu'ils  fiflent  plus  de  pitié;  &  Ariftophane  fait* commencer 
fa  comédie  des  grenouilles  par  Xanthias  monté  fur  un  âne , 
afin  d'exciter  plus  aifément  l'auditeur  à  rire.  Cette  objedion 
n'eft  donc  pas  d'aflez  d'importance  pour  nous  interdire  l'ufage 
d'une  chofe ,  qui  tout  à  la  fois  nous  donne  de  la  gloire ,  & 
de  la  fatisfadion  à  nos  fpeftateurs. 

Il  eft  vrai  qu'il  faut  leur  plaire  félon  le«  rcg!es  ,  &  c'eft  ce 
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qixi  rend  Pabjcclion  des  autres  plus  confidérable ,  en  ee  quHls 
veulent  trouver  queltjue  chofe  d'irrcgulier  dans  cette  forte  de 
vers.  Ils  difent  que  bien  qu'on  parle  en  vers  fur  le  théâtre  , 
on  u'eft  prcfumé  ne  parler  qu'en  profe  ;  qu'il  n'y  a  que  cette 
forte  de  vers  que  nous  appelions  alexandrins,  à  qui  l'ufage 
laiffe  tenk  nature  de  profe •,  que  les  fiances  ne  fauraient  paflTes 
que  pour  vers  ,  &  que  par  conféquent  nous  n'en  pouvotfis  met: 
tre  avec  vraifemblance  en  la  bouche  d'un  adleur,  s'il  n'a  eu 
le  loifir  d'en  faire  ,  ou  d'en  faire  faire  par  un  autre ,  &  de  les 
apreudre  par  cœur. 

J'avoue  que  les  vers  qu'on  récttp  fur  le  théâtre  font  préfu- 
mé» être  profe  :  nous  ne  parlons  pas  d'ordinaire  en  vers ,.  & 
fans  cette  fiAion  leur  mefure  &  leur  rin^e  fortiraient  du  vrai- 
femblable*  Mais  par  quelle  raifon  peut-on  dire  que  les  vers 
alexandrins  tiennent  nature  de  profe ,  &  que  ceux  des  ftances 
n'en  peuvent  faire  autant  ?  Si  nous  en  croyons  Ariflote  ,  il 
feut  fe  fervir  au  théâtre  des  vers  qui  font  les  moins,  vers ,  & 
qui  fe  mêlent  au  langage  eon>mun  fans  y  penfer  plus  fouvent 
que  les  autres.  C'eft  par  cette  raifon  que  les  poètes  tragiques 
ont  ehoid  l'iarabique,  plutôt  que  l'hexamètre  qu'ils  ont  laiifé 
aux  épopées,  parce  qu'en  parlant  fans  deffein  d'en  faire >  il  fe 
mêle  dan»  notre  difcours  plus  d'iambiques  que  d'hexamètres.. 
Par  cette  même  raifon  les  vers  de  ftances  font  moins  vers  que 
ks  alexandrins ,  parce  que  parmi  notre  langage  commun  il  fe 
coule  plus  de  ces  vers  inégaux ,  les  uns  courts ,  les  autres 
longs,  avec  des  rimes  croifées  &  éloignées  les  unes  des  autres, 
que  de  ceux  dont  la  mefure  eft  toujours  égale ,  &  les  rimes 
toujours  mariées.  Si  nous  nous  en  raportons  à  nos  poètes  grecs, 
ils  ne  fe  font  pas  tellement  arrêtés  aux  iambiques  ^  qu'ils  ne  fe 
(oient  fervis  d'anapeftiques  >  de  trochaïques»   &  d'hexamètres 
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mêmes,  quand  ils  Pont  jugé  à  propos.  Sénèque  en  a  fait  autant 
qu'eux  ,  &  les  efpagnols  fes  compatriotes  changent  aufli  fou- 
vent  de  genre  de  vers  que  de  fcènes.  Mais  Tufage  de  France 
eft  autre  ,  à  ce  qu'on  prétend ,  &  ne  fouffre  que  les  alexan- 
drins  à  tenir  lieu  de  profe.  Sur  quoi  je  ne  puis  m'empêcher  de 
demander  qui  font  les  maîtres  de  cet  ufage ,  &  qui  peut  l'éta- 
blir fur  le  théâtre ,  que  ceux  qui  Tout  occupé  avec  gloire  de- 
puis trente  ans,  dont  pas  un  ne  s'eft  défendu  de  mêler  des 
ftances  dans  quelques-uns  des  poèmes  qu'ils  y  ont  donnés  ;  je 
ne  dis  pas  dans  tous,  car  il  ne  s'en  offre  pas  d'occafîon  en 
tous  ,  &  elles  n'ont  pas  bonne  grâce  à  exprimer  touL  La  co- 
lère ,  la  fureur ,  la  menace ,  &  tels  autres  mouvemcns  violens 
ne  leur  font  pas  propres  j  mais  les  déplaiiîrs  ,  les  irréfolutions , 
les  inquiétudes ,  les  douces  rêveries ,  &  généralement  tout  ce 
qui  peut  fouf&ir  à  un  adcur  de  prendre  haleine  ,  &  de  pen- 
fer  à  ce  qu'il  doit  dire  ou  réfoudre  ,  s'accommode  merveilleu- 
fement  avec  leurs  cadences  inégales  ,  &  avec  les  paufes  qu'elles 
font  faire  à  la  fin  de  chaque  couplet.  La  furprife  agréable  que 
fait  à  l'oreille  ce  changement  de  cadence  imprévu ,  rapelle  puif- 
famment  les  attentions  égarées  :  mais  il  y  faut  éviter  le  trop 
d'affedation.  C'eft  par4à  que  les  ftances  du  Cid  font  inexcufa- 
blés  ,  &  les  mots  de  peine  &  Chimène ,  qui  font  la  dernière  rime 
de  chaque  ftrophe ,  marquent  un  jeu  du  côté  du  poète  ,  qui 
n'a  rien  de  naturel  du  côté  de  Fadeur.  Pour  s'en  écarter  moins 
il  ferait  bon  de  ne  régler  point  toutes  les  ftrophes  fur  la  même 
mefure ,  ni  fur  les  mêmes  croifures  de  rimes ,  ni  fur  le  même 
nombre  de  vers.  Leur  inégalité  en  ces  trois  articles  aprocherait 
davantage  du  difcours  ordinaire ,  &  fentirait  l'emportement  & 
les  élans  d'un  efprit  qui  n'a  que  fa  paflîon  pour  guide ,  & 
non  pas  la  régularité  d'un  auteur  qui  les  arrondit  fur  le  même 
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tour.  J'y  ai  hazardc  celle  de  la  paix  dans  le  prologue  de  la 
Toifoii  d'or  ,  &  tout  le  dialogue  de  celui  de  cette  pièce  qui  ne 
m'a  pas  mal  réulfi.  Dans  tout  ce  que  je  fais  dire  aux  dieux  dans 
les  machines ,  on  trouvera  le  même  ordre ,  ou  le  même  défor- 
dre.  Mais  je  ne  pourrais  aprouvcr  qu'un  adeur  touché  fortement 
de  ce  qui  lui  vient  d'arriver  dans  la  tragédie,  fe  domiàt  la  pa- 
tience de  faire  des  ftances  ♦  ou  prit  foin  d'en  faire  faire  par  un 
autre ,  &  de  les  aprendre  par  cœur  ,  pour  exprimer  fon  déplaifîr 
devant  les  fpedatcurs.  Ce  fentimcnt  étudié  ne  les  toucherait 
pas  beaucoup ,  parce  que  cette  étude  marquerait  un  efprit  tran« 
quille ,  &  un  effort  de  mémoire  plutôt  qu'un  elfet  de  paffîon. 
Outre  que  ce  ne  ferait  plus  le  fentiment  préfent  de  la  perfonne 
qui  parlerait ,  mais  tout  au  plus  celui  qu'elle  aurait  eu  en  corn- 
pofant  ces  vers ,  &  qui  ferait  aflez  ralenti  par  cet  effort  de  mé- 
moire ,  pour  faire  que  l'état  de  fon  ame  ne  répondit  plus  à  ce 
qu'elle  prononcerait.  L'auditeur  ne  s'y  laifferait  pas  émouvoir  , 
&  le  verrait  trop  prémédité  pour  le  croire  véritable.  Du  moins 
c'eft  l'opinion  d'Horace ,  avec  lequel  je  finis  cette  remarque. 

-Ni?^  noBe  paratwn 
Plorabity  qui  me  volet  inciirvajfe  qnerela. 


Fin  du  tome  l^roifiéme. 
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